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ANNEE ^720. 

DÉCEMBRE. 

,Dimanchej l^^ — Duchesse de Fallari (1). Son por- 
trait ET SON ORIGINE. — Il y a eu bal public au Palais- 
Royal^ la nuit du dimanche au lundi. Le Régent y a 
paru^ tenant sous le bras une nouvelle maltresse , qui se 
nomme la duchesse de Fallari. Son mari est Gorge dCEn- 
iragueSy fils de Gorge, fameux partisan, qu'on a vu 
porter la livrée, et qui avoît épousé en secondes noces 
une Vallançay. Ce fils , après la .mort d\ine première 
femme, qui étoit mademoiselle de Nangis, et qui mourut 
misérablement dans sa première couche, non sans soup- 
çon de violence, il y a six ou sept ans , passa en Italie , vit 
le Pape, a qui il parla de la maison de Vallançay, dont 
étoit sa mère, et s'étant trouvé que le cardinal de Val- 
lança y a voit été autrefois bienfaiteur des an cètres de sa Sain- 
teté, le pape, en reconnaissance, lui <ionnale titre de duc 
de Fallari, qui ne lui a pas pluscoùté qu'une indulgence. 



(1) Voir le» Maîtresses du Hégent. 2»ne édition (Dantu, 1861). 
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2 MÉMOIRES DE MATHIEU MARAIS. 

Le nouveau duc, revenu en France, où il avoit été interdit 
plusieurs fois pour sa dissipation et mauvaise conduite , 
trouve une jeune piersonne en Danphitlé, chez sa mère 
assez mal à son aise y mais passant pour fille de condi- 
tion. Il lui propose un mariage; elle Tépouse. Quelques 
jours après ses noces, il est arrêté pour dettes et fripon- 
neries , on lui veut faire son procès. Il s'échappe , passe 
en Espagne, où il est çncore. »La d^iÛiesse , désespérée 
trouve une personne qui en prend pitié (madame de 
Vauvray ), qui l'amène à Paris , la met dans un couvent 
où elle en prend soin , et au bout de quelque temps, la 
jeune duchesse d'Olonne la reconnolt pour sa parente, et 
la met dans le mondp. Elle joue à trois ou quatre amants 
à la fois, ne manque pas de beauté, ni de certain esprit 
propre à séduire. L'intrigue de la Cour s'en mêle, on 
veut faire tomber la Pa^abète; qui fait semblant de ne 
s'en pas soucier, et voilà la duchesse de Fallari déclarée 
maUr^$se du Régent. Elle se dit d'flarancourt, de la 
grande maison de Lorraine , mais elle en est bien loin , 
son nom e$t de Raucourt. Son père, homme bien fait^ 
venant de rien , passa à la cour de Savoie, où il fut valet 
de chambre^ de Madame Royale, et très-avant dans ses 
J)onne8 grâces , à ce que dit la chronique. Il revint en 
Dauphiné, où il épousa mademoiselle de la Blache, fille 
de condition assez belle, qui fut très-galante, qui est en* 
core au monde, et qui a donné à sa fille Téducaition 
qu'on lui voit Le Président Tansin (1) , de Grenoble , 
galant !de la mère,.trouvantlafilleà ce bal, voulut lui 
serrer la main» Le Régent lui dit : « Masque, c'est trop de 
la fille et de la mère, » et le président se retira, sans se le 
faire dire deux fois. Mais on entendit, quelque temps 
après, chanter dans-ie bal un vaudeville plaisant sur le 



(1) Frère de Tabbé, depuis cardinal de Tencin, de madame de Tencin et de 
Mnoc de Ferriol, mère ded'Argental,ami de Voltaire. Voir sur les Tencin, Saint- 
Simon, XI, 182 et les lettres de M^e A'issé. 
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nom de Fàllarî. C'est raie tfëè-ancîenô^Mâiansôti ciue l'on 
èhante'éii <indîï. */' ''- ^'•'- ■>--»'•• ''-^ ^- ■♦"•• "•' "" • 

Fallarira âbndc^e, fallarira dondé. , 
Trois petite icouteauV dans une gâîûè: 

>fij L'autre est emmanché d'argent^ •fallariroiy'ete.^:'^'' . *< 

Les titois petits cbùteàux tonf lés' ttëSs binants de fa du- 
éheiRie^'qui sont le liifiirquis' de Tessé ; Lè^y eï Préaux. 
(Préaux est conséi!ler dé là C6ur fet fils dé M; dé Vàuvray) . 
Ef àîiisilêR^^ènt à appris qîi'il âVàîtaè« prêéùrsèurs. 

Taxés ET 'ActtdNSf. — Les rôlés^^Ôtit lés fax'es d'afetions 
sont ai*êtés. Il y en a! 8. Les troiâ flélîiîers sonttrès-îortè; 
liés cinq 'pi^iehnieJ» contiennent 2Ô,«0ff actions;' Bour- 
geois , caîssief dé la Banque, est taxé à l,SÔtf actîôiife, un 
nommé Brangtetoze à 2,000 et' ainsi des alutres; Chacun 
tâche â èe tii^èr de ces rôles, et offre dé l'argent à là nou- 
velle maîtresse, qui est venue dàné un' bon iemips pour 
s'enrichir. Oii^à reténu lés actions de beaucoup dé gens 
i^'oiit étï le crédit de se les faire rendre. Il en arrivera 
coimhedés taxées dé là Chatnbre dfe jtis^cè, qui h^ont rien 
proflutt-'^ù'àtfx favoris- et aux Hîaitj^esses. '* ■ - ' 
* iànar 2l' -- PARLÉMENt. -— CoilsTifntiopr; — Le Parle- 
ïnërft * s'est 'a^sethblé à PontoiSe en grand nombre. Les 
dommissaiî^esttot été noilimés sur la Constitution, et on a 
retiàîs la décisioii.àu mèrctedî 4.. Le Régent s'attend avec 
gfiemdeinipàtiehce etoii riè défUté pas qu'il ne soit content. 
PourléPàpè, c'est autre éfaosé, mais on dit qu'il se meurt, 
ce (Ju'îl à, déjà fëirit plùfeïèuite fois, sané l'avoir fait une 
Kbnné (1).. '" ' / ' ' ^ "' ; "; 

Actions.^- Arrêt de ce jolir qui ordonne que lés ac- 
tions qui ti'dritpoîirt été timbrées d'ùil second sceau seront 
nulles èl de nulle valeur. Défenses de les exposer dans le 
commercé et de les négocier, à peiné de 3,000 livres d'a- 
tnéndèi taiit contre lé Vendeur que contré l'acheteur. 

(1) Clément XI. 11 a?ait été élu pape en 1700. H'in^urul le 19 mars 17;^ 1. 

1. 
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Billets de Banque. — Autre arrêt qui défend de né- 
gocier les billets de 1,000 livres et de 10,000 livres, et 
qui permet seulement de, les convertir, jusqu'à la fin de 
décembre, en actions et dixièmes d'actions rentières. 

Mercredi 4. — Constitution. Enregistrement a Pon- 
TOiSE. Réflexions./ — L'enregistrement tant attendu s'est 
fait à Pon toise en termes suspendus, équivoques, disant 
tout et ne disant rien, et qui veulent autant dire que si 
on n'enregislroit point (1). Voici les termes : 

«Registrées, ouï, ce requérant, le procureur général du 
Roi, pour être exécutées aux mêmes clauses et conditions 
portées par l'arrêt d'enregistrement, lettres patentes de 
1714, et conformément aux règles de l'Église et aux 
maximes du royaume sur l'autorité de l'Église , sur le 
pouvoir et la juridiction des évêques, sur l'acceptation 
des bulles des Papes et sur les appels au futur concile , 
lesquelles règles et maximes demeureront dans leur forme 
et vertu. Et pour être la cessation de toutes poursuites 
et procédures portées par la présente déclaration, pour 
raison des appels interjetés , inviolablement observée. En 
Parlement, séant à Pontoise, le 4 décembre 1720. » — 
Cette dernière clause pour la cessation des appels inter- 
jetés a été mise parce que la déclaration dit : « Enjoi- 
gnons à nos cours de Parlement d'observer et de faire 
observer inviolablement tout le contenu de cet article, 
nommément en ce qui regarde les appels, » Mais l'arrêt 
défend d'en interjeter aucuns, sous quelque prétexte que 
ce puisse être, et comme l'arrêt conserve les lois de l'État 
sur l'appel au concile , et que la déclaration ne doit être 
exécutée que conformément à ces règles, voilà encore la 
voie ouverte aux appels futurs. Ajoutez que l'on main- 
tient les maximes V sur l'autorité de l'Église, qui seule 
est infaillible, et non le Pape; 2*» sur le pouvoir des 
évêques, qui sont juges de la doctrine, et qui pourront 

(1) V. Barbier, T. I, p. 88. 
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appeler s'ils ne veulent pas accepter ; 3° sur racceplation 
des bulles des Papes, ce qui renferme le droit de l'Uni- 
versité et de la faculté de théologie en matière de dogme. 
Cependant Tenregistrement ne parle point des opposi- 
tions et des appels comme d'abus, qui ont été faits de- 
puis peu, et qui ont longtemps arrêté cette affaire. Enfin, 
le Parlement s'est tiré d'intrigue le mieux qu'il a pu. La 
Constitution est, acceptée avec des explications qui ne 
l'expliquent point, et Tenregistreraent est fait de la dé- 
claration comme s'il «n'y avoit point d'enregistrement. 
L'un est fait pour l'autre et pour tous deux le temps qui 
règne, où l'on ne voit que défours, artifices, dissimula- 
tions, qui ont pénétré tous les corps de l'État, et qui ont 
passé jusqu'au clergé et au Parlement. Après tout, le 
Cardinal abandonne visiblement la religion qu'il a sou- 
tenue, au lieu que le Parlement , forcé par des transla- 
tions réitérées et des violences manifestes, a encore eu le 
courage de maintenir, autant qu'il a pu , l'autorité de 
PÉtat, et ne s'est rendu qu'à la cassation des appels passés 
que l'on a exigée de lui. 

Law n'est pas content de cet enregistrement, qui com- 
mence à réconcilier le Parlement et la Régence, ce qu'il 
craint beaucoup. Aussi dit-on qu'il est de part avec la 
nouvelle maîtresse, et qu'il a contribué à faire renvoyer 
madame de Parabère, qui étoit contraire à son système, 
au lieu que la duchesse de Fallari , amie du président 
Tansin et de toute cette famille, qui est très-unie à Law, 
le soutiendra. Ces Tansin viennent de GrenoBle. L'un y 
est président à mortier, l'autre est abbé, grand vicaire de 
Sens. C'est lui qui a reçu l'abjuration de Law : homme 
galant, intrigant, et de peu de foi (1). La troisième est 
une chanoinesse ou religieuse , qui vit à présent dans 
le monde en habit séculier, et qui a été connue pour 



(1) V. dans Saint-Simon et Duclos, sa terrible mésaventure au Parlement, à 
l'occasion di! son procès avec Fabbé de Veyssière. 
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ses galanteries ayec le garde des sceaux d'Argenson (1). 

Abbé de Çoetlogon. — actions. — On à rendu les 
actions Aj.'al)jbé de Çoetlogon, aqui on les avoit retenues. 
C'est un homme de qualité de Bretagne, qui s'est fait le 
commis et. Fàme damnée de Law, et qui a beaucoup 
gagné à ce métier, contraire à sa naissance et à sonétçit. 
Il a pris à vie de J^aw la terre de Roissy en Brie, Law Tavoit 
achetée depuis peu delà ra£|;rquisede la Carte, auparavant 
veuve dç monsieur Rouillé des Postes, dont il a eu cette belle 
terre pour du papier. L'abbé^ plein de sa fortune, qui ne 
tient point de TÉglise^ a voulu quitterrétat ecclésiastique, 
et obtenir dispense du sous-diaconat, pour épouser une 
maltresse qu'i(,airne. Mais le Pape l'a refusée, et ce refus 
a fait qu'il ne /esf point marié , et qu'il n'a point quitté 
sa maîtresse. EUejp'apjjelle Duzevest, et est fille d'un gen- 
tilhomme c(e Provence, à qui on a donné une principale 
commission de la Bapque ^2). 

Jewcfe 5. — Fal|^a|^i. Pa^abj^jbie. — La fortune de la 
duchesse de Fallai;i a jgassé, comme, uniç ombre. L'étoile 
de madame de Parabère a été plus forte que la sienne. 
On a tant couru, intrigué e^ tQurmenté le Régent, 
qu'il est revenu ^ sa premièriç ipaltresse, et dès ce soir 
même^il a soupe avec elle et ses favoyis, et a fait dire à 
Tau tre , qui venoit pour souper avec lui,. et à madame 
de Sabran, qui Taccompagnoit, qu'il étoit i3çialade et s'é- 
toit couché, il ne l'a point congéfliée autrement. Tant 
tçnu, tant payé. Les anais'de la^ duchçsse disent que 
cette aventure n'a pas le moins du monde intéressé son 
honneur (madame de Vauvray (3) la soutient beaucqup); 
mais on sait bien que penser d'une femme galante, 
qui a mangé plusieurs fois avec le Régent en secret, et 



(1) V, les Maîtresses du Régent. 

(2) Il a épousé, depuis, la demoiselle* (Note de Marais). 

(3) Voir, ^ur celte femin^ |ntrigan|e,^esJVf.émAirçsde>|Ue4e Launay (M^ede 
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qui a été publiquement au spectacle et au bal avec lui. 

La duchesse de Sforce (1) a dit aujourd'hui, à une per- 
sonne digne de foi, qu'étant allée à Tabbaye de Moai- 
raartre avec la Régente, une religieuse , sœur d'un chan- 
delier de Paris, s'est jetée à ses pieds, lui a conté 
les besoins de son frère, et Ta priée de lui faire vendre 
par le duc de la Force , son parent, 3 ou 400 livres de 
chandelles. Cette bonne religieuse croyoit que Sforce et 
la Force étoient la même chose, et elle avoit entendu dire 
que le duc de la Force avoit fait un amas de cire à brûler, 
comme tout le monde le sait, ce qu'elle avoit confondu 
avec de la chandelle. Ce duc est si déshonoré que les ducs 
et pairs ont donné une requête au Roi pour le faire dé- 
grader de sa pairie. Elle est déjà signée de quatre, du duc 
d'Uzès, du duc de Brissac, etc. On l'a fait imprimer et 
envoyée dans les pays étrangers. (Cette requête n'est 
qu'un projet de quelqu'un qui ne l'aime pas). 

La maréchale d'Estimées. — Un gentilhomme de Bre- 
tagne, nommé Marsilly, de la maison de Roucy, officier 
des chevau-légers de la garde, revenant des États, 
avec la maréchale d'Estrées, est devenu amoureux 
d'elle , jusqu'au point qu'un jour il fit, par jalousie, 
du bruit dans la maison où étoitle maréchal, à quijon 
dit qu'il étoit ivre. La chose s'étoit passée assez douce- 
ment, mais on a appris dépuis que ce gentilhomme a été 
trouvé mort dans un puits dans la ville d'Avranches , 
étant revenu de Bretagne par la Normandie. On ne sait 
s'il s'y est jeté, ou si on l'y a fait jeter; quoi qu'il en soit, 
c'est un amant de moîns à la maréchale, qui en sera 
bientôt consolée et qui en a bien d'autres, te jeune et 
beau Chavelin (2) , avocat général, mort en août 1715, et 
qui s'étoit fait grand trésorier de l'ordre pour avoir le 



(1) Daniiô et Éonfidente de Mme la duchesse d'Orléans. Voir Saint-Simon, 
VJI, 355 à 367. 

(2) V. Saint- Simon, VIÏ, II, 334, 
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cordon bleu et lui plaire davantage, n'ayant pu accorder 
le travail pénible de sa charge et de ses amourS;, y a 
bientôt succombé. 

La comtesse de Saint-Maure. 11 court un bruit que la 
comtesse de Saint-Maure (qui est mariée depuis peu et 
fille de monsieur de la Vieuville, maitre des requêtes, in- 
tendant en Béarn) est aimée par le duc de Chartres. Le duc 
d'Olonne faisant la guerre à ce prince de cet amour, lui a 
dit : c( Pourquoi avez vous pris cette bête à quatre pieds ? » 
Le mot de Ténigme est qu'elle a ses deux pieds ordinai- 
res , un pied de nez et un pied de ce qu'on ne nomme 
pas. Saint-Eyremont, dans des vers à Madame de Mazarin, 
dit que, dans Tautre monde, il parlera aux ombres de sa 
beauté, et leur dira tout ce qu'il en a vu, puis il ajoute : 

Mais si, voulaDtm'embarrasser, 

Elles me font une demande. 

Si Marion (Delorme) veut s'informer 

De cet endroit caché qui se dérobe au monde 

Et que je n'ose ici nommer, 

Que voulez-vous que je réponde ? 

Ceux qui parlent de la comtesse de Saint-Maure en savent 
plus que Saint-Evremont n'en savoit de madame de Ma- 
zarin. 

Vendredi 6. — Fallari. Sabran. — La duchesse de 
Fallari, que l'on croyoit noyée, est revenue sur Teau. Elle 
a soupe aujourd'hui avec le Régent et entretient encore 
des espérances. C'est le petit jeu; je Vai vu vif y je lai 
vu mort : je Vai vu vif après sa mort, Chirac, premier mé- 
decin du Régent, lui a dit que s'étant trouvé dans une 
assemblée de chirurgiens, il avoit appris que cette dame 
étojt gâtée , et qu'ils avoient manqué deux fois monsieur 

de Levy, son amant, parce que sa v est incurable. 

Le Régent a répondu. « Je ne m'en soucie guère : si elle 
me donne des pois, je lui donnerai des fèves. » — On a su 
aussi que le jour qu'elle fut présentée par madame de 
Sabran , après quelque discours, madame de Sabran se 
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retira pour aller tenir, disoit-elle, compagnie à son 
prince (qui est le prince d'Isenghien) . Elle écouta à la porte, 
et entendit de ses oreilles mille choses offensantes, que di- 
soient contre elle le Régent et la duchesse. Elle rentra et 
voulut faire des reproches à l'un et à Tautre. A quoi le 
Régent dit : ce Tout ce que j'ai dit de toi est vrai, et il y en 
a encore cent fois davantage, que je dirai si tu veux re- 
tourner écouter à la porte. » 

Samedil. — LePape. — On apprend que le Pape est bien 
mal. Voilà une nouvelle affaire. S'il meurt, il n'aura pas 
vu la fin de sa Constitution. On parle de faire partir les 
cardinaux incessamment pour Rome. Nous en avons six : 
Noailles, Bissy, de Rohan, Polignac, Gesvres et Mailly, 
mais ils sont embarrassés par où passer, à cause de la 
peste de Provence et des quarantaines qu'il faudra faire. 
Ils pourroient bien arriver après l'élection. 

Les affaires publiques empirent tous les jours; on 
parle de donner des comptes en Banque à tout le monde 
pour les actions et les rentes. Il ne se fait point de con- 
sommation. On ne vend rien, parce que les marchands, 
qui pourroient acheter les vins et grains, n'ont point d'ar- 
gent. En Bourgogne, tout le vin est restéet il n'y a point 
d'entrées. 

Conseillers d'État. — MM. de Gaumartin (1) et de 
Bou ville, conseillers d'État, sont morts. M. de Machault 

et , qui envient les expectatives, ont leurs places 

au Conseil. 

GuisGAR. — M. de Guiscar, lieutenant général des 
armées du roi et gouverneur de Sedan, mort (2). Le 
gouvernement donné à M. de Médavi. 

Dimanche 8. — Parlement. Constitution. — Ce ma- 
tin, on a publié la déclaration du Roi sur la Constitu- 
tion, avec l'enregistrement du Parlement à Poutoise ; et. 



(1) V. Saint-Simon, XI, 344. 
' (2) Ibid., XI, 343. 
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en même tamps, des lettres patentes^ qui lui donuent la 
connaissance de toutes les contestations survenues et à 
survenir, et qui révoquent Tattribution au Grand-Conseil. 
Elles sont du 25 novembre. On avoit donc de bonnes pa- 
roles du /Parlement, et on savoit bien ce qu'il de voit faire 
le 4 décembre. 

PouGNAC— Le cardinal de Polignac, qui étoit exilé, il 
y a longtemps, pour l'affaire d'Espagne et de ipadame 
du Maine, e§t rappelé. Jl^'état où est le Pape a produit ce 
changement. On a besoin de ce cardinal, qui a beaucoup 
d'esprit, et , qui est capable de grandes négociations. Il a 
été autrefois en Pplogne, où il fut amourçux de la Reine ; 
il a fait en France l'amoureux de n\adame 1^ pauphine, 
puis il est venu à madame la duchesse du Maine, qui l'a 
engagé dans la conjuration d'Espagne et qui a pensé se 
perdre avec elle (1). 

Le Régent a donné quatre gros bénéfices à quatre che- 
valiers de Malte, officiers de marine, qui ont bien servi à 
Marseille pendant la peste : MM. le chevalier de.Langeron, 
de Levy, etc. Ces grâces sont bien placées, quand de telles 
gens les obtiennept. 

Les comptes en banque ou écritures nouvelles sont 
rejetées, pour n'être point forcées dans le public à toutes 
sortes de payements, comme on l'avoit proposé pour 
sortir d'affaire.; mais cet expédient rejeté donne de nou- 
veaux embarras. Law est prêt à tomber. Le Régent a dit 
qu'il avoit envie de l'envoyer à Effiat (2) avec bonne es- 
corte- Les actions deviendront à rien. On n'en donne 
que 500 en argent çu 51,000 en billets de banque qui ne 
valent pas 100 livres pièce. 

Lm^i 9. — Premier président de Mesmes, Lorge. Le 

(1) Voir, 8ur le cardinal de Polignaç, les Mémoires de d* Argenson^ Saint- 
Simon^ le Président Hénault et Madame. Melchior de Polignac, archevêque 
d'Auch et cardinal, né en 1661, au Puy, mourut en 1741. Auteur du célèbre 
poëme latin VAnti- Lucrèce. 

(2) Terre en Auvergne appartenant à Law . 
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premier Président est vj^nu àjP^ris et a été bien reçu du 
Régent. Il marie Jl"® de Mesmes^ sa fille aînée, au duc de 
Lorge, qui est déjà veuf d'une fille, de M. Chamillard, 
dont il a eu trois enfants. Le premier Président assure à sa 
fille la terre de Cramayel, et elle a de son chef et par des 
substitutions, de grands biens. Il.fait ,ce mariage pour la 
faire ducbessp, ca^ce duc^ quqique jçuae e^nçore, est ruiné, 
et les enfants de ce deuxième, mau'iage n'auront point les 
honneurs. Le duc de Lorge n'est point pa^r, il est duc 
héréditaire, avec les honaeurs du Lquvre et non du Par- 
lement. Le Régent a dit au jpremier Président qu'il étoit 
content de ce que l'on avoijt^fait, et qu'il falloit lui laisser 
faire son mariage iPontpise, oùtoutétoit disposé. Ainsi le 
Parlement reste ençorel^,et onnesaitquandil en sortira. 
La fille cadette du premier Président, mariée avant l'ai- 
née, est femme du marquis d^, Lautrec, fils du marquis 
d'Ambre. L'aînée est pleine de mérite. et de sagesse (1). La 
cadette est plus jolie et ne hait pas ceux qui le lui disent. 
Le Pape. Laffiteau, évêque de Sisteron. — La nou- 
velle du Pape se confirme. Qn le dit mort. Le Régent a 
fait venir le cardinal de Rohan, pour prendre des mesures 
avec lui. Nous n'avons à Rome aucun ambassadeur. 11 
n'y a que Févêque de SisterpA (autrefois le P. Laffiteau, 
jésuite) qui y soit chargé de nos affaires, et le cardinal 
Ottobon , protecteur de la France. L'empereur pourroit 



. {1) Marie-Ann^-^toinette. Voir sut çe^ fr^ariage» auquel tout le Parlement 
assista en robes rouges, Barbier, I, 91 et Saiiit-Sinion, XI, 346. Le portrait 
des deux sœurs, par dé' dernier, respire toute sa haiÀe, is! invétérée contre la 
maison de Mesmes el le premier président. '<: Le premier président, qui étoit veuf, 
n n'ayoit que deux filles. Elles étoient riclies, et pour contenter les fantasques 
R l'une étoit noire, huileuse, laide à effrayer, sotte et bégueule à Tavenant, dé?ote 
« à merveilles ; Tautre rousse comme une vaclie, le temt blanc, de Tespritet du 
A monde et le désir de liberté et de primer. » Selon Saint-Simon, ni Tun ni 
Tautrede ces mariages ne furent heureux, par la faute de la femme (Vil, 330). 
Mais ce Lautrec, qu'il lious représente comme une victime résignée des in- 
compatibilités conjugales, n*àuroit pas été, selon Madame, exempt des plus se* 
yères reproches. Ses débauches scandaleuses auraient fait mourir son père de 
chagrin, (^arfflwc, II, 306). 
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bien se rendre maître de tout ce qui va se passer à Rome 
et de l'élection future. Cet évêque de Sisteron vient d'a- 
dresser un mandement, k son peuple, qu'il n'a jamais vu 
et qu'il ne viendra pas voir de sitôt, ce qui lui donne oc- 
casion de déclamer contre la peste dans des termes très- 
choisis et très- éloquents. 

L'abbesse de Chelles (1), fille du Régent, s'ennuie dans 
son abbaye, et vient passer quelque temps au Val de 
Grâce, où elle sera plus près de la cour, et des expédients 
pour y revenir, si cela se pou voit. 

M. DE LouviGNY, Loulou. — Le duc de Louvigny 
(fils du duc de Guiche), étant à la Banque, entendit un 
homme qui disoit à un autre : u Ce petit Lamolte est bien 
heureux d'aimer une aussi jolie femme que cette ma- 
dame de Loti...» Il n'acheva pas, parce qu'il aperçut en ce 
moment monsieur de Louvigny, et il étoit question de 
sa femme. Monsieur de Louvigny, qui est un homme de 
très-court esprit, ne se doutant de rien, va trouver un 
ami de Lamotte, connu pour son confident, et voulant 
faire voir qu'il est instruit des galanteries de la cour, il 
lui dit que Lamotte a une très-aimable maltresse qu'il 
sait bien. L'ami dit qu'il ne sait ce que c'est. Louvigny 
lui dit : « Je te dirai la première lettre de son nom ; c'est 
un L. c( Je n'en suis pas plus avancé, » dit l'ami, qui trem- 
bloit que le mari ne sût l'aventure. c( Oh bien ! la deuxième 
c'est un 0. » La frayeur redouble, et Pami persiste à dire 
qu'il n'y entend rien, ce Tu l'entendras mieux par la troi- 
sième c'est un U. » L'ami croyoit tout perdu quand M. de 
Louvigny lui dit : « C'est madame deLouvois. » Ce qui 

(I) Louise- Adélaïde d'Orléans, née le 13 août 1698; Abbesse de Chelles; 
worle, le 20 février 1743, dans la retraite, au couvent de Notre-Dame du Trai- 
nel. Voir, sur cette princesse originale et savante, Saint-Simon (XI, 119, XIII, 
60). Duclos, les Mémoires de d'Argenson, les Mémoires de Maurepas (t. l**^), 
et notre livre intitulé : Les Confession de Vabhesse de Chelles, Paris, Denlu, 
1863, où nous avons essayé de ranimer, dans une sorte de synthèse autobio- 
graphique, cette aimable et attrayante figure, une des plus caractéristiques de 
la Régence. 



DÉCEMBRE 1720. 13 

ayant remis les sens de Tami, il lui dit : Tu ne- me devois 
pas faire tant languir, j'en suis bien aise, mais Lamotte 
ne m'en a jamais parlé. » Depuis ce temps, on appelle 
M. de Louvigny Loulou. La cour, qui n'aime ni estime 
ce duc, qui est décrié et rejeté partout, est bien aise de 
celte aventure, que tout le monde conte, fausse ou vraie. 

Mardi 10. — Prêts des actions. — J'ai mal fait de 
payer. Il y a une foule extraordinaire à la Banque, pour 
payer le prêt de 150 liv. par action. J'y ai été comme les 
autres, et ai payé 750 liv. pour cinq actions, dont 500 liv. 
en argent sur le pied qu'il éloit à la fin de novembre, et 
250 liv. en billets. On vous donne des actions nouvelles, 
scellées de trois sceaux, en échange des vôtres, et des pe- 
tits billets de 32 louis d'argent, aux poids et titre de ce 
jour, payables au porteur dans un an. Ils sont datés du 
29 novembre ,et les intérêts y sont compris. Il y en a autant 
que d'actions, et on en va voir tout Paris rempli, comme 
d^s billets de banque. Je vis un particulier (le sieur 
Fonton, contrôleur de la maison du Régent) porteur d'un 
ordre de 13,172 liv., qui lui fut payé en un billet sur cet 
argent que Ton recevoit, et il m'a dit que c'étoit pour 
payer les troupes, et que tout ce que l'on faisoit donner 
par les actionnaires n'étoit que pour cela. 11 faut qu'on 
soit bien pressé. 

Le bruit s'est répandu que Law étoit arrêté ou congé- 
dié et envoyé à Effiat, qui est une terre du défunt mar- 
quis d'Effiat, qu'il a achetée. Mais cela ne s'est pas trouvé 
vrai. 11 y a un grand abattement et une grande conster- 
nation chez lui. L'orage gronde terriblement, et nous en 
verrons bientôt les effets. Chacun lui prépare des sup- 
plices, et, dans la Banque même, on pari oit si haut contre 
lui et le Régent, qu'on en étoit scandalisé. Le Parlement 
a donné des articles pour son accommodement, et le pre- 
mier est que Law soit chassé. Law a voulu aller au Pa- 
lais-Royal ce matin ; le Régent a fait dire qu'il étoit ma- 
lade, sur quoi Law a dit qu'on travailloit à son expulsion. 



lU MÉMOIRES DE MATfalEU MARAIS. 

et -'^fue c'est ce qu'ir démande depuis longtemps. On 
croit le Régent et lui biei'd'àcfcord: 

n étoit arrivé plusieurs d4 messieurs du Parlement à 
Paris depuis Tenregistrement; Ils s'ëh retournent, pour 
être au mariage de mademoiselle dé Mesme, et pour at- 
tendre le sort des àfftiires, cfuî serâ'Meiiï6t déddé. 

Vôîci la copie des ^deûxdérhièrei" lettres' de' cabhet 
pour lé Parlement. (Trahélatiori du Pstrlement âBlols 
sans effet). . v: 

P«^emi>Ve/eWr6. «Mohsieui^; ayante ^fetir dé bonnes consi- 
dérations, résolu de^transférèrriia cour de Parlement, Séant 
àPbntoise, en ma ville deBlois, je votis fais cette lettre, de 
l'avis de mon oncle le Régent, duc d'Orlëaïis, pour vous 
enjoindre et ordonner de vous y transporter, toutes af- 
faires cessantes, poxir assister à Touverture de mon Parle*» 
méiit, qui s'y'férlâ lë2 déôe'nibré prochain; i()OÙr ôèlte 
année seulement, et sans tirer à conséquence ; et pour y 
être instruit de mes' intentions, et y rendre la justice, à 
vôtre ordinaire, en vertu de la déclamation qui y sera 
envoyée. Vous faisant cependant défense de vous assem- 
bler nulle part ailleurs, sous quelque prétexte que ce soit, 
sous peine de désobéissance et de privation de votre 
charge. Et la présente n'étant à autre fin, je prie Dieu 
qu'il vous ait, Monsieur, en sa sainte garde. «Écrit à Paris, 
le 10 novembre 1720. Louis, et plus bas PA^/ip^atia?; Sus- 
cription ; à M. . ., Conseiller en ma cour de iParléùient, séant 
àPontoise. 

i^ Deuxième lettre. « Monsieur, je vous ai donné mes ordres 
le 10 de ce mois pour vous transporter eh ma Ville deBlois, 
afin d'assister à l'ouverture de mon Parlement, que j'y avois 
indiquée au 2 décembre prochain, en vertu de la décla- 
ration que je devois faire expédier à cet effet, avec dé- 
fenses de vous assembler ailleurs, sous quelque prétexte 
que ce soit, sous peine de désobéissance, et de privation 
de votre charge. Estimant cependant à propos que vous 
vous rendiez en ma ville de Pontoise pour y vaquer à 
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VOS fonctions ordinaires dans rëxercice de là justice, je 
vous fais cette lettre, de l'avis de mon très- cher et três- 
amé oncle, le duc d'Orléans, Régent, pour vous dire que 
mon intention est qu:e> toutes affaires cessantes, vous vous 
rassembliez en ma dite ville de Pontoise le 25 du présent 
mois, et n'étant la présente à autre flti,' îè prie Dieu qu'il 
vous ait, Monsieur, en sa sainte gardée << Ecrit à Paris, le 17 
novembre 1720. Louis, et plus bas Phélipeaux. La sus- 
criptiou est : A Jf.;., Conseiller en ma coUr de Parlement. 

Observez, sur ces lettres, que l'une est du 10 et l'autre 
du 17 novembre , qu'en ces 8 jours on à négocié' réenre- 
gistrement delà Constitution et' que les lettres d'attribu- 
tion au Parlement et de révocation de celles du grand 
Conseil étant du 25 novembre, jour que le Parlement se 
devoit rassembler à Pontoise , on comptoit certaîneîoâènt 
sur l'enregistrement, qui n'a été fait que le 4 décembre. 

Mercrediy 11. — Marseille. Peste. — On a vu des 
lettres de Marseille, du 27 novembre, qui disent que la 
peste y est déclarée plus que jamais , que 40 personnes 
saines ont été attaquées, en unjnême jour, de celte ma- 
ladie, avec tous les signes de peste les plus caractérisés, et 
tels que l'on n'en avoit point vu de pareils ; qu'elles sont 
mortes en deux jours; que l'on attribue ce nouveau mal- 
heur aux jours chauds que l'on a eus depuis peu , qu'on 
n'a d'espérance qu'à, la gelée , mai$ qu'on craint qu'au 
printemps cela ne reverdisse; c'est le terme de la lettre. 
Brunes , fameux négociant de Marseille, écrit qu'on ne 
soit point étonné de ne plus recevoir de ses lettres, parce 
qu'il est à sa dernière feuille de papier. 

Le Pape malade. — Les Jésuites, qui ont 4es nouvelles 
du Pape, disent qu'il n'est point si mal ; que ses jambes 
s'étoient fermées, et que les humeurs a voient porté quelque 
délire dans le cerveau, ce qui avoit alarmé; mais qu'il y 
avoit apparence qu'elles se rouvriroient, comme il est déjà 
arrivé plusieurs fois. jÇe,(jue les jésuites espèrent, beaur 
coup de gens le craignent. La Fontaine disoit d'Inno- 
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cent XI, qui se mouroit, dans une lettre à M. de Ven- 
dôme : 

Pour nouvelles de Tltalie, v 

Le Pape empire tous les jours. 

Entendez, seigneur, ce discours 

bu côté de la maladie, 

Car aucun Saint-Père autrement 

Ne doit empirer nullement ; 

Celui-ci véritablement 

N'est envers nous ni saint ni père, etc. 

Actions. Prêts. — On continue toujours à la Banque 
de payer le prêt de 150 livres, et de retirer les actions 
timbrées du double sceau. Mais plusieurs personnes, qui 
vont pour les retirer, trouvent une note pour les laisser, 
parce qu'elles sont destinées aux taxes. On ne donne, chez 
les agents de change et parmi les agioteurs, que 10 livres 
du billet de 100 et 90 du billet de 1,000 livres. Les billets, 
de 1,000 livres se prennent, pour le prêt des actions, pour 
la partie qui se paye en papier. 

Law. — Les mouvements sont plus grands que jamais 
pour faire tomber Law. On ne doute pas que pour cette 
fois il ne succombe. La partie est très-bien faite. Il a 
contre lui madame de Parabère, qui ne veut se raccom- 
moder avec le Régent qu'à condition qu'il sera chassé. 
Le Régent en est comme fou , et court après elle comme 
un enfant. D'un autre côté, le Parlement, qui est tout 
prêt à revenir, et dont on a besoin, demande son expul- 
sion. M. leDac,quile protégeoit, est obligé de céder, peut- 
être malgré lui. Law s'est fait une affaire avec M. de 
Vendôme, qui lui avait reproché le prêt des actions. 
Il lui a répondu que le Régent l'avoit voulu. Sur quoi, 
M. de Vendôme en ayant parlé au Régent, il lui a 
dit que c'étoit une invention de Law, et que, pour lui, 
il n'y avoit aucune part. Sur cette réponse , M. de 
Vendôme a dit à Law qu'il étoit un malheureux, qu'il 
l'avoit trompé; il lui a voulu passer son épée au travers 
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du corps, et l'est venu dire au Régent , qui lui a dit 
quUI aurait bien fait. Le voilà mal avec les princes^ avec 
les feiçmes et avec tout le peuple. On ne le croit pour- 
tant pas si mal avec le Régent lui-même^ qui en a tiré 
tout Targent, qu'il garde et qu'il ne veut point lâcher. 
On recommence à parler de la souveraineté de Flandre^ 
qu'il veut acheter de l'Empereur, pour se faire une retraite 
honorable (1). 

Le bruit se répand ce soir que Law est renvoyé, qu'il 
y a un contrôleur général nommé et des intendants des 
finances, et que toute l'administration va changer. Dieu 
veuille que cela soit pour notre bien. 

Jeudi 22. — On a appris ce matin, certainement, que 
M. Pelletier de la Houssaye, conseiller d'État et chan- 
celier du Régent (2), est nommé contrôleur général 
des finances. Il avoit tout quitté le 7 juin 1720. Et 
MM. d'0rmesson(3) et Gaumont, commissaires généraux 
pour travailler sous lui, comme faisoient autrefois les in- 
tendants des finances. On est encore incertain sur ce que de- 
viendra Law : il est toujours chez lui, et on ne lui a point 
ôté la direction générale de la Banque et de la Compa- 
gnie des Indes. Les uns disent qu'il va à Guermande, qui 
est une de ses terres proche Paris , d'autres à Effiat. On ne 
le croit point du tout disgracié, et ceci est encore une in- 
trigue qui n'est point nette , et qui se développera avec 
le temps. 

Le duc de Richelieu a été reçu à TAcadémie françoise 
à la place de M. Dangeau (ï), et H. Tabbé Roquette à la 



(i)C€ biuit absurde courut en effet. V. Mémoires de la Régence (III, 74). 

(2) Félix Lepelletier de la Houssaye, conseiller d'État, etc.. contrôleur gé- 
nérai, fut, en 1721, nommé prévôt et mallre des cérémonies des ordres du Roi. 
11 mourut en 1723. (V. Mém, de la Régence, III, 74.) 

(3) Beau-frère de d'Aguesseau. 

<4) Au trente-deuxième fauteuil. Voir, sur cette réception, et le discours du 
récipiendaire (dû à Destouches, Fontenelle etCampistron, eldonlTorthograplie 
seule appartenait en propre à Richelieu), sa Vie privée par Faur(I, 181). 
T. II. 2 
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place de l'abbé Renaudot. Le Duc a fait un trèff*beau 
dîi^cours^ ^ù il à fort loué le maréchal de ViHars/ qui 
ert de rAcadémie, et, oti pariant du Roi, il a bien parlé 
du maréchal de- Villeroy ^ son gouverneur* L'abbé Gé- 
douyn (t), directeur, lui a répondu, et en Jouant Fabbé 
Rèiifaudet, homme d'Un esprit solide;, il s'est jeté sur ces 
geni^ subtils dont les pensées échalp^ent à l'esprit et sur 
ces poôtes dont les vers sont beaux quand ilsfeont récités, 
et i Sur le papier ne se- soiutiennent plus; voulant par là 
désigner M. de Foûtenelle et> M; de ia Motte^' Lequel M. de 
la Mbttealu une odesor la mort de madame Daciery où il 
parle encore contre Homère, ©'est sa marotte^ • . - v 

Le cardinal de' Roban: part pour Rome inceissamment. 
Il y Va comtfie chargé des affaires dé France. On ai be- 
soin de qudqu^un là-fcas qui puisse représenter, digne- 
ment. -L'Empereur s^y ^petld le maître. U a exigé une^â- 
tis&ctioa dû cardinal Albani/ ne^^u du^^jpape^ qui/ comme 
gouverneuFide Rome^ lavoii fait arrêter uni courrier de 
TEmpereuri et prendre ses paquetiâ, pour avoir passé par 
un pays suspect de' contagiom v . ; - i 

THfisÉB,^pFéR>A. -*-;Oûa joué pour la première fois l'o- 
péra de Thésée^ (2) , qui a été remis authéàtre, et où il 
s'est trouvé beaticaupijdem<Jnde. Paris a été étonné d'y 
voir^Latw, avec sa femmeeet-ses^-^nfantsy et Fimpudencè 
angloisea joué son jetti Il/a un *fils et une fiHe, assez bien 
faits tous deux, et impudents comme leur père. Sa^dis* 
gi^éu^ est Une eho^ «fortMiquivoque. Le due Ae la Foitee, 
qui a toute honte bué^^ étoiVavec eux.*» - ' 

M. Pelletier-Desfors, qui faisoit les fonctions de 
contrôleur général sans en avoir le titre , est remercié. 



(1) Nicolas Gédoyn; Jésuite, né à Orléans en 1667, auteur d^ane traduction 
de Quintilien. 11 était entré à l'Académie, eu 1719, comme sucèesseur du maf' 
quisde Mimeure. / 

(2) Thésée, poème de Quinault, musique de LuUi, représenté pour la pre- 
mière fois devant le Roi, à Saiiit-Germain-en-Laye, le 1 1 janvier 1675, par les 
musiciens du Roi joints à ceux de l'Académie royale de musique. 



^4'étoit dès le 7 Juin l'IfaO (^id$ SMprd). 0n dit qu'il çij 
^p|i^d!^,|^,/ae retireir,,jp8d5, gu^^^ mal qu'aillent les 
affaires publiques^ oiXiyf;i|t.,j(9^\^9]ars éti^ de quelque, 
çl^pse, .et ojo n'fi^ipi^nB^s.à^ voir lA^g|}j[lQ d'aufjience. sjoli- 

pjl^Jîçpit e$tpai:tqptj|ue le Parleiijiien.t reprendra ses 
î^^ees,à,)?OTS;Piajfdi prpcjhaji^- Cepeiidauton^eroit qu'il 
y.ja çnçjcjriç. à tout, <j^ ,im , dessous. d.e§ partes ^len mêlé , 
etjijaaL^i^^ q|i|,n'f^ ci diefiaîïs ni 4gt^ors, K^ête encore 
.b^eA,diep piouifejm4&nts.,v .,, . . » ^_ ... , 

F>.ndredî 13. rr-.I^we^^ toujours A sa place, et à la 
Qanqu^^^t J^ la; Cpippagnie.^ L'attention générale , est 
tournée ^up jLw. ,Q^ 2^^ ^it quiç MM. Bernard (Samuel) e^ 
Çrozat. étoient qçipiqés, l'un, pour cliriger, les actioos, 
l'autre pour les comptes en banque. Ç'étoit le bruit uni- 
versel, de, Pwf > .niais i'ai jdlné c^iéiz ji|. Bernard, qui 
m'jij^t qij'il, V{pn ayoit point entendu parjier, et voilà 
ce que c'est que les bruits publics^ ,^ 

Ôh m'a assuré qu'il yavoit des nialâdies malignes au- 
tour de tt vîHe de Botirg'eS^; qu'on avoit été obligé ^de 
fermer la ville, ei que l'on avoit eiivoyé à M. le car- 
dînaV^'de Gêvres> archevêque de Bourges, qui est à 
Paris, unprbjet^dcnidndcmenfy pour ordonner des prières 
jpfoWiques. Il n'y -a que 60 lienes dé Bourges à Paris ; cela 
seébft affreux si- ce mal allôi^gâguer. ' 
cii^oilà:.^-r-Le& cardinaux ne se pressent point d'aller à 
Ifpmje,Jl n'y fi que le jC(^'4wl 4e Rohan, qwi part mardi 
pcç/cbaija et quiy va^ pai; ArdçiQ^ei 1^ Gour.Toutesses belles 
niè;ç£is, q^çVï^'^WP^* P^^* î'I^iÇli.fi^Pt.^^^^s de le voir 
P3?jir>, ^,^1 y.^pra bieR des laçpiiçs.r^pai}4ues ce joui;-là, 
q^isepon|^esft^y4e^^çntfi(;,apriè^. ,,, .. . 

; M.,.(^ la IJwssaye a déclaré qu'il pp receyroit la com- 
njjs^iop ,4çÇpAtr^leu^, général, qu'à condjtipn que.Law 
sprtiroit 4e P^ç|§,,j?f qijL'i^ljl^ jçei^droit dès qu'il y ren- 
ti?erpit..Pp,ia vu. 4ps, carrosses de I^aw et de ses chevaux 
dn.pôt^dçla p^oî;^^nJU^nlpjn§, qui est le chemin de 

2. 
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Guermande, et du côté de la porte Sainte Honoré, qui est 
le chemin de la Martre, qu'il a eue de M. Desmarest. Il 
sera parti pour l'un ou pour l'autre. 

ÉvÉQCE DE Boulogne. — La Cour ne s'est pas con- 
tentée de la satisfaction faite par les habitants de Quevres 
à l'évèque de Boulogne. Elle a donné ordre au commis- 
saire des guerres de la ville d'Aire de lui amener douze 
des principaux habitants, pour lui faire une plus ample 
satisfaction. Ils lui furent amenés le 2& novembre, par un 
officier de cavalerie, fils de ce commissaire, et la satis- 
faction se fit, en présence de plusieurs gentilshommes et 
autres personnes de considération de la ville de Boulogne, 
et d'une foule de peuple qui suivoit les députés. 

Les comptes courants gagnent 75 pour cent contre les 
billets de banque. 

Grande cérémonie à Constantinople le 10 octobre, pour 
la circoncision des trois princes, fils du Grand Seigneur. 

État des troupes d^ Espagne, qui est gravé et en françois. 

87 rég. d'inf., qui font 158 bataill. de 500 h. 
à la tète desquels sont les gard. esp. et les gard. . 
wall 79,000 

24 rég. cav. à la tète desq. sont les gardes 
du corps, 98 esc, 120 h. chacun 11,760 

21 rég. drag., 80 esc, 150 h 12,000 

Total. . . . 102,760 

Protestation. — Protestation signée contre le man- 
dement du cardinal par plusieurs ecclésiastiques, curés 
et réguliers. Le cardinal a dit au supérieur d'une grande 
<;ommunauté qu'il espéroit, par son mandement, donner 
la paix à l'Église. Le supérieur lui a répondu qu'il ne 
feroit que causer du trouble et augmenter la division. Le 
cardinal répliqua : ce Ayez soin qu'il n'y ait point d'in- 
trigue dans votre maison et qu'on y demeure en paix. » '— 
«C'est une affaire de conscience, reprit le supérieur, je n'ai 
garde de gêner la conscience de personne , je laisserai à 
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chacun la liberté de la consulter et de faire ce qu'elle lui 
dictera. Le cardinal ne dit plus rien. Le prieur des Car- 
mes en fit autant. 

Le coureur du cardinal, qui portoit son mandement 
aux curés, a été mal reçu partout, hors par le curé de 
Saint-Nicolas du Chardqnnet (1), qui, le voyant fa- 
tigué, le fit boire et manger. « Vous me rendez la vie, lui 
dit-il, j'ai coiiru tout Paris, pas un ne m'a offert un 
verre d'eau. » Ce curé, qui vouloit publier le mandement, 
a reçu défense de le faire. 

La Faculté de théologie de Nantes a reçu ordre de re- 
cevoir les docteurs qu'elle avoit exclus au sujet de la 
Constitution. Elle les a reçus le 1*^' novembre, mais à 
condition de satisfaction pdur les discours injurieux qu'ils 
ont tenus. M. Forré, exilé, est de retour. 

Le Régent parolt publiquement au spectacle avec la 
duchesse de Fallari et madame de Vauvray , qui la mène 
pendant qu'il est en particulier avec madame de Para- 
bère. Ce sont des maîtresses alternatives et concurrentes. 

Ce jour après dîner , les directeurs de la Compagnie 
des Indes ayant été faire compliment à M. delà Houssaye 
sur sa place, il leur a dit que le premier qui auroit com- 
munication avec Law, directement ou indirectement, il 
le feroit mettre dans un cul de basse fosse. ïl a paru 
fort irrité contre cette Compagnie,, et ne veut pas qu'il 
soit dit que tout ceci soit un jeu , ou au moins qu'il en 
soit de part. 

Samedi 14. — Law parti. — Law a pris son parti de 
sortir de Paris sur les trois heures et n'a pas vou^u at- 
tendrequ'onl'enaitmisdehors. 11 s'est retiré à Guermande, 
à six ou cinq lieues de Paris, avec son fils et le mylord 
Mar. Sa femme et sa fille doivent partir demain. C'est 



(i) Église da treizième siècle, réédifiée en 1661 dans la rue des Bernardins, 
an coin de la rue Saint-Victor. Elle doit son nom au fief du Chardonnet, 
tor le territoire daqnel elle fut construite. 



i2 MÉMOIRES DE MATHIEU MARAIS. 

comme si là peste avoit cessé dans Paris, mais les restess 
en dureront encore longtemps. On dit qu'il ne doit rester 
que trois jours à Guermande , et que de là il doit aller à 
Effiat avec escorte;' . • . . 

J'ai appris que ce matin il a eu une dernière audience 
du Régent, à qui il avoil écrit la veille une lettre de sii 
pages. M. de la HoussayeVy e^ trouvé, et a répdndu vi- 
vement à toutes se^ Inéchantés raisons.' Lé fier Écossois 
est sorti impudemmeht, et a dit qu'on n'avoit point voulu 
suivre son Système, et qu'il avoiVdoniléde bons avis doïit 
oh ne s'étoit fias servi, que l'on s^èti trou Veroit nid, et 
M. le RégéiitWut le premier. Il a dit ceiavjuand il-a été 
dehors. - « : » . .1 •■ 

Mariage d»iii^ 'due de Lorge avec Bf'^'de Mçistnès'fàit'â? 
Pontoise. Le contrat>dè mariage ^igné pat tous Ws*'préàii' 
dents et consicîllérsén Parlement, que lé premier Pirèsident 
a^it èti*e¥;6sfrères>ofe^ui nes-est jamais ttf. -^^^i* -• ' 

Le Régent adil àM. 'Dësfot», en le remerdant, ' qu'il 
étbit content de «onr travail et "de sa probité , ïrialiît5[Uè 
M. le Ducavoift fexigéjqu'oûtier se servit* plûitf de lîflî 
' On et des nouvelles que le- Pàpêf'feé porte mièdi' et' son 
médecin (Laiicisiy qui est "ùn^des plud babiled tdédecîns 
du monde •) a dit qu^l le femiftvftrre encore^six ans^'tnalgré 
toutes ses incommodités. '^ *' ^ • * * 

Le chevalier de Comminge$>^(i) a reçttune lettre de 
Rome, où on luiïnarque : <i V<kis serez bien étonné^'ap^' 
prendre qu'on attend ici le cardinal Alberorii ,'iqUi est 
dhargé des affaires à'Ekpagm'^éhfet 2^000 écÈé d'tf]^^in- 
tements par mois. Cela seroit bien sut^rënantîtaiaisya^-' 
paremment, on croyoit le Pape mort quand cette com- 
mission lui a été donnée. i; 

Arrêt de Bretagne cassé sur la cire et LÉ^-strîF. — 
Le Parlement de Bretagne a donné arrêt, le 21 août, qui 



(1) V. 8ur ce chevalier de Commingèff, Sàint-lSIinoy, Vl/^63. ' 



J'I" ■ •!' tW. 
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fait défense À tous étrangers,: qui.n^ont pas leur, do*^ 
micile en Bretagne, d' (enlever de la province du beurre'^ 
du suif et de laeire*- Cet arrêt a. été cassé par un arrjàt 
duâO novembre ;(publié aujourd'hui), parce qu'il donne 
atteinte à la liberté du commerce qui doit être entre la 
Bretagne etlesautres provinces de France, «S. M. voulant 
maintenir dans toute son étendue cette liberté si néce$- 
saice, qui procure à ses sujets de différentes provinces le 
salutaire avantage de se communiquer mutuellement^ 
soit en denrées ou marchandises , les choses nécessaires 
tant.à leur subsistance qu'à leurs autres besoins, et con- 
sidérant que la correspondance réciproque entre ses 
si^jets recevroit une atteinte que les règles et le bon 
c»*dre.ne peuvent permettre^ cet arrêt subsistant... » Voilà 
le ^tyle de Mm le Chancelier « 

IHipanche i& y lundi 16;x---» En entrant au conseil de 
Régence le 15, plusieuds officiers se sont présentés, qui 
ont dit au Régent qu'ils a'avoient point d'argent pour 
payer les 160 livres pour leur action. Il leur a dit qu'on 
les retiendroit sur les. appointements de. ceux qui .ne 
pourroient payer. On a parlé de réforme des troupes, 
mais on n'en pade plus, et< on paye la remonte de la 
cavalerie* . r ^ . • . 

: Dans ce conseil, il a été Tendu un arrêt qui proroge 
jusqu'au 31 décembre iûclusivement le délai pour payer 
le& 150 livres paraction, et permet aux directeurs derei- 
cevoir des actionnaires le louis ^d'argent sur le pied de 
â' livres et le louis d'or de la nouvelle fabi^catien sur le 
pied de 5ï livres. Celatvêt a été publié le lundi 16, et il 
est rendu ; « Ouï le rhpport du sieur Pelletier de l^Hous^ 
iaye, conseiller d'État ordinaire et au conseiLde Régence 
pour les finances, contrôleur général des finances. » C'est 
le premier arrêt de sœ ministère^ On suit les errements 
de la Compagnie des Indès^^ et on n'a garde de quitter 
une voie qui apporte de lîargent. 
, hikm^ -'^ 11 y à eneore deux partis pour Lawv Les uns 
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dirent qu'il est perdu sans ressources, d'autres qu'il ne 
Test pas et qu'il doit revenir. Ce qui étonne , c'est qu'a- 
près que l'on a vu un Chancelier rester à Frênes dans un 
exil de deux ans et demi, et le Parlement souffrir une 
double translation en six mois, on voie un étranger, qui 
est la ruine de la France, sortir tranquillement et volon- 
tairement de Paris, et se choisir, en quelque sorte, le lieu 
de sa retraite, pour se mettre àl'abri de toutes recherches. 
Madame de Prie a diné avec lui le jour de son départ; 
elle y perd plus qu'une autre, car on dit qu'il lui don- 
noit vingt mille écus pour avoir sa protection. Depuis un 
au, il a donné plus de cent millions à ceux qui Tout sou- 
tenu dans son poste. Le Garde des sceaux, dont il s'étoit 
fait un ennemi, lui a gardé rancune, et s'est joint avec 
Tarchevêque de Cambray, qui ne s'en cache point , et 
qui dit qu'il n'y a point assez de supplices pour punir 
un tel coupable. Il a donné un état des affaires, qui s'est 
trouvé faux dans presques toutes ses parties. 

On dit aujourd'hui qu'il ne doit rester que trois jours 
à Guermande, et que de là, il a l'ordre d'aller à Effiat, où 
il sera gardé. Mais cette garde est fort équivoque , car 
elle peut être aussi bien pour lui que contre. Sa fille eut 
encore l'impudence de paroltre dimanche 15 à l'Opéra, 
mais un garde du corps du Roi donna un soufflet à son 
petit nègre, et un coup de pied dans le cul à la petite 
fille, qui voulutse récrier ; mais sa gouvernante, plus sage, 
lui dit qu'elle a voit été pressée par la foule. 

Les Paris sont mandés : ce sont les gens du Garde des 
sceaux. Us ont dit qu'il leur falloit un ordre ; on le leur a 
envoya et ils vont revenir, hors un des quatre, qui, pour 
être trop grand , car ils ont la taille gigantesque , s'est 
cassé la tête à une porte. 

Samuel Bernard. — Le contrôleur général a mandé 
Samuel Bernard, qui a dit qu'il ne vouloit ni qualité ni 
intérêt dans la Compagnie; qu'il donneroit son temps, 
ses avis et ses mémoires pour examiner l'état des choses. 
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mais qu'il ne feroit rien pour se déshonorer ni se ruiner. 

Mardi 17. — Le Parlement rappelé de Pontoise. — 
Enfin l'exil du Parlement est fini, et Law, chassé, ramène 
les beaux jours de cette Compagnie, qui ne vouloit pas ren- 
trer dans Paris tant qu'il y seroit. Ce matin, on a enre- 
gistré à Pontoise une déclaration du Roi qui ordonne ce 
retour. Aussitôt, tous les HM. ont quitté et sont revenus, 
et l'on doit rentrer vendredi au Palais. On ne peut guère 
douter qu'on ne leur ait sacrifié Law, puisque l'époque 
de leur retour et de son exclusion est la même. Cette 
énigme politique s'expliquera par la suite des temps. Il 
est toujours glorieux à la Compagnie de ne plus rencon- 
trer à Paris ce malheureux étranger qui, ne connoissant 
ni les lois, ni les ordres de la France , disoit qu'il falloit 
chasser cette vermine de Parlement, et que les Rois étoient 
maîtres de décréer ce qu'ils avoient créé. Nous verrons 
bientôt la déclaration et les motifs. 

M"* Dagier. — M. Burette (1), médecin de la faculté 
de Paris, académicien de l'Académie des sciences et des 
belles-lettres, et qui travaille au Journal des savants^ m'a 
envoyé un Éloge qu'il a fait de M"*" Dacier. 11 est très- 
beau et très-circonstancié; il rapporte les ouvrages 
qu'elle a faits et leurs éditions différentes, et laisse une 
idée bien singulière d'une femme qui a tant travaillé 
pendant toute sa vie (née en 1651, morte le 17 août 
1720, âgée de soixante huit ans), qui joignait les grâces 
du style aux sciences , et qui a fini par les traductions de 
V Iliade et de l'Odyssée d'Homère (2). Il y a un bel endroit 
d'une lettre de la reine de Suède à cette savante : a Par 
quel charme secret, dit elle , avez- vous su accorder les 



(i) Pierre-Jean Burelte, médecin et antiquaire français, de TAcadémie des 
inscriptions et belles-lettres, né à Paris le 21 novembre 1€65, mort le 19 mai 
1747. VÉloge de M^c Dacier fut publié en 1721, in-4°. Voir sur Burelte, 
auquel la science de Tantiquité doit beaucoup, son Éloge par Fréret, Mémoires 
de r Académie des inscriptions, e^c.,XXI, 217. 

(2) V. sur M«ne Dacier, Saint-Simon, XI, 331. 
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Muses avec les Grâces? Si vous pouviez attirer la fortuné 
à cette alliance, ce^feroitun a9sorlimen1; presque' èàns 
exemple, et àuqnelon ne pourroitrietï souhaiter de plu^; 
si ce n^est la conùoissance d« la vérité, qui ne peut '*fi^ 
longtemps cachée à Aine fille qui peut s'entretenir avec 
les saints auteurs '<Sânsleul*s langues naturelles. » — ^ Rîëii 
n'est plus noble et pliissenséqùe ce compliment. L'iS'/o^rf 
ne parle point dii mariage du libraire et des autres aVen ^ 
tuites dont il e^ paWé ci-dessus; a tte^ un éloge ést'^nf 
éloge , mais un journal historique demandé? plus de siii^ 
cérité, et puis la Fontaine a fort bien dit : 

Tout faiseur de journaux doit tribut au malin. 

Cet ^/ôgfe finit par quelques vers d'une élégielatinefde 
l'abbé Fraguier (2) sur la mort dé netre savante ; pièce 
achevée en son genre et digne du siècle d'Auguste :. • 

Vicino egreditur saltu prcè stantis H^meri ' 

Placato species aequi paranda Jovi ; . » 

DeiLtra gerit sceptrum, velantur terapora laurp .; 

Tota s^bU vatum pone secutae cohors : , 

Haee ei^t Anna laborum, inquit tutela mepruni. 

Anna cornés fama subsidiumque meae 

Qùod vici regooque tuum est nec Zôïhis ultra ' ' ' ^ ^ 

Nomen ab opprobrio^daeret iBafie m€K). ^ . ... • 

Tu veri custos , rectœ tu régula mentis 

Et sapit ingenio Ga)lia^tota tuo, etc. .■.., . 






M. de la Honnoye a fait l'épitaphe suivante i - 

■ i; • . . •.:-.•• .■ ■?. Âiio • .1...' a: ■ 

Conjuge Dacerio, Tana(juillo diçna jparente ^^ -^ ,. • 

Hîc, par ambabus quae fuit Anna jacet. ^ 

Haee et Aristophanem docUft làtiurijque'MéndndrtfiW ; ' * " *' 
Hsee et Mœniden gallica verba Joquî, '' '^ »*, 

Hanc igitur meritis pro talibus Attica posthac 
Hanc Latia , hanc semper Gallica Musa canant. 

Law; — ^ Le bruit est publie que Law» est perdu saas 



(OClaude-FrançoisFragiiier; énidif et moraliste fraii^ais, b^ à PàyiséhîéeftV 
mort en 1728. ' -'^ ■■ ' ' ''•''■■ '-'*^' '" - • ^" •• ' -' 
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ressource, que tous ses pi^oteictëurs TabandonnentV éi 
qu'on découvre mille -friponneries^ ^'il a faites. 

Mercredi 18. -^ Parlement. — On a publié la Décla- 
ration du Roi (Elle est du 16, registrée le 17 à Pontoise),^ 
portant rétablissement' du Parlement ai Paris. Les motife 
en sont simples. 11 est dit : «que oéHaSnéfe considérations 
avoient porté le Roi è transfére^r Ift Gdur de Parlement dé 
Parisà Pontoise , maisquecesrai^nsayant cessé; et élant 
persuadé que tous lesofficfepd qui \é composent s'eifapï*éï?-^ 
seront à donner de nouvelles marqués dé leur zèle et d^ 
leur attachement à nôtre service et d<é leur soumission â 
nos itttentions, etcf. A cescaiises, etc.. Nous avons trans-^ 
firé et rétabli , transférons et rétablissons notre dite Cour 
de Parlement, séant de présent à Ponioise, en notre* 
bonne ville de Paris, en laquelle ndus entendons qu'elle 
fasse ses fonctions ordiriaireë,comine avant la déclara- 
tion du 21 juillet dernier. Voulons néanmoins que tout 
ce que notre dite Gour de Parlement transférée à Pon- 
toise a arrêté et ordonné* sorte son plein et entier ef-^ 
fet. » La déclaration est registrée le 17 décembre, pour 
être exécutée- selon la forme et teneur. On a remarqué,' 
dans le public, les termes de soumission à nos instructions, 
qui ne conviennent pas ati Parlement; et ceux de trans- 
féré et transférons à Paris, ne pouvant pas y avoir de 
trahslatiotir^flâtts te Vi^ai siège du Parlement. Mais on ^' 
pris les termes de Tédit de rétablissement de 1652, et on 
y à suivi jusqu'à la clause de : « Voulons néanmoins » qtii 
étoitbonn6^n>de^fempS'-làj'6t qui étôit inutile en celui-ci, 
le ParlemenVèntier ayant été à Pontoise, au lieu qu'en 
1652 , il n'y en avoit qa^ône 'partie . • 

Jeudi 19. -^ Law (1)V — On a sa qu^il y a eu un pas*' 
seport expédié pour j)érmettre à Law de sortir hors du 



(1) Voir sur celte fuite de Law, Saint-Simon, XI, 349, les Mémoires se- 
crets de Dticlos, Barbier, I, 93, et les Mémoires du marquis d*Argenson, 
édit. Rathery. ' ' 



38 MEMOIRES DE MATHIEU MARAIS. 

royaume. Cela fait tenir bien des discours. On dit qu'il 
va suivre l'argent qu'il a emporté. 11 doit la plupart des 
terres qu'il a achetées. Il est venu àParis aujourd'hui, où 
il a passé trois heures avec les principaux commis de la 
Banque, puis il est parti avec des gens de la livrée de 
M. le Duc. Dieu le conduise et ne le ramène pas ! Sa 
femme et sa fille sont restées à Paris. 

Vendredi 20. — Le Parlement est rentré, sans beau-* 
coup de cérémonie. On a appelé une cause du rôle qui 
a été plaidée. Pendant l'audience, sont arrivés le greffier 
en chef de la Chambre des Comptes et celui du Grand 
Conseil, pour faire le compliment. Ils ont passé auprès 
des secrétaires de la Cour. Pour éviter le conflit entre 
ces deux Cours ou leurs greffiers, il a été réglé, en opi- 
nant sur Ja cause plaidée, que le premier entré parleroit 
le premier. C'est le greffier de la Cour des Comptes qui 
a parlé. On a fait retirer l'autre derrière le barreau, puis 
on Ta fait revenir, et quand il a voulu parler , il a été 
si troublé qu'il n'a puouvrir la bouche et s'est retiré sans 
rien dire. Les avocats, le bâtonnier (lM. Babel) à la tête, 
ont été chez M. le Premier Président, qui a dit que 
les avocats avoient été parfaits en tout, et qu'il faudroit 
être difficile pour n'être pas content d'eux. Le président 
Chauvelin a dit : « Nous revoyons les avocats avec amitié, 
et ils la méritent bien. » Je me suis trouvé au Palais , où il 
ne m'a pas paru que la foule fût bien grande pour un 
jour comme celui-là. 

Université. — Le Recteur nouveau et la Faculté de théo- 
logie sont venus, à Taudience du premier Président, lui 
faire compliment. On a appris que M. RoUin (1), recteur, 
a été dépossédé par lettre de cachet, parce que, dans l'as- 
semblée du i2, il avoit invité l'Université à persister 
dans son appel au concile, et à le renouveler. Son dis- 



(1) Le célèbre Rollin. 
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cours a été registre au greffe de TUniversité, pour perpé- 
tuelle mémoire. H. Coffin a été élu à sa place; et c'est 
celui-là même qui a déjà appelé , et publié les motifs de 
rappel. 

Law. — On dit que Law va à Bruxelles; d'autres 
disent qu'il va à Rome^ et il pourroit bien aller trouver 
Angelini , son secrétaire italien^ qui a tant emporté d'ar- 
gent. Le maréchal de Villars a dit que s'il alloit à Bruxel- 
les , l'Empereur le feroit arrêter, pour le payement de 
tous les billets de banque qui ont passé dans les pays de 
sa domination et sujets à l'Empire. 

Noblesse. — Trésoreries de France. — il a paru un 
édit, registre à Pontoise le 12 décembre, qui maintient les 
officiers et trésoriers de France, de Paris, dans la no- 
blesse au premier degré, comme les officiers de la Cour 
des comptes et Cour des aides. Elle leur avoit été ac- 
cordée par redit d'avril 1705, mais elle avoit été ré- 
voquée nouvellement, par édit d'août 1715, qui avoit ré- 
voqué plusieurs anoblissements , ce qui ayant décrédité 
leurs charges , ils ont été rétablis par ce dernier édit, 
qui a été donné à cause de l'attention particulière qu'ils 
ont pour la conservation du domaine. On maintient jus- 
qu'aux veuves et enfants des décédés pendant la révo- 
cation. 

Chartreux. — On m'a donné des vers faits par les 
Chartreux à l'occasion de la visite que le Roi leur a rendue 
le 3 décembre. 

Ad RR. PP. Cartusianos, pro of/îcioso Régis ad eorum 
eventum aditu. 

H, Patri Jacobo (1) Dionisio Cartusiano 
Hune Patres memorate diem : delabitur hospes 
X E cselo vobis, irradiât quae domum 

Advenit ut primum supplex accedit ad aras 
Sanguine quo genitus sic pietate probat 

(I) Le P. Jacques- Denis, ancien religieux. Fils d*un huissier du conseil. 
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^ llli prpepositu» vestev facit ore rotundo 

Verba quibusmentiscandida sensa pa^t. 

Tu Jacobé tamen debes niemor amplius esse. ' 

HospHe quod tantô eellulà plena' fuit '' 

In partem lauduiu veniat Bonigallius (1), esto. 

Cui regem Improbulo fas recreare datur 

Qinc inde inc^uto^ subito duno. j)r0|ult jmbre 

Qui latet exiguus fons salientis aquae. 

Urbanus (2)' ndster veoiat qudqué prioeipe teste 

fussa operi fœlix applicuisse maiiïïm. 

Ast dilecto qui pomum mirabile visu 
; . Acceptund régi niuj)u$ «mice fadgi . • 

Tu muito majore reoT, cumularis honore 

Quod douas régi nec daret ipse Regens 
' ^xko& Veneris donuiin Paris obtuîît illùd amori 

Bas et sumet amor sic Paris sequus eris. 

Sciiicet ambigui^ Dea non quœcumque probavit 

.Tudicium. Laudat ged bene quisque tuum. 
R, P JficobQ Cartusiano, 

A Martino (3) dicuntur Pyra nomen habere 

Tu Pomis nomen Carlusiaiie dabis 

Ilia quidem fuerant alias oblaiàtyranno 
( : . Tii Bonus at régi das. bona wala Bono (4). - • ' : ^ 

Samedi 21, dimanche 22, lundi 23. -r Lç 22, il y. a.eu 
4es pofpmissaii*^^ npiDjUiési poi^jj l'exainçîn des ajKaires 
dç4^Cpnvp§igni^, et dçla Banqiiç...^-^ Trad^i^e, anciçn 
prévôt des marchands et conseiller de M. de MachauU^an- 
oien lieutçnî^nt gé»(|f al c|q police etconseilleçdesJtf.^Fer- 
^iapd ,,iTiaitre dçs reqvièt^, j , ,,, ,, . \ ,, ,;, ,, 

Bourgeois, Fromaget a la Bastille. •— |Ce même jojur 
ont été mis à la Bastille, M. Bourgeois^ trésorier de la 
Bkïïqnef Durevest contrôleur, 'et Fromaget^ iiri des di- 



(1) Le P. BoDÏgal, fila d'un mattrë tles comptes, qui a des jets d'eaux dans 
sa cellule et son jardin, et dont il mouilla les pages du Roi. 

(2) Le P. Urbain qiû touitie , travailla devant le Roi. 

(3) Le P. Jacques avait une pojun(]|e à un arbre qui était monstrueuse. Il en 
fit présent au Roi. 

(4) On dit qu^Altila demanda une poire à Saint-Martin et qu'elles furent 
appelées par lui ; Poires de bons Chrétiens. 
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repteurs (1); On cherche deux millions qui ont été portés 
depuisipeu, àeXs^ Moi^oye 4 la Efanque^ et dont Fromaget 
a donné son récépissé à Grossin^ directeur de la Monnoye. 
Law.en a employa une partie, avant ^çn départ, à payer 
l€i9 pcM;np[ii3^ qqi n'avpient point, été payés depuis long- 
temps*: On parle d'autres richesses bien plus considé- 
rables et (Fai^gent transporté dans les pays étrangers. Ce 
Bourg/Bpis ja des bieç^s immenses ; ^ esjt de Lyon, est venu 
à Paris> depuis s^f^ouhuitans^ et n^ayqit rien quand il est 
asrivé* Il a épousé la fille de Frandne Grand-Maison, pro- 
cureur de rile de France. Je l'ai vu un très-petit compa- 
gnon. Sa foriçne> qae Vpn dit de ÇO millions, l'avoit fort 
enorgueilli. Uaai^belé.plusieurs terres^ et> entre, autres 
celle de Boyne 1^1^50,000^ par décret adjugea Pontoise le 4 
septembre dernier. M.Durevest est un gent'dhomme pro- 
vençal, attaché klu maison.de Bouillon, qui a de belles 
filles, et par quiâl avoit obtenu cette commis^on de con- 
trôleur^ fromagf^t^est, un homme d'a|faires.qui est devenu 
directeur. * i. ; 

Le 23, ih ont été amenés de la Bastille à la Banque et 
à la Hopnoye, pour QSisi^ter à, Is^ reconnaissance des pa- 
piers et à la poufrootation des officiers de la Monnoye. 
Personne lie ;les plaint. » .. /.. 

; On continue de porter à Ig. Banque les 150 liv. par ac- 
tion et pet ^rg^nt^rk A payer^les rentes de Ja Ville; il n'y 
en a point d'autre. On ne sait où en prendre pour payer 
les troupes et les autres, .dépenses. Le Roi n'en a point 
du tout dftfiissa çaigisette, pour p^yerlei^ pensions qui y sont 

assignées* ':- MM- K !. ■ •='- 

Ballbt DU Roi. — On fait des répétition^ du ballet du 
Roi dans la grande S9.11e des MaçhineS: Le Roi y danse 
trè^bien, CeJ)aUet ne yaujt riep pour lejs paroles, qui 
sont de Goypel le je^ne,ftetril »est trop, triste pour un 



(1) V. Barbier, T. I. p. 92. 
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jeune roi. Oùêtes-vous, Quinault et LuUy? Bonnes gens, 
je ne vous vois plus; j'ai beau chausser mes lunettes. 
François! 

La princesse d'Auvergne. — La princesse d'Auvergne, 
épouse du prince d'Auvergne, appelé autrefois le che- 
valier de Bouillon, est accouchée d'un fils le 20 de ce 
mois. Ce chevalier, qui aime beaucoup le vin et les fera mes, 
n'étoit pas fait pour le mariage, mais il a trouvé une 
mademoiselle de Trente, Angloise, d'une naissance assez 
bonne, qui avoit beaucoup gagné aux actions, et il l'a 
épousée sans en être plus riche, à cause de la chute de 
tout ce papier (1). Ce qui lui a fait dire : « De tout cela, il 
me reste une femme et un enfant. » La demoiselle, qui s'é- 
toit mêlée de bien des choses depuis qu'elle est en 
France, a tant fait qu'elle a pour mari un Bouillon, à 
quoi elle ne devoit point s'attendre. Elle avoit accompa- 
gné la reine d'Angleterre, femme du roi Jacques. 

La duchesse de Fallari continue toujours d'aller au 
Palais-Royal. Elle soutient son poste par son esprit. Le 
Régent lui dit qu'elle n'est pas belle et qu'il ne l'aime 
pas, et elle répond qu'elle est bien sûre qu'il Taimera 
un jour; sur quoi elle reste et elle l'amuse. 

Law. — Son portrait. — Law, avant de partir, aadressé 
un Mémoire à Tabbesse de Chelles, fille du Régent, qui 
est à Paris, au Val-de-Gràce. Il le finit par dire que si on 
n'exécute pas son Système jusqu'à la fin, la France est 
ruinée; mais elle se trouve ruinée dès à présent et il n'y 
a donc plus rien à faire. Le malheureux qu'il est eût bien 
mieux fait de demeurer joueur, et d'aller piller les ban- 
ques de jeu des Génois et des Vénitiens, comme il faisoit 
autrefois, que des' attacher à détruire un si beau royaume. 
Il n'y a pas dix ans qu on l'a vu tenir un jeu à V Hôtel de 
Transylvanie, où, par la connoissance de ses calculs, il 
gagnoit beaucoup. Il s'est insinué peu à peu chez le Ré- 



(1) V. sur ce mariage Sainl-Siinoii, \I, 187. 
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gent/qui aime les choses singulières; il en a fait son mi- 
nistre et son confident, et il a été le fléau de la France.' 
En Angleterre, il a eu une affaire pour laquelle il au- 
rait été pendu, s'il ne s'étoit échappé de sa prison. Sa 
femme n'étoit point sa femme; elle avoit un mari, qui 
n'est mort que depuis un an et demi, et les deux enfants 
qu'il a d'elle sont venus pendant celte parenthèse qu'elle 
a faite à son mariage. L'origine de cet honlme, qui faisoit 
le seigneur, est très-basse. Il est fils d'un orfèvre d'une 
^ille d'Ecosse, mais il n'a pas manqué de généalogistes 
qui l'ont monté bien haut. (Voyez, en 1721, l'extrait 
ci'un livre anglois fait il y a dix ans] (1). 

25 Décembre. — Law. — Le bruit s'est répanda que le 
prince de Home, gouverneur du Haynaut, frère du comte 
deHorne, supplicié et roué à Parisdepuis peu, avoit faitas- 
sassinerLaw,à son passage sur ses terres; mais cela ne s'est 
pas trouvé vrai, et l'on a su, au contraire, qu'il couroit 
la. poste à plusieurs chevaux du côté de Bruxelles, et qu'il 
avoit passé à Valenciennes, où le lieutenant du Roi et 
Vintendant, qui est fils de M. d'Argenson, l'ont ar- 
^éié pendant quinze heures, sous prétexte de visiter ses 
passe-ports et de lui faire honnêteté. U avoit deux 
passe-ports, l'un du Roi, l'autre du Régent. Ces MiM. de 
Flandre espéroient qu'il y auroit quelque contre- ordre, 
qui n'est point venu, ce qui a fait qu'il est parti le len- 
demain, à porte ouvrante, et continue sa route vers 
Bruxelles. 

M. DE Fénelon. — M. de Fénelon, inspecteur de la Ban- 
que, n'a point été arrêté. U dit que les comptes de Bourgeois 
sont si exacts que, de tant de millions, il ne se trouve d'er- 
reur qu'un billet de 1,000 livres; et qu'il a toutes les 
décharges nécessaires de Law, directeur général. 



(1) Voir, sur Law, Saint-Simon, VIIÎ, 393; XI. 349, et Lomontpy, I/ist. de 
la Régence, t. fc. Voir aussi, sur cet honime célèbre, LQw;\i^t iM.- Thiers, 
et les oufrages de MM. André Coclnit et Levasseur, 1853-1857. . 
T. 11. S 
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La Uoussaye. Les Paris. — On a su que M. de la 
Houssaye a été travailler chez M. Desmarets, an- 
cien contrôleur général, comme le plus habile honàme 
de France pour les finances. Il est vieux et infirme, mais 
il a la tête fort bonne^ et on ne doute pas que si les 
affaires lui éloient restées, la France seroit quitte à pré- 
sent par ses épargnes, au lieu qu'elle est ruinée sans 
i*essource. Les Paris arrivent, et ils vont reprendre Fad- 
ministration des finances, qu^ilsavoient, et dont on étoit 
assez content. 

> Le cardinal de Palignac, que Ton attendoit, est resté 
à Anchin. On veut qu'il écrive une lettre salisfaeioirê, 
oùilrjeconnoisse qu'il s'étoit témérairement engagé dans 
une entreprise contre TÉlat; mais il ne veut point écrire 
cette lettre, et acheter son rappel au prix d'une soumis- 
sion qui le rendroit coupable d'un crime qu'il soutient 
n'avoir point commis, disant qu'il n'a rien fait contre 
le Roi, 

Law. — La femme de Lav^ et sa fille sont à Paris dans 
leur maison. Elles vendent leurs meubles inutiles. Les 
ouvriers, comme les selliers et autres, ont repris leurs 
carrosses en nature. C'est une petite consolation pour 
Paris que de voir tout ce remue-ménage, pendant que 
cette disgrâce devroit produire des punitions exem- 
plaires. 

Conseils. — On tient des conseils fréquents, et nous 
allons voir éclore quelque arrangement nouveau sur 
toutes les affaires, qui sont en si mauvais état que les 
meilleures familles manquent de tout, et qu'on ne trou- 
veroit pas un écu à emprunter. Personne ne veut donner 
le peu d'argent qu'il a, à 2 pour-cent de rente, et dans 
la crainte de quelque nouveau papier, qui sera le rem- 
boursement. On tremble pour les actions, qui se vendent 
seulement 200 liv., argent comptant, quoique estimées 
13,500 liv. Actions, 200 liv. argent, 4,000 billets. 

26, 27, 28. — Pendant ces fêtes de Noël, on a chanté 
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plusieurs NoiU sur l'état présent des affaires et sur plu- 
sieurs persoi^ûes de la cour?. Il y en a de bons et d'autres 
médiocres. Autrefois M"* de la Force (1) en fit d^excel- 
fentjs^i qu'on à gôtdës dans les Recueils ou Sottisiers. 
Ces pièces sont toujours bonnes à' -avoir, parce qu'elle^ 
décdventyen peu de paroles^ les personnes et les choses, 
ôû a fait aussi Urie satire, sous lêtitreiie : La Qualité dts 
ttns^'oommeonfaisoit Ae^Logemenls. J'ajouterai ces deux 
pièce» à la fin du/otimctl'dé cette année, qui sera bien 
dose par cet épilogue digne du temps. (Je ne les ai pas 
msts dans le temps, elles sont perdues), 
. CoBfPTES 0C BA^rQUE RÉVOQUÉS. -^ Le 26, il y 'à eu ûrt 
eélc4)re arrêt, rendu au sujet des comptes en Banque, que 
Lawavoiitvoulu soutenir, et dont M» le Duc avoitfait une 
grande provision depuis peu. Ces comptes en Banque, ou 
virements de parties, interrompaient le commerce inté- 
rieur et extérieur du royaume, ils sont tout à fait suppri- 
més, du jonr delà publication de l'arrêt, sauf à ceux qui 
en sont porteurs à les convertir, à leur choix, en rentes 
viagères, ou en rentes sur les tailles ou actions et dixièmes 
d'actions, jusqu'au l^^ mars. Après quoi > elles de- 
viendront actions rentières, et toute la grâce qu'on a 
faite, «'est qu'au liçu que, par Farrêt du 15 septembre, on 
en avoit diminué le& trois quarts, les porteurs pourront 
feiire ïeis emplois du toutsansdiniinution. Les consuls fe- 
ront droit sur ceux qui auront été valablement consignés 
ou offerts aVant l'arrêt. Le Roi* permet toutes stipulations 
en or et argent, même entre marchands et négociants, et 
on ne payera plus les entrée» et sorties en écritures. 
Ainsi voilà une sorte dé liberté rendue au commerce, 
et les marchands sont débarrassés, pour les lettres de 
change; d'un payement qui empêchoit les traités du de- 



(1) Charlotte-ilose-Caitmont de la Force, morte en 1724, à l'âge de soixante 
quatorze ans, après une existence galante et aventureuse, auteur d^in certain 
nombre d'ouvrages qui dénotent de rimagination et de Tesprit. 

3. 
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dans et du dehors. C'est la première opération du nou- 
veau ministre, elle est bonne> et fait attendre encore de 
meilleures suites. 

Cet arrêt du 26 a été publié le 28 au matin par tout 
Paris^ qui en a été bien aise. ^ 

Extrait DE LA Gazette de Hollande du 27^ de Bruxelles 
LE 23 DÉCEMBRE. — Law. — Hier, à 9 heures du matin,^ 
M. Law et M. son fils arrivèrent en cette ville, et allèrent 
loger à l'hôtellerie du Grand-Miroir ^ et après avoir en- 
tendu la messe aux Jacobins, ils reçurent la visite du 
marquis de Poncalier, qui les conduisit chez le marquis 
de Prie (1). S. E. les reçut fort gracieusement, et leur fit 
porter^ le soir, des rafraîchissements à la Comédie, où ils 
étoient allés avec H. de Poncalier. Ils dînent aujourd'hui' 
chez le marquis de Prie, et ce soir, on joue la comédie 
extraordinaire à cette occasion. On dit qu'ils feront 
quelque séjour en cette ville, et que madame son épouse^ 
et mademoiselle sa fille doivent le venir trouver inces-: 
samment. 

Cette même Gazette parle de l'ouverture du Parlement 
d'Aogleterre, etdel'étatoù est ce royaume parles actions. 
Il y a plusieurs écrits sur le crédit public. Ce pays est 
encore plus ruiné que le nôtre, mais il y a des ressources. 

Les actions à 2 sceaux sont à 2,750, et à 3 sceaux, elles 
sont à 3,700 en billets. Actions rentières perdent 60, bil- 
lets de 100 action 11 liv. 5. 

Le duc de Lorge, a acheté le carrosse de la fille de Law, 
pour la duchesse de Lorge, sa femme. 

La peste est un peu cessée à Marseille, mais elle a ga- 
gné Saint-Remy, où étoit le Parlement de Provence, 
d'où le premier président s' étant enfui avec sa femme, 
(mademoiselle de la Briffe, fille d'un procureur géné- 
ral du Parlement de Paris), elle est accouchée, dans le 



(1) Ambassadeur de France. 
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carrosse, d*un fils, qui se porte bien et la mère aussi. 

Incendie a Rennes (1). — On a appris, pendant les 
fètesy que le feu avoit pris dans la ville de Rennes, la 
veille de Noôl, par la faute d'un menuisier ivre ; que la 
ville est presque toute brûlée, à cause des grands vents , 
et que, sans le secours des domestiques et officiers de 
guerre, il n'en auroit été rien sauvé, tous les ouvriers 
bretons s'enivrant pendant les fêtes. La jeune marquise 
des Coetmadéc, fille de M. le comte de Blansac de Roye, 
qui étoit partie avec s6n mari pour aller voir, pour 
la première foià, M. de Coetmadéc, son beau-père, est ar- 
rivée justement le jour de Tincendie, et lorsque sa mai- 
son, qui est une des principales de Rennes, venoit 
d'être brûlée. 

Lundi 30. — Banque assemblée. — Il y a eu une as- 
semblée générale à la Banque, où se sont trouvés le Ré- 
gent, les princes, le contrôleur général, les directeurs et 
beaucoup d'actionnaires. Le contrôleurgénéral a dit que 
son nouveau ministère ayant voulu rechercher les revenus 
du Roi, il avoit trouvé qu'ils étoient entre les mains de 
la Compagnie, et que, pour s'en faire payeif, il étoit obligé 
de requérir la contrainte par corps, tant contre les direc- 
teurs que les actionnaires, si mieux on n'aimoit faire la dé- 
sunion des Feiîmes et Recettes générales et du profit des 
monnoyes. Cette alternative a étonné l'assemblée. Le 
Régent a dit : « Pour moi, je n'aimerais pas être directeur 
à ce prix-là. Mais il faut recueillir les voix.» Et il a dit 
à H. le Blanc de passer dans une autre chambre, et que 
ceux qui ne seroient pas d'avis de la désunion Tiraient 
trouver. Il y a été un quart d'heure, personne n'y est- 
venu, et, sur cela, le Régentadit : « Voilà donc la désunion 
accordée, et je n'ai plus que faire ici. wll s'en est allé au 
ballet du Roi. M. le Duc est resté quelque temps encore 



(1) Voir, sur ce mémorable incendie, Barbier, t. I, p. 94 et Lemontêy, I, 
31^. 
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après lui. On a proposé de mettre des gens de qiialité à 
la tête de la Compagjaie, comme directeurs honoraires. 
JJp marchand de fil, nommé Mai!, a dit tout haut : « Noua 
. allons donc bien voir d'honnêtes gens à la tète de la 
Compagnie. » M. le Blanc a dit à M. le Duc : ce Monseigneur, 
cet hommcrlà ne vous l'envoyé pas dire, il le dit bien 
lui-même. » M. des Bonnelles^ maître des requêtes, avoit 
beaucoup parlé en présence du Régent, qui lui dit : 
(( Votre discours est bea^ji maisil ne conclut rien. » -^ En 
tout cela, on a vu quelle partie était- faite pour dépouiller 
la Compagnie de tout ce qu'on lui a accordé, et pour re- 
mettre les choses au courant ordinaire des finances, 
quoique le profit des no^onnoyes eût été, accordé pour 
9 ans, et le bail des fermes pour six ans. L'assemblée; a 
été remise^ à jeudi 5 JÊ^ivier 1.721 . -I^es actionnaires ont 
commencé à flésespérerde leurs actions; cependant, on 
contjnue à payer les 150 liy» par action, et on se tue pour 
la conserver par ce, paiement, qui se fait en foule, à cause 
de la diminution des espèçes.au l^jjanvier. 

Ballet dij Ro|. ■-' Cardcmo..;-r- JL.e mèmejoui:>,<m a 
joué le ballet du Roi, .çiyef^ la. Kjoinédie Folies deCùr- 
denjo (1), dans la salle des ipa^chioes au Louvre. La pièce 
a paru. longue et ennuyeuse, les. paroles mauvaises, la 
musique médioére. ToutQila.pçur J étoit, et la saUebril- 
loit plus 4e pierreries que die J>ougies. Le$: lustres ont 
paru trop. petits. pour la > salle,, qui est grajude, magiii'?! 
fique, et où on a entendu peu les acteurs.. Le jRoii y a. 
d|insé deux fois trè^bien, et plusieurs seigneurs :aMec 
lui. Baron faisoit le rôle de Cardeimo, «^ •• ..s 



(1) Pîclion avait, pour son coup d'essai, traité en 1629 ce sujet, qui est tiré 
de Don Quichotte. Pehdânt la miilonl'é du Roi, Cli. Coypeî ddnnâ une autre' 
comédie <le Cardenio^ en trois actea avec des intermèdes, dent lamésîque- 
était de La Laude, et les ballefs de Sallon. £lle fut représentée sur le théâtre 
de la salle des Tuileries, le 30 décembre 1720. Le spectacle en était des plus 
beaux et des plus magnifiques. \^ R4)i y dansa seul plusieurs entrées, «tries 
jeunes seigneurs de la Cour y figurèrent. '...vc 
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Noms vfis SBIGNECBS. 

MM. Le duc de Chartres. MM. De Brancas. 

Le maréchal de Villeroy. De Maulevrier. 

De Coigny. De Gondrin. 

De Mirepoix. De St-Florentîn. 

De Cessé. RupelmoDde. 

De fiezon. De La Suze. 

De Croissy. De Villars. 

De Revel. De Lorge. 

De LaDgeron. Le prince de «Turenne. 

De Tonnerre. De Chambonas. 

Le duc de la Trémouille. Duc de Montmorency. 

Duc de Boufflers. Marquis d'Alincourt. 

DeCrussoI. Francine. 
De Ligny. 

MM. de Langeron et le marquis de Villeroy ont dansé 
mieux que les autres. Les officiers des gardes du corps 
placèrent, parce que le ballet étôit hors de Tapparle- 
ment, sinon les premiers gentilshommes de la chambre 
àuroient placé, parce quèf toutes les fêtes appartiennent à 
feurs charges. 

On a imprimé les paroles du Prologue et Entrée chez 
Ballard, qui ont paru mauvaises, sur le papier comme 
en chant. 

Le Pape se porte bien mieux. 11 a tenu chapelle et dit 
h messe. 11 a feint d'être plus malade qii'il n'étoit, pour 
faire revenir le prince Alexandre, son neveu, qui est à 
Vienne, et qui y fait'Vien des sottises. La feinte a réussi. 
Les cardinaux ne partent plus. 

Le cardinal de Polignac est revenu à Paris, et n'a point 
écrit' la lettre qu'on lui demandoit. 

Mabseille, peste. — On à su de Marseille que la peste 
n'y est plus; que les médecins en sortent et font leur 
quarantaine, et qu'un grand embarras est venu dans la 
ville, par 7 ou 30O enfants, qui sont si jeunes, qu'ils n'ont 
pu dire leur père ni leur mère. La ville les a adoptés et 
déclarés enfants dé la conlmuile de Hai^seille, qui s'est 
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chargée de leur nonrriturç et éducîition. Le Roi a con- 
firmé celte délibération, et a accordé à la ville, par des 
lellres patentes, toutes les déshérences qui se trouveront 
par la mort des pestiférés. Il est mort 80,000 hommes. 
La peste est toujours à Arles et à Salon, patrie de Nos- 
Iradnmus. M. Chicoineau, médecin de Montpellier, qui a 
été longtemps à Marseille, y communiait tous les ma- 
tins, et cela a tellement édifié M. de Verny son confrère, 
médecin protestant, qu'il a fait abjuration publique, et 
a communié de môme jusqu'aujourd'hui qu'ils sont 
sortis. 

Ckuta. — Il est venu nouvelle que les Espagnols, après 
avoir fait le siège de Ceuta, qui duroit depuis plus de 
vingt ans, et avoir pris tout le camp des Maures, au com- 
mencement de ce mois , les ont battus de nouveau, et en 
on t. défait 40,000 dans une bataille. C'est le marquis de 
Loyde qui a fait toutes ces merveilles (le même qui a dé- 
feudu la Sicile jusqu'à la fin contre l'empereur.) 
. Le comte de Clermont, troisième frère de M. le Duc, 
a obtenu la coadjutorerie de l'abbaye de Marmont et du 
prieuré de- Saint-Martin des Champs, dont est tributaire 
le vieil abbé de Lyonne. On éteint pour 30,000 livres de 
rentes de prieurés dans Marmont , pour les réunir à la 
manse abbatiale. Ce prince n'a pas fort le goût de l'état 
ecclésiastique (1) et on lui en donne toujours les revenus, 
qui seront bons. 

Parlement d'Angleterre et de Paris. — Le chevalier 
Windham a dit, dans le Parlement d'Angleterre, qu'il 
falloit faire la recherche des auteurs de leurs maux, et 
qu'ils avoientun bel exemple dans le Parlement de Paris, 
qui, quoiqu'il ne fût que Tombre de celui d'Angleterre, 
n'avoit voulu reprendre son siège à Paris qu'après 
avoir su que l'auteur des maux de la France en avoit 

(1^ Il te prouva suffiftamment par le nombre de ses maîtresses, 
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été chassé. Cela fait beaucoup d'honneur au Parlement, 
mais on ne peut pourtant pas convenir que le fait soit 
absolument vrai. Ce qui est sûr, c'est que Law étoit parti 
quand ils sont rentrés., et on m'a dit qu'un commis de 
M. de La Vrillère (Lesaché) ayant porté àPontoise la dé- 
claration du rappel, le Premier Président mit le pa- 
quet*sur une cheminée, et ne l'ouvrit que quand il eut 
su de ce commis que Law avoit été renvoyé. 

Souris, filles de l'Opéra, chassées (1). Les deux Souris, 
filles de rOpéra, sont chassées, pour certaine galanterie (2) 
qu'elles ont donnée au comte de CharoUpis , qui les avoit 
vues sur la persuasion de son frère , et qui a dit qu'il n'a- 
voit pris ce mal que par avis de perdus. 



(1) Voir sur ces aœurs Suuris les Mémoires de Richelieu, 

(2) Galanterie est indiqué ici pour un de ses inconvénients. C'est la cause 
pour Teffet. 



FIN DE l'année 1720. 



ANNÉE n2^ 



JAlfVIER. 



Dieu nous donne une année plus heureuse que la 
dernière! - 

Mercredi^ i^ janvier. — Le conseil nous a donné, pour 
nos étrwines, quatre arrêts, qui ont été publiés aujour- 
d'hui. 

Le premier continue le prix des espèces jusqu'à ce 
qu'il plaise au Roi en ordonner autrement, sur quoi le 
Roi fera un règlement dans peu. Elles dévoient aujour- 
d'hui diminuer d'un sixième. 

Le deuxième continue jusqu'au 31 janvier le payement 
de 150 livres pour le prêt des actions, et les 100 livres 
d'argent seront reçues sur l'ancien pied de hk livres le 
louis et le louis d'argent de 3 livres. 

Le troisième proroge, pendant le mois de janvier, l'em- 
ploi des billets de 1,000 et de 10,000 livres en actions et 
dixièmes d'actions, après quoi nuls et de nulle valeur. 
Exceptés ceux déposés par autorité de justice, suivant 
Tarrèt du 8 novembre. 

Le quatrième proroge, pendantle n»ème temps, la con- 
version des billefe de 100, 60 et 10 livres en rentes sur 
les tailles et autres impositions, suivant Tarrèt du 21 no- 
vembre (après quoi deviendront actions rentières). 

Jeudiy 2 janvier. — Ce jour on a publié deux arrêts 
importants pour la religion, du 31 décembt»e 1720. 

L'un qui ordonne la suppression de trois mandements 
conforooes, de Tévèque de Senez du iS octobre, de l'é- 
véque de Montpellier du 26, et de l'évêque de Boulogne 
an 30, et des actes d'appel y joints, comme injurieux à 
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N. S. P. le Pape et aux évêques de France, et comme con- 
traires à la paix de l'Église et à Tautorîté royale. Veut 
que ces actes et mandement soient regardés com me nuls 
et abusifs, défenses dont le Roi se réserve la connois-i 
sance et à son conseil de Fexécution de l'arrêt. Les mo- 
tifs sont de la main de M. le Chancelier. Ils portent que ces 
mandements attaquent les Explications, qui sont devenues 
le lien de la paix, et qui ont été approuvées par plus de 
cent évèques de France (nous n'avons pas encore vu celte 
approbation), môme par un des prélats dont le nom pa- 
roit à la tête du nouvel acte d'appel (apparemment on 
veut dire M. de Mirepoix, qui est -mort); qu'il étoit dû 
des actions de grâces au Roi et à M. le Régent, pour avoir 
prévenu un schisme funeste; que cette déclaration paci- 
fique conserve les règles et les maximes de l'État , et que 
ces évèques veulent persuader contre l'autorité des 
exemples, anciens et récents, de ce qui s'est passé dans l'É- 
glise en de semblables occasions , que les disputes sur 
la bulle Unigenilus ne peuvent se terminer que par un 
concile général. Ilsemble, dit-on, par ces mandements, que 
l'Église soit réduite à un état si déplorable qu'il ne res- 
teroit plus que trois évèques qui eussent conservé le dépôt 
de la saine doctrine dans toute son intégrité ; et comme 
le premier devoir des souverains, en qualité de protecteurs 
de l'Église, est de prévenir avec soin tout ce qui en peut 
troubler la tranquillité, etc. C'est donc comme protecteur 
de l'Église que le Roi donne cet arrêt, et pour prévenir 
un schisme, ce qui est dans les règles. Les autres moti£s 
pourroient être contredits. 

Arles. — L'autre arrêt supprime le mandement de 
l'archevêque d'Arles, du 22 octobre, comme contraire, 
dans plusieurs points de son Exposé, à la Déclaration du 
Roi, du 4 août, et aux usages du royaume , défenses, etc. 
Le Roi se réserve la connoissance , etc. Les motifs sont 
de la même main, et disent, entre autres choses, que ce 
prélat, uniquement occupé du malheureux état où une 
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partie de la Provence est réduite pair le mal contagieux 
qui l'afflige , n'a pas assez senti la conséquence des ex- 
pressions dont il s'est servi pour en faire une triste pein- 
ture; qu'il a mêlé des objets étrangers, qu'il a parlé, 
sans nécessité et sans ménagement, des affaires publiques, 
qu'il s'est expliqué avec encore moins de précaution sur 
celles de l'Église, qu'il ne pouvoit ignorer la déclaration 
du 4 août, qui étoit enregistrée au Parlement d'Aix, qu'il 
parolt avoir oublié les maximes du royaume, en rendant 
publique, sans l'agrément et la permission du Koi, partie 
d'un bref qu'il dit avoir reçu de S. S., dont les expres- 
sions bien entendues n'autorisent point les conséquences 
qu'il en tire; et qu'enfin, il parle, en termes aussi peu 
mesurés, de la puissance temporelle que des libertés de 
l'Église gallicane. Et comme il est de la religion et de la 
sagesse du Roi de ne rien souffrir dans ses États qui puisse 
ou donner des prétextes pour troubler la paix qui vient 
d'être rendue à l'Église gallicane, ou affoiblir les maxi- 
mes du royaume, ou diminuer le respect qui est du à 

l'autorité royale, etc — Voilà une critique bien forte 

et bien juste de ce mandement qui est ridicule et dont 
j'ai parlé, sur le mois de novembre 1720. 

Le Parlement s'est formalisé de ces arrêts, prétendant 
que la connoissance de cette affaire leur a été. attribuée 
par la révocation des lettres du grand Conseil. Mais, 
l**de ces quatre évêques, il y en a trois qui ne sont pas de 
son ressort ; il n'y a que Boulogne qui en est , et il n'au- 
roit pu séparer son mandement, qui est avec les autres. 
2* On a éprouvé que les évêques ne se soucient pas beau- 
coup des arrêts du Parlement. Le cardinal de Mailly en 
a eu un chapeau à Rome. 3° Que le Roi agit comme 
protecteur dans la crainte du schisme, ce qui est per- 
sonnel au Roi. 4° Il y a un exemple pareil d'arrêt donné 
contre un mandement de l'évêque de Metz, du 2 juillet 
1714, qui subsiste encore; et ce fut le premier ouvrage 
de M. le chancelier Voisin. 
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Dimanche, 5 janvier, — Compagnie des Indes. — Ce 
jour a été rendu le célèbre arrêt qui résilie le traité fait, 
avec la Compagnie des Indes, pour le profit des monnoies, 
qui la décharge du don gratuit de vingt millions, offert par 
l'arrêt du 20 octobre ; qui annule les baux de la ferme 
générale qui lui avoient été faits ; qui lui ôte Tadminis- 
tration des recettes générales des finances; qui ordonne 
que les directeurscompteront pardevant les commissaires 
du Conseil, sans pouvoir être tenus de compter ailleurs, 
et qui les réduit à la ferme du tabac et à leur commerce, 
suivant leurs privilèges et les autres qui pourront leur 
être accordés. Cet arrêt ne parle d'aucune délibération- 
delà Compagnie, quoiqu'il y ait eu une assemblée ;'il 
commence par ces mots : a Le roi ayant jugé qu'il' con- 
vient à Tordre de ses finances et à l'utilité de la Coni- 
pagniedes Indes de résilier les traités... » Ainsi, le Roi ré- 
silie, par son autorité, les traités faits avec une Compagnie, 
ce qui pâroit contre les règles, et contre la réciprocité 
synallagmatique des engagements. 

Lundi. 6 janvier. — Le bruit s'est répandu d'une ré- 
forme générale dans les troupes. M. le Blanc, ministre de 
la guerre. Ta annoncée à tous les officiers, partie des dra- 
gons à pied, six cavaliers par compagnie, etc. Cela a 
été promis par le Régent, à qui on a fait voir que lé Roi 
n'étoit point en état de payer tant de gens de guerre, et 
d'avoir tant d'hommes sur pied. ■ 

Mercredi, 8 janvier, — Arrêt. — On travaille à re- 
mettre les choses sur l'ancien état. Les receveurs géné- 
raux des finances, qui avoient été supprimés, sont rétablis 
dans l'exercice de leurs fonctions et offices, à commencer 
du jour de l'an (2 et 26 octobre 1719 et 10 septembre 
1720, suppressions) avec les mômes gages, droits et taxa- 
tions. Les receveurs des tailles leur remettent les deniers 
pour l'avenir, et à l'égard du passé, les receveurs des 
tailles les recevront , et remettront aussi aux receveurs 
généraux, sauf à en compter avec la Compagnie des 
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tûdas. L'arrêt 4^ irétaJ3lis$emeiit9 qui est dece jour, ré- 
voque tous les arrôt^ préoédents ... 

IL y a eu^ te ^ jaivvier^ uae deuxième assemblée de la 
Compagnie (1.) où il n'a été question que des change- 
ments de directeurs et du payement du prêt des actions. 
On vouloit changer les billets, qui étoient au poids et au 
titre. M. de Landivisiau a voulu soutenir cette forme. 
M. le maréchal d'Estrées a dit courageusement que l'on 
n'étoitpius dans le temps de Pillusion et que les François 
ne connoissoient que les tournois et les livres. 

Arrêt du 8, qui ordonne que lesbiilets, pour l'emprunt 
des actions, ne seront signés que de deux directeurs, au 
heu de 3, à cause que leur nombre est diminué. 

Jeudi, 9 janvier. — Arrêt, au sujet de l'emprunt des ac- 
tions, qui ordonne qu'on ne payera plus que 105 livres, au 
heu de 150 livres; mais les 105 seront en argent, la Com- 
psfgnie n'ayant plus besoin de billets de Banque , mais 
d'argent, pour soutenir son commerce (cela fait bien voir 
que le billet de 50 livres n'est guère estimé). Les espèces 
ne seront reçues sur le pied fort que jusqu'au 15 de ce 
mois, I..es nouveaux billets seront de 36 louis et demi 
d'argent. Les actions timbrées du troisième sceau seront 
encore rapportées dans quinzaine, à peine de nullité, et 
il en sera donné d'autres, sur-le-champy qui seront visées 
par les commis nommés. C'est qu'on a su qu'il y avoit 
des gens qui contrefaisoient ce troisième sceau. 

Vendrediy 10 janvier. — Dom Japhet. — On a joué de- 
vant le Roi la pièce de Dom Japhet (2) de Scarron, qui est 
fort plaisante, et qui l'a fait rire. Il y avoit eu sur cela une 
querelle que le Roi a décidée comme un nouveau Sa- 
lomon. Le duc d'Aumont , premier gentilhomme de la 
chambre, qui sort d'année, et qui avoit ordonné le ballet 
de Cœrdenioy prétendoit que si on continuoit de le 



(1) Barbier, I, 105. 

(2) Voir Barbier, t. I, p. 102. 
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jouer, il devoil aussi continuer d'en ordonner, nonobs- 
tant l'année finie. Le duc de Mortemart, qui est entré en 
1721, disoit au contraire qu'il étoit du devoir de sa 
charge d'avoir ce soin et qu'on ne pou voit usurper sur 
son temps. Il y a eu sur cela de grosses paroles entre eux. 
Le Régent leur a dit qu'ils s'accommodassent, et qu'il 
avoil bien d'autres affaires à régler que leur ballet. Ils 
ont été au Roi, qui a dit que pour les mettre d'accord, il 
ne vouloit plus qu'on jouât Cardenio, quiTavoit trop en- 
nuyé, et qu'il vouloit qu'on jouât Dom Japhety qui le fait 
rire. Ainsi la dispute, qui n'étoit pas trop sage, a été jus- 
tement décidée par un enfant. 

Réforme. — Le Régent ayant promis la réforme 
comme une chose nécessaire, on lui en a rapporté le plan 
dans le Conseil. Il a dit : « J'ai fait mes réflexions, cela 
sera bon pour Tété prochain. » Le Chancelier lui a voulu 
remontrer sa promesse et la nécessité. Le contrôleur gé- 
néral en a fait autant, et lui a dit qu'on ne pouvoit rien 
arranger sans cela. Il les a très-mal reçus, et leur a dit 
qu'il étoit bien malheureux de n'avoir autour de lui que 
des contrôleurs de ses actions. Ainsi voilà la réforme ar- 
rêtée. Il n'y a plus qu'à savoir avec quoi on payera les 
troupes. 

M"* DE Parabére. — Il y a de nouveaux changements 
dans les maltresses. La duchesse de Fallari est tout à 
fait renvoyée ; madame de Parabére ne veut plus avoir af- 
faire au Régent, depuis qu'il voit des filles d'Opéra, que 
l'on croit gâtées, et il a été prêt à la battre, après un 
souper, parce qu'elle n'a pas voulu faire sa volonté. 11 
lui a écrit une lettre menaçante ; elle lui a répondu forte- 
ment. Il cherche à placer son amour ailleurs, et il y a 
des dames de qualité assez indignes pour briguer cette 
place, et se porter pour héritières des chassées. On les 
nommera bientôt. 

Law. — Law a passé à Cologne le 28 décembre. Il est 
parti de Bruxelles le 26. Le 29 , il a passé à Borm, où il 
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a été reconnu. Il court à deux calèches et à quatre che- 
vaux. Il continue son chemin vers Gênes et de là à Venise. 
On dit qu'il a acheté l'hôtel Maneini à Rome. Sa femme 
et sa fille sont toujours à Paris. 

Bourgeois^ Durevest et Fromaget sont sortis de la Bas- 
tille, dès le 8 de ce mois. On ne leur a trouvé aucun 
crime, ils ont été tenus là pour faire une espèce de jus- 
tice, mais tout cela n'est que figure. 

M. LE Duc. — M. le Duc est abandonné de tout le monde, 
parce qu'il a pris hautement le parti de Law , qu'il lui 
a donné ses livrées pour sortir du royaume , et un 
homme à lui qui ne Ta quitté que sur les frontières. 
C'est le capitaine des chasses de Chantilly , M. de Sarro- 
bert. M. le prince de Conti a profité de ce contre-temps , 
et a reçu, à l'Ile-Adam, quarante personnes, des plus 
distinguées de la Cour, qu'il a régalées pendant huit 
jours. 

Samedi 11. — Hort de la duchesse dë Luynes. — La 
jeune duchesse de Luynes, âgée de vingt-quatre ans (1), 
belle, bien faite, vertueuse, aimée partout pour son es- 
prit et son mérite, est morte, en trente heures de temps, 
d'une colique d'estomac; elle a été saignée deux fois en 
quatre heures. On Fa laissée reposer, elle s'est endormie ; 
en se réveillant, elle a fait un crï horrible ; sa tête étoit atta- 
quée, elle n'a plus eu de connoissance jusqu'à sa mort. 
Elle est fille du prince de Neufchàtel , autrement le che- 
valier de Soissons, héritière de madame la duchesse de 
Nemours, dont elle avoit de grands biens, et elle laisse un 
fils et deux filles. On croit que, comme elle aimoit fort 
à monter à cheval, elle se sera blessée sans le dire. 

Le même jour, on a publié la liste des évêchés, abbayes 
et pensions sur les bénéfices donnés par le Roi. 11 y a 
longtemps qu'on n'a vu une si grande nomination. C'est 



(I) V. Saint-Simon, XI, 378. 
T. II. 
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quante-troîs abb'àfes 'et plusieurs "J)ehsi6nè'. Les éVêclié3 
sont : V L'archevêché dé Vienne à rabbéd'Auvérçnê/gui 
étoit nommé à l'archevêché de Touts.'tl a mieux aimé 
Viètinêrjue'Tôurs, ^arce qti'ily a ^é'gràWA vîcairerqu'il 
y èët èôriHu et àiftié 'par le cÉlapif^e, et que celui de Tours 
se préjiaroit à le ■fatîguer"sur là Coùstitutibn/doWt le 
chapitre de Tours est apjpëlant. ' /" 

2^ Tours â révéquëdeTdur/qiiÇéàt^telMÏ^^ 
théologien, inalis liidliùistè, kc^uî ti'ouvèrâVà'Tôuî^ à quî 

pâtié^i -; ;<- ''' '; ' ':• ■ -;• '■ y- /•""';! 

3* Châlôns-s'ui?-Maïiib, à l'abbë de Tfavannés, grandf'vi|- 
cairè* de Pon toisé, neveu du Chancelier. ' 

VGrenôbleiàTéVêqDfé deSâfrlàtr. ' - : ^^ ''^ ** 

'5^Sarlat,âl'abbè deValbelle; ''^^^^^ * '^'^ '\ ;* 

"ô»» Verdun, à l'é^^êqUe d'Àutun (de'DromésiîîljV ' '"' 

7" Autun , à Fabbé de Moncley, grand vicairje de feè- 
sa^çôn. e'eét' un 'ti*âèc^Co^t6fe, né^u des De^resnoy. 

8* Goutahées, à Fabbé de Matigh'oh. ' , 

9* Périgàèiix, àl'abbé d'Argouges/frère dû liéutèûàîriï 
civil. ^ ^ > . 

10*' Lectoure, à l'abbé de Beaufort. • 

^ H*^ Le Puiy en V^day , à ;J'abbé de Côiiflahs (c'esi Coh^- 
tlans de Picardie;, prîemiW g'entilhoinme dù.Régeni^.^ ' ' 

12** Saint-Brîeuc â' TabBë de La VieuviUe, grand-vicàife' 
de Nantes. C'est là Vfeu^ll^L*huillier. " ' \ '"''^ 

la^'Toral, àTabbé Beeon, grand ' vicaire de'^Bèàuvais,' 
fils de M. teegon, iiiterfaatif de marine. " . o. 

14.^Àlais, rabbéDoDejoy! ' ' ' " 

IS*» Gïàndève; l'abbé de tlrillon. . ^ 

' i6^ Mlrepoix, à l'abbé tîéManîbân. ' * ^ '* 

Abbaye^.— Air chevalrei^d^rléàns, Gi^ànd-pri'çur db' 
France" TabBaye dTIautvilîèrs.^ C'est celle qui produit le? 
bon vin de Champagne , et le Régent, qui le veut boire, 
ne l'a pas voulu mettre hors sa famille. Sainl-Évroult à 
l'abbé de Saint-Abbin; c'est un autrefils du Régent, qui 



&"eÈi iJtfîrif reconnL;' et "(iiî^l U'ëîxAële^ fiôWKbé, àà&é^ 
dierine/Savigny à Févécjfiié dé ClèrnScmt,' qui est'le Père 
Màssiliôn,dontîl ei^j^&rtésub*Pàfinèë ItSfO. Hâm âùcom- 
mandeur de Châteauthier. Bolbdnnéaii* chevalier dé 
Langertin/Mlà'tilîeu au chevalfier de fiivalV'Ge sonir 3 che- 
vàliétîs de Malte, 'quî ofiV secouru' Marseille pendant là! 
pëstéV'Sàîrit-Ligôîi*è 'âTaBbëf'cfë qui a porté 

à si§Tiet te Corps di dJôetHne. pafr'Ié^ êvêdhés dé France . 
Sàîùt-'C^rM'Àl^àtbiè pyrôt;*^^^^^ Roi, etc. 

Vô^ézlalîyten^primééV*^^^ '"'^ ^* ' 

PENSIONS : — Mr Gt^ndhXe, 3,600 Tiv. au cheValier de 
Keomë^any 'et 2,W0 liv. au cbevàlSerdè Mai^îeùV Sûr 
Verduîi 4,000 HV. au ôhevalier dé' Lorraine, ïrOtlO'liv. 
ail cheValiêr de Coriflans, l,500*^4iv. au sieur Postel, 
(^lîseùr''d^ livt^is,£lmî dés Jésuites, fetc. Il y en à polir 
15,000 KV.^stfr cè sébirèvêché^,'q^i vaut 5O,6'0()'îiv. de 
rëntêsV Srif Lectbnte; iJOO au Pèife' tàrdy, de Va Mercy,' 
et -1,060 au Pèi^e^ Mirambnt, téûillant. 'Sur l'abbaye 
du mont Saint-Michel, 6,000 liv/àtf icôiiite'de 'Rottétn- 
botirgi erftniyé'dti' ïïoi'pré^ le Rçii dé Pi^ttSsè. Celté'ab- 
bàyë^est dô/nitèé à'ï'âbbg' dê'Brbglîé; cfergé, 

qui,i eft li à'eiâaiiiâàift, dit'ku Régent': «Né m'oubliez 
pks éat^ti'é' liste;- 'je suis 'tin b6h diable. » Le Ré- 
gént lùr'dîVqiPil éldif tourmenté par dés diables plus 
mëébâiît^^iïeltiî.lï lui Wpôbdît : et Dounez-ttioî huitaine 
éï^e sèriii'plu!^ nàéchaiit qu'eux )>" Il envoya, aussitôt sa 
ncrainérlîîon ^^^^ Sàifit^'Germain, savoir le re- 

venu de dette abbaVé, '(^ui^'est de Bénédictins. 
' ifc'âïfcé d'^Xiilïh, qùiespCTOît a<rôiÎp6hà1ons, n*a tien eu , 
et Tabbé Tencin, convertisseur de Law, a été rayé. Son 
dlsfcîpTeTiîP^erà venir qtieln^fàfe^ itfdulgences de Rome, 

s^îliyv^.-' '-"'"■ ' ■ ...<:-...:, 

L'éVèque dérGtasse, cà^ùcîn, a [révoqué la signature 
âxiCàlrps de d(«:i/tnëj "et dit (Jtf il l'a signé trop rapide- 
ment/ lorsqu^il Itii fut présenté par Fabbé de La Fare- 
tophsj'^ë^jetrdi^sàlnf. ' ' î.' , • 

4. 
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Dom Lonvart, religieux de Saint-Denis, exilé pour 
avoir protesté contre l'accommodement. Le cardinal a 
révoqué ses pouvoirs. Voilà la troisième fois qu'il est 
exilé pour la Constitution, 

Deux notaires (Chèvre et Billebeu) étant allés au Palais- 
Royal, chez M. Farchevêque de Cambrai, pour le sommer 
de donner son visa au brevetai re pourvu, par le joyeux 
avènement, d'un canonicatde Cambray, ce prélat, furieux, 
leur a dit qu'ils étoient bien hardis de venir chez lui ; qup 
s'il faisoit bien, il les feroit mettre à la Bastille, et qu'ils 
n'avoient qu'à passer sa porte. Les notaires lui ont ré- 
pondu doucement qu'ils faisoient leur charge, que c'é- 
toit l'usage de sommer les ordinaires refusants, qu'ils ne 
craignoient point la Bastille, et que, par leur office, ils 
alloient jusqu'à la porte du cabinet du Roi. Il s'est em- 
porté contre eux en jurant : Mordieu! deux fois, et les a 
chassés de son antichambre, en fermant la porte avec une 
si grande roideur qu'il l'a pensé rompre. Voilà nos mi- 
nistres et nos évoques. 

Arrêt du 9 janvier qui ordonne que les contestations, 
au sujet de la suppression des comptes en Banque, seront 
jugées, en premier ressort, par les conseils, et par appel 
au Conseil parles commissaires nommés, au nombre de 
cinq au moins; l'appel sera instruit sommairement, par 
requête communiquée, et une simple sommation de four- 
nir réponse. On a beau avoir rappelé le Parlement, on 
le dépouille tous les jours de sa juridiction. Amelot, Des- 
fors, Saint-Contest, Ferrand, Machault, Roujault, Landi- 
visiau, Baudry, Beaussan, La Granville, Angran, Signy. 
(Commissaires). 

Actions a 3 sceaux, 3,400 ; a 2, 2,4.00. Actions ren- 
tières, 60 p. cent. — Dans l'assemblée, faite à la Banque 
le 2 janvier, M. le Duc a été nommé vice-gouverneur de 
la Compagnie, et pour commissaires honoraires ont été 
nommés MM. de Vendôme, Gramont, Chauvel, d'Antin, 
d'Estrées, de Mézières, Lassay, Landivisiau, et chacun un 



JANVIER i72i. 5S 

adjoint (1). La Gazette de Hollande dit que la Compagnie 
peut espérer, par les retours, un fonds de 60 à 70 mil- 
lions, et que le dividende de Tannée sera aussi fort au 
moins que les rentes de la Ville. Dieu le veuille, mais il 
ne le voudra pas, parce qu'il ne veut pas l'impossible. 

Le congrès de Cambray reprend vigueur. Les pléni- 
potentiaires partent incessamment. MH. de Saint-Contest 
et de Morville sont sur leur départ. Ils disent que tout 
est d'accord, et qu'ils ne vont que pour signer. Mais le 
public pense autrement, et qu'à ce congrès les nations 
demanderont justice de ce qui s'est passé en France de- 
puis deux ans. Ce sera une belle affaire du droit des gens. 

12,13, 14. Duc dëNevers. — M. le duc de Nevers (2) a 
été reçu au Parlementle 14, en qualité de Pair de France. 
11 y avoit eu dans les jours précédetits quelques contesta- 
tions sur son billet de visites, où il avoit mis ; Monsieur le 
duc de Nevers vous prie, etc. On prétendoit qu'il n'avoit 
pu mettre le titre de Duc, n'étant pas encore reçu. Un 
autre conseiller se plaignoit de ce que, dans le billet, on . 
n'avoit pas mis le nom de Monsieur en quelque endroit, en 
s adressant au conseiller visité, mais quelqu'un lui dit 
qu'il y étoit, et que Monsieur^ qui commençoit le billet 
comprenoit cette qualité comme s'il y avoit Monsieur^ et 
ensuite le duc de Nevers; à quoi le sénateur n'eut rien à 
répondre, quoiqu'il y eût beaucoup à dire. On a remar- 
qué qu'à cette réception, M. le Duc n'étoit accompagné 
que de peu de gens de sa maison, et le prince de Conty, au 
contraire, accompagné de plusieurs seigneurs et gen- 
tilshommes de distinction. 

M'"® DE Parabère. — On a su que le Régent est allé chez 
M"* de Parabère, dans le carrosse du marquis de Biron, 



(1) Barbier, I, 102. 

(2) Barbier, I, 105. .^ Philippe-Jules-François Mancini Mazarini, duc de 
NeTers, né'ea 1676. Il étoit ÛU de Philippe-Julien Mancini Mazarini, duc de 
!Vever8, et de M^^e de Thianges. 
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avec un seul laguais^^ qu'il est enjU^é p^ surprise dans 
sa maison }:gu*il Ta trouvée.jaypc quatre jeunes gens, et 
eotre^tç^j^, le chev^iç;; d^ fteri^çgljpip cjpnt il est jalqiyr; 
qu'^l a, bajtu sa npait^^^???^.' l'a jptée jpar terrÇp^ qu'elle 
s'est relevée et lui. a f}]jfui^ pquille, et qu'il -ç^t-, revenu 
au Palais-Roy^l, où. il .a. vqji^ilu engager Noeé à 1^ rfc- 
Gommoder ; ;Wais U n'a pa^^v.oulu s'eij cjxapgef . Il Jr'aime 
à la rage. V ; . ..,. ^ ,^^ ^ « 

.. M. h D.uc s'est ,f{iit (|j^livrgy 40^,000,, liv. pour, sespqpr 
sions. et ceU^a de^M'"® la^ Ducjiesse. ,Cet^argent étoH-ré- 
servé pou^ Jç pay^mieiit des troupes, ^pia^s ce: prf^ce 
fait le in^itije,|BJ,^jve^t régenter le, Régent* l^es uiipialjçes 
se plaignent,, on ^ les écoute pas. ., ^; ^ ^. - j 

15 janpicr^.TT-^Ç^c^ftflps Monnqies. — Lç.prpQT^i;ejir.g4* 
néral çIq la Çogr des^ JJpuQoy es est .entré dans 1^ Çh^phj^e^ 
^ a f^it^^\m réquij^it9Lrei ^ur.çe qu'il, a appris .q^u^^vilîqjii 
à\x Çourç^ilj j^^^^pp é^^jific^ç^prop ^ jç^y^r 

tils et des in^irumeiÇLts et \^i mq^iin, le j|lus beaj^i» ^}:j'i|^y 
ait dans ja^cune|Moijpoye de.Fj'apce^^ 11 ,a,^^(çm^ndé .pjçr- 
mission ji'informer ^çon j^e^ l'ont constpt^t^ de 

f^^i^re desgeipbler le^uîoulij3;^ enlçyôT^les inptriji^rnentsj, jet 
f^ire \j^ ^f;ooèsry^if!pdLl^^ie X^\^^^ La Chambre 

|ui aj^ccjç^trp^ que.Cj'étoii^^^ b^ti depuis 

la hégençe, et (ju'^1 eu^fajl^loit^pplei^^^u.j^égent 
lui.çn.ayoiij parl,^, et, qu'il Ivii arépon<j,u .^u'on gquyoit 
faire tout, ce qu'on yojjdroit, (ju^il^ne preijbii poi^t^e 
part, et qu'ils fisçient leurs charges. Suf cela, il a^^^té i)ei),d\i, 
arrêt qui a permis d'epley^r les ipstruments et oi^tils^ gjt 
commis deux Conseillers de la Mopnoye. po^r ^i^e^la 
description. jCet édifice avoit été élevé par ^aw.^l fijpus 
ses ordres; c^étoit là où. il vouloit faire son billon,. eton 
a été bien étonné que le Régent ait renié cet ouvrage, qui 
n'a pu être fait quelle son consentement et qui a coûté 
beaucoup. Il n'est pas encore achevé. Ce^r^itiaq,vtr^f 
bien singulier de» voir- la èour des Monnoles feVetïir 
sur ce Law qui li'à pu être décrété' par lé Pàrlemetit.* ' ''; 



/Uest yenuinouy^lle d^me seconde et d'ui^'ô 4fomèine 
LataiUes çagDée^.siMT ) es jlfores par le roi d^Espagne^» sous le 
cqmmàDdçaiejQt d^ marqui&de teyde. Voilà trois batailles 
gagnée^ en un. mois. Ce marquis de Leyde est, un Flamand 
petite grps et bxxssu, qui: est d^une grande- b^aviour^y et 
la cl)irpnic|ue4it qu'il est filsdu maF^chal de Luxembourg^ 
quiaimjoit isa mère, Il lient de lui la bosse, le ci3urage 
jet 4!artjde gagneri des batailles. Soi) nom de famille est 
J^etb^.,qpi€;stuqe bonne maison de Flandi^s. 

Il y a une lettre d# cachet -qui ordonne à la Sorbonne 
de rétablir les Tipgtndçux docteurs qui avoient étéiexilés 
pou^ la cause de la Constitution; de ne faire aucune dé- 
liJ^i^^^lon surcela^ et de mettre tout cç qui a, été fait 
éLoet/^gard daB&u^oul^i.étepnel .^Oaeraint que cela ii!en^ 
y^l^PB^ VfM?i^L^^.^^"f^)^> ^^ 4^^ la Sorbpnpe neâoit la 
dupe de renregistreqi^ni qt açiC^ptatipn (qu'elle fera de 

.^,y\JA»^^d'e Jl^fur^pas (,1}5V^1^ 4^ M.: de Pontchartrain^ a été 
re^em^Wd^ i* Mtjç?. de 455^cbet qui a été révoquée. Le 
sy^4iPjStywti5ait{Pfifu^4§,la rê^d,rq, la secrétaire dJÉtat 
a mq^ré jle j^)icépi^^.:q)i);'iL eq^i^ivoit donné,; et, sur le 
clji^p, eMfi^p^ ét^. rendue par le s[yndic; à qui il a remis 
son récépis^f Q^ .^ ^ittei^ i^ne. /^utre, qui . sora peut-être 
plus fqrte,., :..,.,. t «• . ... : .; « . 



^) If. 4eMaiirçpa», grftceià l^ «vaDoé auqael il panrkit, pai être stié- 
cessÎTement mini&tre du Régent el de Louis XVI. Il touche d'iia cM h 
Loui§XIV, deTautre à la RévoliiUon française. C^est ainsi que rbomme qui 
TésèmelëhiièuK petHS-éJiie'fe dix*)iuitiéme si'èclê a |/u le VbirlîmVèiiriër. M. de 
jyiaure|Mi9, fçivole^ sceptIqiiQf ^alanl, s|HrUuel einarqnoia^ pertonnilie cette po- 
litique étroite ç^. égoïste» jfj]||it|(^p^d'ii^^ue ,et d^.mao^giç j^te^Y^Mr» qui sjji)s- 
filùé la connaissance et le mépris des hommes et rinfliîence des femmes aux 
grands principes nationaux. Celuiqui mit si lestement en terre la monarchie 
française méritoit d'aller jusqu'au bout. Mais il mourut à temps pour ne pas 
8uîv;re le convoi^ Sa jûographieft celle deM.de Chois^ul sont les deux biogra- 
J^^e8 (jfpiquesàfiA, ininMfi^s. au disçr.huitième. siècle. Voir Saint-Simon, Bar- 
.bier, les Af(;mp^^ dj^ Riçli^li^u i^ det Haiirepa^^d'Arg^soQ, Grimm, Collé, 
Baç^8^piq9t>.X(giri9^^na^dA,|4eiiil)a^., elp^i ,i, -i.^,. i, . 
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Vendredi^ 17 janvier. — Malezieux. — Le sieur Maie- 
zieux (1), iatendant du ducdu Maine, et son fils, qui avoient 
été mis à la Bastille, et qui avoient fait tous les écrits pu- 
bliés eji Espagne contre le Régent, ayant osé se présenter 
au Palais- Royal sans être amenés, le Régent a dit au fils, 
qui se présentoit le premier : « Vous êtes bien insolent de 
venir ici. Je ne sais à quoi il tient que je ne vous fasse 
mettre dans un endroit où il ne soit plus parlé de vous ; 
sortez, et que je ne vous voye jamais. » Us sont sortis, et 
on a été bien étonné de leur impudence. 

Ollier. — L'abbé OUier de Verneuil, avocat géné- 
ral au grand Conseil, a fait banqueroute de 12 à 
1,500,000 liv. Il s'est absenté, on a mis scellé chez lui. 
Il est d'une très-bonne famille de robe, et qui ne de- 
voit pas faire des banqueroutiers, mais le Système a fait 
bien des miracles, et c'en est là un. 

Angleterre, Désordre. — Les nouvelles d'Angleterre 
sont que tout y est dans un affreux désordre ; que les 
banqueroutes y sont fréquentes; qu'on distribue plu- 
sieurs écrits où le Roi n'est point marchandé, comme 
ayant profité de la déroute de la Compagnie du Sud, et 
qu'un membre du Parlement a dit : « On nous a promis 
50 pour cent de dividende. Si le fonds en éloît certain, il 
faut savoir ce qu'il est devenu, et punir ceux qui l'ont 
détourné. S'il fie l'étoit pas, c'est une friponnerie qui 
mérite aussi punition, » Ces Anglois raisonnent et exécu- 
tent. Pour nous, nous faisons des chansons, et on n'exé- 
cute rien. 

Le Régent est malade d'un gros rhume, qui ne l'em- 
pêche pas de boire du vin et de contenter ses autres dé- 
sirs. Les médecins ne gagnent rien sur lui. On dit qu'il 



(I) Voir sur Malezieux, les Mémoires de M^e de Staal, du président Hé- 
nault et Lctiiontey. Voir aussi Vatout {Conspiratiwi de Cellamare) el les Let- 
tres de Madame, U, â3, 73 — Nicolas de Malezieux, précepteur du doc du 
Maine, de l'Acad. Française eo 1701. Né à]Paris en 1650, mort en 1737. 
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â eu des absences, et qu'il a dit qu'il vouloit aller au 
sacre du Roi. On est obligé de prier pour sa conserva- 
tion, car ce qui le suit ne le vaut pas, et le public craint 
de tomber aux mains de M. le Duc, qui ne cpnnolt point 
de lois et qui n'a jamais rien su, que la chasse. 

Samedi 18. — Parabère. — Le raccommodement 
est fait du Régent et de M™* de Parabère. Il se porte 
mieux. Cet amour est nécessaire à sa santé et à son repos, 
et môme aux affaires, qui en vont mieux quand il n'est 
pas brouillé. On lui a présenté M'"® de Pramnon, qui 
est Chabanes- en son nom, sœur des marquis et che- 
valier de Chabanes, capitaine aux gardes , et femme 
d'un gentilhomme du Lyonnais, qui est riche, et qui 
est depuis un an mal avec elle. Elle est venue à Paris 
et auroit bien voulu desservir ce bénéfice, mais quoi- 
qu'elle soit belle, elle n'a pas plu au Régent, qui l'a, une 
seule fois, menée dans sa petite loge à l'Opéra; et elle 
a toute la honte sans en avoir le plaisir. Maynon, con- 
seiller au Parlement, fils de Maynon, fermier général, 
lui avait fait une promesse de mariage pendant qu'elle 
éloit fille. 11 ne l'a voulut pas tenir; cela fit un procès, 
et pararrèt, rendu en 1712, il futcondamnéen 60,000 liv. 
de dommages etintérèts, qui ont servi à la marier, car elle 
est de grande maison, mais elle n'est pas riche. 

La ferme générale ayant été ôtée à la Compagnie, on 
a rais les fermes en régie, par arrêt du 11 janvier, pour 
un an seulement , et on a nommé quarante régisseurs. 

Par arrêt du 15, le prêt de 105 livres par action est 
prorogé jusqu'au V^ février prochain avec la hausse de 
l'argent. 

Law court toujours. — On n'a plus de ses nouvelles. 
Le mylord Londonderry, à qui il doit une grosse prime, 
est venu à Paris trop tard pour le trouver. Il a demandé 
au Régent d'être payé sur ses biens. On lui a répondu 
que ce seroit après que le Roi seroit payé, a S'il devoit au 
Roi, a dit le mylord, vous ne l'auriez pas laissé aller. » Et 
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sur cela, il est allé en poste après lui , mais Law a. bien 
de Tavance et ^le le craint guère.. ? . 

Le cçm^e de Laval, qui étoit à la Bastille depuis lQ]3|g- 
temps, pour unerequète de lanojblesse qu'ilavoitsignée^, 
en est sorti le 15 de. ce mois* ^, . „... 

. Les fi^ctionç à 3. sceaux soniÂ,3^0O. Celles à 2., sceaux* 
4 2,800 billet, de 10^ îivres/à 10 livres. '• \. V , ^ , 

IiîCEWiEDEREijrNES^ -pji'incendiedfi Rennes^ diS la u.uit 
du dimanche 22 déceigobre, est, une chose affreuse. Ce' 
]^/est plus Renn^. Il y a trente-deux ruc^coD^i^mé^s, les 
mfiisons des procureurs^, avocats, marchand^ de draps, de 
soie, et des orfèvres s^ont toutes brûlées, touârles meubles 
perdus. On ne sait où se coucher^ c'est la plus graud^ 
désolation que l'on ait jamais vu^(l). . , .\ 

Le Tellier, capitaine cassé dans. Toulouse, a attaqué 
H. de Maupeou, inspecteur, qui Ta fait casser il y a trois 
ans. Ils se sont iDattus, ont été séparés. Le Tellier mis 4 
la Bastille pour la règle et la subordination ^f 

21 janvier, t— Arrêt pour les anciennes espèpes, qui ser 
ront décriées au 1" février, et prises seulement aux Mon- 
noies et pour les droits du Roi. ;, . - ,^,.^, 

Autre ^.rrêt du 3Ô décembre publié ce jourd'hui, qui 
dit que toutes les anciennes dettes du Roi avant i7Sff 
seront payées en billets, et celles de 1720 en ftrgent^ jnatî^ 
les payeurs ne donneront de l'argent qu'à ceux qui rap- 
porteront preuve qu'ils ont été payés, Jes auftégg.py^ç^- 
dentes, en billets. Ainsi, qi^pique le biHetsojiçt çofl^raje nujip 
on ne laisse pas d'en donner pour payer ^es de,tt^^ da i^oi . 

^ I — ',',.: ii , . 1 ■ 1 ' • — lii iij .lit, 'f — .uf, 

(1) « Neuf cents maisons furent consumés. On découvrit, sons les, dëcom - 
« brésVâes scories,' bftilaâtes et variées, sSrtfësV'^èb'ihmV ràMiii' aè'Co- 
«• rmllM, des^G6mbiaAi6on(^fbt*liiite&^ de la <;p1lttbastioâr Lft'^xe'faipt^K^iMif^'A 
A,n)0(lerép«n4it ces J^meç^ble^ ^ns, Ce.f^t,par des^arçres^^teinfiB^ 
n et par quelques futile)^, bijoux que la plupart des Français apprirent la dês- 
« triiclien de lia càpitafe cl'une gràhdë prdVliice » (Lemoittéy, Ëistd^rif dé 'ta 
Èégencel;ZiQy:^'^ La Gazette de France, seul jonrn&l du^ (e(iip«, M më^ 
tipnpe ipème ]^^l¥véflpçiejjt,; ; ; . , . ., ^^, ^ _ ,^, .,, ;,: ., Joii 
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Le désespoir est dans tpules. les bonnes familles ; on 

n*a plus ni rentes, ni revenus. On e§t chargé de billets 

et d'actions qui ne rapportero;it.rien. Tous les jours , ce 

sont des histoires nouvelles de gens morts désespérés, 

ou réduits à la charité des paro^sçs. La France n'a ja- 

jnais été en cet état, et le tout pour aypir cru ce misé- 

:ï*able Anglois. L^ robe est tout à fait ruinée par les rem- 

Jboursements qui lui ont été faits. Ceux qui comptoient 

:sur les retraits soçit trompés, car les.billets ne sont, po^nt 

swîmis dans les consignations,qui se doivent faire,en espèces 

quiontcours^ lorsq^ue le petrait est jugj^.^^On déclare aussi 

nulles toutes les çijjffres en billets, pour la moindre petite 

faute. Ainsi le. créancier et le propriétaire sont favorisés 

le plus qu'on peut, mais le débiteur est accablé, et ne 

sait plus avec quoi payer. . ^ ., 

Jeudi 23. — JPlusieurs personnes avoient porté leur 
argent aux Monnoies, au lieu de la Banque, et avoient 
tiré des récépissés des directeurs des Monnoies , qu'ils 
comptoient se^faire payer en argent. Par arrêt de ce jour, 
il est dil qu'ils en seront payés en rentes sur la Ville , et 
que lesrécépissés seront rapportés avant le V mars, après 
quoi seront nuls. 

Il y a eu un autre arrêt dç ce jour qui interprète celui 
du 26 déceimbre ^72p, qui a s^upprimé les comptes en 
Bfipque. Il^n'y en aura plus d^ans le commerce, même 
^gré à ^ré,.mai^ pp, ne pay^erç^ les. lettres et billets paya- 
Wesçn comgtesen Banq|ie^ que sur le pied queles comptes 
jepjdoient^WJour de la lettre ti^ée, par çapport aux espèces 
d'pr. et ^'argent d'alors; pourquoi il en sera fait éva- 
luation par des négociants, banquiers ou agents de 
change, qui seront convenus ou nommés par le juge; et 
le payement se fera, en espèces ayatit cours, de la somme 
à laquelle la valeur du compte en Banque aura été fixée 
par laclife évaluation. — Cela a été réglé pour établir, 
autantqu'ilestpossible, une juste égalité entre le débi- 
teur et le créancier, et cette règle parolt assez bonne 
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L'emploi du compte en Banque, qui restera au débiteur, 
se fera en rentes viagères, rentes provinciales et actions 
rentières sur la Compagnie, dont S. M. sera et demeurera 
garante. 

On a eu nouvelle de Rome que le mardi, 31 décembre, 
la Reine d'Angleterre (que Ton appelle la femme du che- 
valier de Saint-Georges) y est accouchée d'un fils, en pré- 
sence de neuf cardinaux, de six princesses, de plusieurs 
prélats du sénat de Rome et des Conservateurs du peuple 
romain. Il a été baptisé par Tévôque de Montefiascone et 
nommé CarlO'Odoardo-Luidgi'CasimirO'Phtlipfo (1). Cet 
enfant a droit à la couronne d'Angleterre , mais s'il n'est 
pas plus heureux que son grand-père (2) qui en a été chassé, 
ou que son père (3) qui n'y a jamais pu entrer et que l'on 
a fait sortir de France après lui avoir donné asile , ce n'est 
pas la peine de naître. On a pris à Rome toutes les pré- 
cautions nécessaires pour assurer sa naissance, parce 
qu'en Angleterre on les avait négligées à celle de son 
père. La famille de Stuart se pourvoit d'héritiers, pour les 
donner aux Anglois, qui n'aimeront jamais un prince né 
à Rome, quand il voudroit prendre leur religion. Ce sera 
toujours un épouvantail pour le peuple (4). 

Dimanche 26. — On a tenu un grand Conseil de Ré- 
gence pour les finances. On y a fait entrer M.. d'Armenon- 
ville, qui n'y avoit point entrée depuis la Régence. On 
veut régler les actions , les billets de Banque, et tâcher 
de donner un arrangement au désordre où on est, ce qui 
est bien difficile. Il y a eu un grand débat (5) entre le. 
Régent et M. le Duc, au sujet de Law, que H. le Duc a dit 



(1) Voir Saint-Simon, XI, 873. 

(2) Jacques II. 

(3) Jacques -Edouard-François Stuart, connu sous le nom de ehevalim' 
de Saint- Georges, 

(4) Charles-Edouard mourut en effet à Florence, le 31 janvier 1788, i 
avoir régné, mais non sans avoir combattu. 

(5) Voir Saint-Simon, XI, 353.; 



JANVIER 1721. 61 

être Fauteur de tout le mal. Le Régent lui a dit qu'il Ta- 
voit fait accompagner lui-même par ses gens hors du 
royaume. M. le Duc a dit qu'il étoit bien aise de se jus- 
tifier, puisqu'on l'accusoit : que c'étoit le Régent qui 
avoit donné le passe-port^ et qui Tavoit engagé à le faire 
conduire. Voilà un bel éclaircissement entre ces deux 
princes, pour savoir qui des deux a protégé le destruc- 
teur du royaume, qui s'en rit, et ne craint point d'être . 
puni. 

Le bruit s'est répandu que M. le Duc et plusieurs sei- 
gneurs ont rapporté leurs actions , et que Ton va faire 
une recherche d'où proviennent les actions , les billets, 
les rentes, et critiquer toutes les fortunes nouvelles, qui 
ont fait tant de tort au public. Ce sera matière à bien des 
faveurs injustes et un bon temps pour les femmes de la 
Cour(l). ^ 

L'abbé de Broglie. — Il y a bien des mécontents sur 
les bénéfices. On a fait une nouvelle histoire de l'abbé 
de Broglie. Il avoit loué au Régent un vin qu'il avoit bu, 
le Régent en voulut boire. Il lui en envoya 300 bouteilles, 
que le Régent prit, mais il dit à l'abbé qu'il les vouloit 
payer. L'abbé lui envoya un mémoire par articles : le 
vin, les bouteilles, les bouchons, la ficelle, la cire d'Es- 
pagne, les paniers, le port, et à la fin il mit : Total : Vah- 
baye du Mont Saint-Michel ; et c'est l'abbaye qu'il a eue. 
Les mécontents disent que les bénéfices n'appartiennent 
quWx diseurs de bons mots et aux faiseurs de bous 
tours. 

27. Billets au porteur. — Les billets payables au 
porteur avoient été supprimés par l'édit de mai 1716. 
On les a trouvés nécessaires, pour la circulation de l'argent, 
et ils ont été rétablis, par déclaration du Roi du 21, re- 
gistrée au Parlement le 25, et publiée ce jourd'hui. L'arrêt 



(l) V. Lcmontey, t. 1, p. 349 et 56. 
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dé 'lèïS lis a approuvés^.' Lès casuistfes 'cplènï'co>ntreV i 
cause de la facilité de Tusure, mais- ce commerce ho 
peut se faire'saiis lôelà; et il faut que les càsuistes viVéiit 
cornme les autres. Aliud héc sacra non constant. Nous 
avons un livre de Là pratique des billets entre les négo- 
ciants y qui a (été Biéti censuré, et cependant il avoit pour 
auteur le sieùr Le C. docteur dé Sôrbbnne, liomme d^uhe 
•doctrine sévère. ' ' '" '■ 

Arrêt du 23 janvier, qui ordonne que tous les pro^ië- 
taîresdés droits èl offices supprirtiéé et leurè crëKnciers 
seront tenus dé faire liquider d'ici'au ï®*" mars, pour jôtiir 
des irîtérêts et arrérages du l**" jàWvier 1720, sinon ne 
jouiront que du jour de la quittance de finance. 

Autre arrêt du 18, qui ordonne que les rentiers de la 
Ville recevront toui ce qui leur est dû jusqù^en 1720, 
avant le mois de juillet, sinon déchus. ' ' 

Mandement DU CARDINAL de Noaïlles dit 24 janviër',p'6ur 
assister les pauvres de Rennes c[ui ont souffert dans l'in- 
cendie. — Il commence par : « La misère qui augmenté tous 
les jours sous nos yeux et qui se multiplie parmi npiis, 
est un des objets que nous he devons point pé^dte de 
vujB, etc. » 
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Samedi 1**". — - OÛ âvoit reporté en Sorbonne iiiie lettre 
de cachet pour rétablir les vingt-deux docteurs exclus. \Và 
savoient la teneur de la lettré, lis sont entrés avant (Jue 
l'on ait délibéré, ce qui était contre l'ordre ; le syndic a 
rompu rassemblée, et ainsi ils n'ont point été télabliè*. 
La lettre étoit la même que celle qui avoit été retirée , si 
ce n'est qu'on en avoit ôté ces mots : « sans délibérei* ï' )5 
et ces autres : «sous peine de désobéissance au Roi. » 
(Voyez Gaz. de Hollande^ 11 février). 

Dimanche'^, — M. Bouret, 'curé de Saint-Paul, est mort 



â'ffi^ ^%etirés^ ^m^;^ m'i^ïiAmi-â^bté' ans: II aVoit 
profelâsé en SorfeWniife lîÉbritui^sainte pendant vingt-sept 
aW. Où dîi deflôiVïiSrè^àëpaft skitft JërÔitie, personne ne 
\% si bîèii '- fenft^àiiië. 11^ ë*l mort fort r^Wïté ; il don- 
néît- tout aui^ïrtivrés/fc^èyt -par ses g^ avoit eu 

(îette <Jure. S'il étôit morl^ëhi jèurs plti^ tôt /elle auroit 
apMi*teritt àui gradués etàtt {flitâ'àiibîenrà^c^use du mois 
de rigueur. té"pliis*tfncièh est M. aëChéttens, le premier 
dés vingi^déiiii côiûélttutionnâires éîiclus, qui est dans des 
séntiûienilsMeh ô^iposèsà M. Bouret, appelant, et qui est 
mort ddàà tàdri'fiip^el.'On lui j[)ropiosa, sur la fin de jiân- 
vier, de l&e'déïhettriè de sa cure, afiil qu'elle ne tombât 
pas au gfedtié.' M. de Châlons répondif : « Ilnem^appar- 
lient pjas à rtiôi'qùî vais être jugé devàiitDîeu, dans quel- 
ques jOtrrs; de critiquer lès mœurs 'et l'a doctrine de mon 
confrère. La^ Providence de Dieu est gr^ande, elle en ordon- 
nera- comme* il lui plaira, d Et en effet, il n'est pas mort 
dans le mois ^e -gradué. "Le âl janvier ati^ir, plusieurs 
pè'rsonnes de dîstihétiôh de la paroisse vinrent dans sa 
cfiafnbt'e pour être téiôbins'de son état. Elles y restèrent 
jtfsqii'â uriè heure après minuit, et ont été témoins qu'il 
li'esi pas morf eii janvier. L'archidiacre (M. Peroôhel, 
grand const{) n'a pas voulu faire Toffice, le jour de l'en- 
terrement, quoique cela fût de sa charge, mais il envoya 
demander le carrosse et les chevaux qui lui appartiennent 
par son droit, ce qui lui a été donné. 

Lundi 3. — Le ballet du Roi n'a pas été joué, parce 
qUlLest màtade et enrhumé. 

'Mardi 4, A- J'ai été à Tenterrement de M. le curé de 
Saînt-Paul. n y'àv6it un mondé infini, et toute la pa- 
roisse étoit en larmes. C'est le curé de Saint-Hilaîre 
(M. Jbllain, syndic dfeSoirbonhe) qui a fait l'office, a là 
pla'ée de l'archidiacre. 

Ce même joui^, oti a pNibTié les deiix célèbres arrêts 
rendus le 26 janvier, qui sont le règlement général pour 
tout le piàpier. ' • 
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Visa. — Le premier ordonne que tous les contcats sur 
la Ville , quittances et récépissés pour en expédier : ac- 
tions, dixièmes d'actions, reconnoissances d'actions dépo- 
sées : comptes en banque, actions rentières, dixièmes des 
dites actions : rentes viagères, billets de la Banque — seront 
représentés pardevant des commissaires du conseil, à 
Paris; et, dans les provinces, aux intendants, par l'entre- 
mise des notaires, avec un bordereau contenant le dé- 
tail des effets, et un mémoire pour déclarer à quel titre 
ils possèdent lesdits effets, et d'où provenoient les de- 
niers qu'ils ont employés à les acquérir. Le tout sera visé 
et paraphé par les commissaires, qui rendront les effets. Et 
ce dans deux mois ; après quoi, faute de ce faire, les ef- 
fets seront nuls. Tous dépositaires publics, receveurs des 
consignations, saisies, etc.. seront tenus à la représenta- 
tion. Défen ses de prêter son nom , à pei ne de confiscation des 
effets, et de l'amende du double payable en argent, moi- 
tié au dénonciateur, et l'autre moitié à l'Hôpital général. 
Du jour de la publication, sursis au Trésor royal à la con- 
version des récépissés, pour rentes perpétuelles ou via- 
gères, ou provinciales, en quittances de finances. Les au- 
tres rentes seront payées à la Ville, soit sur les contrats 
expédiés, soit sur les quittances de finance. Voilà le visa 
général de tous les effets de l'État (jusqu'aux actions et 
billets de banque) qui se va faire. Personne n'en sait l'é- 
vénement et tout le monde le craint. Cela peut durer 
très-longtemps et peut-être jusqu'à la majorité. Ce qui 
désespère bien des gens, c'est que ceux qui ont payé le 
prêt des actions et ceux qui ne l'ont pas payé se trou- 
vent d'une condition égale; et beaucoup de gens ont 
tout vendu pour satisfaire à ce prêt. On dit que depuis un 
mois on aporté à la Monnoye pour 1,800,000 liv.de cuillers 
et de fourchettes, grande preuve de la misère de Paris. 

Le deuxième (Arrêt contre la Compagnie) est incom- 
préhensible, et est, à ce que Ton peut dire, le déshonneur 
du Conseil et de la Régence.. Il est rendu sur la re- 
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quête des directeurs de la Compagnie deslndes^ qui mon- 
trent, par des raisons évidentes et invincibles, que de- 
puis l'arrêt du 23 février 1720, qui a uni la Banque à la 
Compagnie, ils n'ont point eu la régie de cette Banque, 
que le Roi en a disposé, nonobstant cette union, et a agi 
en maître par plusieurs arrêts postérieurs ; et cependant 
il est ordonné que les directeurs, dans leurs comptes, se 
chargeront de tous les billets de la Banque, et que toutes 
les négociations qu'ils ont faites seront à leurs risques et 
pour leur compte , et qu'ils dresseront un état de tous 
leurs effets, pour y être pourvu par S. M. Ainsi, 1° La 
Compagnie se chargera de billets de banque qu'elle n'a 
point eus et assurera vérité un compte faux. 2** Les négo- 
ciations sont à leurs risques, et elles ont été faites par 
Law, en vertu d'un arrêt du Conseil, du 5 mars, qui a per- 
mis l'achat et vente des actions à 9,000 livres, à quoi la 
Compagnie n a point eu de part. 3° Il y a eu pour 1,756 
millions de billets de banque faits sans délibération de 
la Compagnie. 4** L'état des effets ne se prépare que pour 
en mettre en possession le Roi, à qui on dit qu'il sera, 
dû des sommes immenses par ce compte, ce qui sera 
bien facile, mais très-injuste. C'est cette injustice qui 
révolta M. le Duc dans le conseil du 26 janvier, mais 
il n'a pas été le maître, et l'arrêt a paru, contre le- 
quel on dit qu'il a protesté. La protestation est dans lar- 
rèt même, qui contient très-nettement les raisons des di- 
recteurs, auquel il n'y a rien à opposer qu'une autorité 
despotique, qu'on emploie pour le Roi contre tous ses su- 
jets et à leur ruine. On ne devroit pas lui faire ainsi 
commencer son règne. 

Par arrêt du 30 janvier, les commissaires pour le visa 
général sont : 

Conseillers d'État. 

MM. BignoD. MM. Fagon. MM. Ferrand. 

Trudaine. Courson. De Machault. 

La Rochepot. Le Guerchois. 

T. tl. ô 
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Maîtres des requêtes. 



MM. P'Herbigqy. 


MM.Poncher, MM. Lajot. 


Gourgues. 


Rouillé., 


pignon. 


Morangis. ' 


La Vigerie. 


d'Argenson. * 


Maupeou. 


' Bertin. 


Fontauieu. 


Hébert. 


Vattan. 


Talhouet. . . 


De Baussan. 


Rossignol. 


Aubert de Tpumy. 


DeBerulIe. 


Le Feron. 


Pinond d'Avaur. 


Orry . 


Villayer. 




• Angran. 


' Pelletier de Signy. 





5 janvier, — |kiit enregistré le 5 février, qui cr.ée trente 
payeurs de rentes ;faisaiit, avec quatorze déjà cjpéés, qi^,*:^ 
rante-quab*e qqi seront quaraate-quatre partiçs^ .. doi^l^ 
trente pour les rentes perpétuelles et quatorze pour les 
rentes viagères et tontines. ;w - 

On a fait la cha^^oq suivante sur l^arrét du 36 janvi^^? 
et sur ce qui se passa au conseil de Régence, 

Suiri^air: f^otre jeu fait beaucoup d^ bruit, ■>. 

^ .. . -j. , ^ 

Le Régent sans contrition, 
• Nous a fait sa confession.' ' :•' .i 

Il Idit au conseil d6 Régence : ' 

Pal fait trois milliards de billets, 
Et vais vous dire en confidence, . ^ ^ 
Messieurs, çpn^e ils ont été faits. 

' ' J'en ai fsllt, par arrêts conùus, 

/ Pour quatre conjts millions d'écus.. 
,-. Pari|rr$t, sous la çheminéç, ,■ . . 

Autant oi^t été débités: 
Le resté doit sa destinée*^ 
A dès arrêts antidatés. 

' ■ ■ • • ' » . . •' t ' 
. , j .. J*^ai,prispçt^précçijution ; ^ , . i . ù 

Pour sauver la punition . ^ 

Que Law méritoit en faussaire. 
Je veux bieii Tavonet au Roi, 
Contre lui qu'auroit-on pu faire 
Qui riè fût retombé sur moi.' 
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Chanson contre deux darnes^ sur Tair de Thésée : <i On ne peut 
porter les chaînes. » 

;^ La De; Poe est la plus maigre 

, Des catins de notre temps. 

Elle a Tesprit par trop aigre, 
Et trop de pertes de sang. 

Polignac (1) est la plus belle 
Des catins de notre temps, ^ 

On ne peut boire pour elle " 
: Ni trop fort ni trop longtemps. 

Law est ^Ué au carnaval à Venise^ qui étoit le 25 jan- 
vier,. sous le nom de M. Dujardin. 

Le livre des HexapleSyOU Les Six colonnes sur la Cons- 
iù^ii<m. paroj^ j|ort augmenté à Amsterdam, chez Port- 
giète. 7. vol, in-i^^; Le prix 40 florins. C'est un livre d'un 
grand. travail et g^ui va immortaliser la dispute. 

JL^, bjèfté^ictins, de ^aipf Werre (ïe th$lohs^ en Cham- 
pagne , ont appelé de raccommodement et ' rendu leur 
appel j^ublic. 

Le çrieur a été déposé, et dom Thierry de Viaixnes, se- 
crétaire, banni Hors (diï royaume. Il à été longtemps à la 
Bastille et à^Vincénnes pourlejainsénisme. 

.AcTijpNS> BILLETS. — Actlonsavecle bulletin 2,400 bil- 
lets de banque, iiïlet dé 1,000 liv. rend 63 à 64 liv. en 
argent. Le billet de 100 liv. rend 7 liv. 

Le sieur Robert Knigs, trésorier de la Compagnie du 
Sud en Angleterre, s'est évadé, pendant qu'on faisoit le 
procès aux directeurs, et il a très-bien fait. On court après, 
mais il n'y â pas d'apparence qu'on l'attrape. (Il a pour- 
tant été.attrapè à Anvers, mais il n'a pas été livré). 

6 février. — Duc de la Fokce. — On a saisi, dans le 
couvent des Àugùstitts, plusieurs marchandises d'épice- 



'{\) Voir sar cette flame et ses incroyable débauches, Madame (If, 14, 231, 
320, 366,368) et les Mémoires de Maurepas, II, 210. 

6. 
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rie et des porcelaines et paravents de la Chine, qui y , 
avoient été mis par un nommé Orient, dans des chambres 
que ces religieux lui avoient louées et dans leur biblio- 
thèque. On les a enlevés parce qu'Orient les vendoit en 
détail. 11 a été depuis arrêté, et il a déclaré, dans son in- 
terrogatoire, que ces marchandises appartenoient au 
duc de la Force, ce qui a arrêté les poursuites du lieu- 
tenant de police, qui ne peut pas connoltre de ce qui 
regarde un Duc et Pair (1). 

Le duc de la Force est très-décrié. Le jour que le duc 
de Brissac a été reçu, personne ne lui a voulu parler. 
Le duc de Mazarin (2), qui est plaisant, courut fort vite 
dans la buvette. On lui demanda ce qu'il avoit; il dit : « Je 
suis poursuivi par un apothicaire (c'étoit le duc de la 
Force qui le suivoit), mais Messieurs ce n*est pas un apothi- 
caire sans sucre. )> Quand il fut à Taudience, les Ducs qui 
étoient auprès de lui tournèrent le dos. 11 a couru un 
bruit qu'il y avoit une cause au rôle contre lui sur une saisie 
de marchandises, et que Isabeau, greffier, qui a soin du 
rôle, l'avoit dit. Le Duc s'est fait donner une lettre par 
Isabeau, où il dit qu'il n'en est rien, et le duc a fait cou- 
rir cette lettre, qui n'a fait que faire parler le monde da- 
vantage. La saisie des Augustins est venue depuis, et on 
a fait graver une figure qui représente un crocheteur 



(1) Voir, sur ce scandaleux procès du duc delà Force, une des grosses af- 
faires de la Régence, Saint-Simon^ XI, 379 et Madame (II, 250, 299, 301,308). 
On en trouve toutes les pièces dans les Mémoires de la Régence ( lU, 82 ), 
l'appréciation dans Lemontey, et les détails dans Marais seulement, qui s'y est 
étendu avec une maligne complaisance. Voir aussi Barbier (I, 89, t09, 111, 
112, 115, 119, 137, 138). Leduc de la Force, persécuteur du protestantisme 
qu'il avait abjuré, fils ingrat, fourbe courtisan , bel esprit plagiaire, agioteur 
rapace, est le premier qui ait appris au peuple le mépris des grands. La Ré- 
gence, à ce point de vue, serait pour beaucoup dans la Révolution. 

(2) Paul-Jules de la Porte- Ma zarini, duc de Retbel Mazarini, fils du duc 
de la Meilieraiectde Hortense Mancini, si célèbre par ses aventures. Il mou- 
rut en 1731. Il tenait de sa mère et était d'un esprit facétieux et de mœurs 
relâclit'cs. 



FEVRIER 1721. 69 

courbé sous le poids de plusieurs ballots d'où sortent de 
la cire, du café et autres marchandises, et on a mis au 
bas : Admirez la torce^ (j'ai cette gravure). La duchesse 
du Maine envoya chercher à minuit le commissaire Labbé, 
qui avoit fait la saisie aux Augustins, pour en savoir le 
détail^ et il lui parla beaucoup de quinine et de gayac, dont 
il y avoit grand amas. Elle lui demanda à quoi cela ser- 
voit : Il lui dit : « C'est pour guérir une maladie qui n'est 
pas dans votre chambre, mais qui peut être dans votre 
antichambre.» On ne s'entretient dans Paris d'autre chose 
que de ce monopole, et le Parlement doit s'assembler 
sur la procédure du lieutenant de police où le duc de la 
Force a été dénoncé. Son frère dit qu'il veut quitter le 
nom de la famille. Le Régent lui a dit : a Votre frère veut 
en faire autant, parce qu'il dit que vous le déshonorez.» 
Voilà les descendants du maréchal de la Force. 

7 février, — M. Foucault. — M. Foucault, conseiller 
d'État, est mort âgé de soixante-dix-sept ans (l).Ilétoitfils 
de Foucault, greffier de la chambre de justice de M. Fou- 
quet, et ce greffier fils d'un ^apothicaire. C'étoit un 
homme très-curieux d'antiques, de médailles, de 
bronzes, de livres, et de toutes sortes de raretés qu'il 
avoit déterrées partout. 11 y en a une infinité dans le re- 
cueil du P. Montfaucon (2), qu'il a donnés à ce père, qui les 
a fait graver. Il avoit vendu tout cela avant sa mort à 
différentes personnes, parce qu'il a été mécontent de son 
fils, qui a été obligé de se retirer en Espagne, pour une 
impertinence faite chez madame la duchesse de Berry. 
Il étoit introducteur des ambassadeurs; la princesse 
donnoit un repas magnifique, où il n'étoit point marqué 



(1) Voir sur ce Foucault, qui a laissé des MémoïresitiéàWj&f curieux pour i'iiis- 
toire de i^adminislration française, et dont on trouve des extraits à la suite des 
Mémoires du marquis deSoitrches^ Saint- Simou, ni,291; X,438;XI,381. 

(2) V Antiquité expliquée et représentée en figures, latin-français ; Paris, 
J7 19-24, 15 vol. in-folio, 
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pour entrer : il y entra malgré la défense. On le mit à la 
Bastille; depuis il a passe en Espagne, où il a été fait 
majordome des Infants. Le père a toujours été mal^ de- 
puis ce temps-là, et s^est défait de toutes ses curicràtés. 
Il n'a gardé que quelijues tableaux des beautés illustres 
comme de Marion Delorme^ Ninon de l'Encloâ, etc. il 
avoit le Bréviaire ou Calendrier original, où Bnssy ayoit 
fait peindre tons les cocus de fe Gour, avec un hymne 
pour chacun ; c'est ce livré dont Boileau a dit : 

Me mettre au rang des saints qu'a célébrés Bussy. 

11 a un tableau p^irticulier d'un duc de Roannez (1) qui 
bêche la terre, pendant qu'un apothicaire avçc sa seringue 
ramasse un chapeau ^de cardinal. Cela dénote le cardinal 
Mazarin, disoit-on^ tlls.d'vin appthicaire. Leduc, mécontent 
de la Cour, fit faire ce tableau, dont Foriginj^l eçl 3ur Ja 
cheminéedela terre d'Océron; vendue par M. de laFeuil- 
ladeà M. ïeducd'Antin. • : 

Par la mort de M. Foucault, M. Meliand est nommé 
conseiller d'État ordinaire et un d'Orraesson est entré 
au Conseil. M. de Harlây de Céli a une expectative de 
la première place- H étoit. retourné à. Metz exercer son 
intendance, quoiqu'il en fût rappelé, et avoit dit qu'il 
n'en sortiroit point qu'il ne fût cqnseiller d'État. 

HuET. —M. Huet, ancien évêqup d'Avranches, sous- 
précepteur de monseigneur le Dauphin , est mort dans 
le môme temps (2) . 11 étoit doyen de l'Académie françois.e. 
Il demeuroit dans la maison professe des jésuites et leur 
a donné sa bibliothèque. 11 est célèbre par sa Démons- 
tration évangélique{d)j e^ par plusieurs autres livres. Sur la 
fin de ses jours, il a fait l'histoire de sa vie : Corrimenta- 



(1) Le duc de Roannez, ami de Pascal (V. Pascal , édition Faugère) et 
frère de cette Charlotte, qui fut l'unique et mystique passion du grand et pa- 
ttiétiqiie penseur. 

(2) Né le 8 février 1630, mort le 26 janvier 1721. V. S. SfimoUi XI, 378. 

(3) Demonstrado EvangeHca; Parl«, 1779. IV,.in-f«l. 
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riusdevita stia(l), quiestunlivpeirès-làtmetoùii atois 
réloge de tous les gens qu'il a connus. On est scaû*- 
-dali^é d'y voir Boileau le satirique traité comme le der- 
nier deà hommes parce qu'ils avoient eu un démêlé en- 
semble sur cet e^idroit de la Genèse : Quê la lumière se fusse 
et 4a lumière se fit j que Longiù: trouve subliiïie et que 
Boileau y traduisant Longin^ avoit trouvé sublime aussi; 
au lieu que M. Huet a prétendu qu'il n'y avoit là qtife dé 
lar simplicité sans sublime aucun. Il a été appilyé par Le 
Clerc de Hollanâe(2). Boilèau a répondu àl'un et àl'autre, 
et l'évoque s'est vengé, dans sa propre Vie, dujgrand sa^- 
firique qui étoit mort. On sait qu'il a eu part à beaucoup 
d'aventures galantes/ qui se laisoient chez MademoiiaeUe 
de Montpensiep eiaaœ Portraits de laCotMt, où est aussi 
le sien. Son grand ami, Segrais, F^ugagea à faire i' Or î- 
gine dès romans pour mettre à la tète de ZaUdei U pade 
fort, dans sa Vie, contre les* médecins et là médecine. j-cQ- 
pendantll leur avoit grande obligation , et y avoit re- 
cours quand il étoit malade. La dernièrrannée de.sayie, 
on ne le voyoit plus, parce que son efepr il étoit fort baissé. 
U est mort âgé de quatre-vingt-sept ans (3). L'abbé Renau- 
dot et lui ont emporté la sfcience des langues orientales. 
Les savants, ou plutôt les théologiens, ne trouvent pas sa 
Démonstrationhien démontrée, lia donné sa bibliothèque 
aux jésuites de la maison professe, où il est, mort. Jl a 
laissé un manuscrit de lui, Htj^iana. 11 à: été imprimé de- 
puis (4), Ce n'est pas grand'chose, mais cela est bien écrit. 



(t) Traduit et publié par M. Nisard (Cli.), chez Hachette,' 1853. La 1"'' édi- 
tion dont parle Marais est intitulée :. Pet, Dan. Hueiii, Commentant de 
rébus ad eumpertinentibus. Amstelod., H. Sauzel, 1718 in-12. 

(2) Voir tome X de la Bibliothèque choisie de Leclerc. 

(3) Marais devait dire : quatre-vingt-onze ans. 

(4) Nuetiana, ou Pensées diverses àe M. Huet, (publiées par l'abbé d^Oli- 
vel); Paris, Jacques-Etienne 1722 in-12. Sur Huet, évoque d'Avranches, un 
des prélats de cette famille galante et léltrée 'des Godeàu, des Fléchier, des 
tféneiQB , veii: «ne curiettse «t finô étude^e Sélotd-Beiure {Causeries du lundi). 
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Fallari. — Le duc de Fallari, ayant appris la faveur 
de sa femme auprès du Régent, est revenu en France , 
s'est mis à jouer à Bordeaux, à emprunter, et même , dit- 
on , à voler ceux qui lui gagnoient son argent. Il venoit 
à Paris avec le comte et la comtesse de Valançay (made- 
moiselle Amelot de Chaillou) pour jouir de sa nouvelle 
fortune, quand il a été arrêté à Chartres par ordre du Roi. 
L'hôtellerie a été investie : on l'a enlevé et conduit à la 
Bastille, d'où on le doit transférer, pour le reste de ses 
jours, dans une autre prison. On ne doute pas que sa fa- 
mille n'ait fait faire le coup : elle craignoit les folies de 
cet homme- là, qui en a fait toute sa vie, et qui en auroit 
peut-être fait d'autres plus importantes. La bonne for- 
tune de sa femme, qui n'a guère duré , lui avoit du 
moins servi à la délivrer d'un tel mari, et ce n'est pas 
peu. 11 a pour frère M. Gorge de Reyre ,• conseiller au 
Parlement, qui est un très-honnête homme, et pour sœur 
madame d'Ancenis, belle-fille du duc de Charost, aussi 
sage que son frère Test peu. ' 

9 février. — Arrêt de ce jour, qui remet la peine de 
nullité des actions à ceux qui n'ont pas payé l'emprunt 
de 150 livres. Permet à la Compagnie de le continuer, 
sous la peine seulement de la privation du dividende 
d'une ou plusieurs années, pour ceux qui n'auront pas 
payé, dans le délai fixé par la Compagnie. Cet arrêt tran- 
quillise ceux qui n'ont pas payé , et fâche fort ceux qui 
ont payé. La privation du dividende est une peine chi- 
mérique. 

On ne travaille point au visa des papiers , aux décla- 
rations des rentiers et actionnaires. Le public dit que 
l'opération en est impossible et feroit mille injustices, en 
rejetant mille honnêtes gens, qui n'ont point de preuves 
de l'origine de leurs actions, et admettant des fripons 
qui, après avoir réalisé leurs contrats en or, achètent pour 
rien des billets et actions sur la place, et les soutiennent 
provenir de ces contrats dont la réalisation ne parolt 
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point. Les notaires ne veulent pas se charger de ces ini- 
quités en portant les déclarations. On cherche quelque 
antre expédient, mais il n'y a point de remède contre 
la ruine universelle. 

Jeudi 13. — On a plaidé à la Grand'Chambre l'appel 
d'une sentence de police, quia déclaré valable la saisie 
d'un amas de charbon de terre fait par un agioteur. La 
sentence a été confirmée, et la confiscation donnée moitié 
à l'Hôtel-Dieu et l'autre à l'Hôpital Général (1). On a lu la 
saisie faite aux Augustins , et l'avocat a dit qu'on avoit 
employé dans cette affaire l'adresse, l'artifice, la chicane, 
la force, etc.. Jouant sur le nom de la Force j ce qui ne 
peut être relevé que par ceux qui se croient cachés sous 
ce nom. Le Palais ne retentit que de ces saisies et mono- 
poles nouveaux; 

On rapporte qu'un duc demandant à un juge si la 
peine du monopole étoit capitale et emportoit peine de 
mort, le juge répondit qu'oui, sur quoi le duc dit : 
« Ne pourroit-on pas adoucir cette rigueur et la réduire à 
la peine du pilori? Il me semble que cela suffiroit. » Cela 
veut dire que les ducs voudroient voir le duc de la Force 
au pilori. Je remarquerai ici qu'il n'y a point en France 
de peine pour le monopole des particuliers. Deux or- 
donnances seules en parlent, l'une du 20 juin 1539 , qui 
défend à toutes sortes de personnes de faire des amas de 
vivres et marchandises préjudiciables au bien public , et 
il n'y a aucune peine. L'autre, du mois d'août 1539, ne 
regarde que les compagnons, maîtres et serviteurs de 
tous métiers à qui il est défendu entre eux de faire des 
monopoles [Lois civiles j t. IV, 220,221, vide 1. 3. Cod. 
de commerce et mercaU . . — Traité de la noblesse par de la 
Roque, ch. 88, p. 355. Ord, d'Orléans art. 109, 127. 
Èdit d'août 1669, vérifié le 13). 



(i) Aujourd'hui laSalpétrière. 
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Vendredi Iti , — Il a été iporté^des bUteJ» cbea.tous^ :l«ff 
ducs et p^jirs^ pouir sç trouver demain autP^lai^ à jL^asr 
se;nbléq qui^ s'y doit faire. Le billet porte eu ^^J>stapQe ; ; 
«Jlf Isabeau, greffier du Parlement, aji^âsé^cA^Zr^ctHS.ppur 
avoir ^honneur de voçis parier, d€|;lft pç-ijt de la CotuCjj 4'as- 
sister demainàrassepabléeqmse dqirt faire 9.U:P,a,rlea^B,t 
pour examiner des procéc\ur^s où JM. île duc delaFo^op 
se trouve compris. Et.cô!nmeqela.peut;fegapder 1^ pw^ie^ 
elle vous prie de n'y; ps^ç ipf|iïquer.,.Jft€'pstJLe billet dfia- 
vitation que le Parlement eJlvo^eaul; ducs ^ présenta 

Samedi 15. — Les princes^ du sapg et les. ducs et pairs 
se sont trouvés ce matin au Palais, , où il y avoit une 
grande assemblée de toutes les Chambres^ On est entré à 
sept heures et demie, et on est ^esté jusqu'à onze. heures 
et demie. M. Ferrand à rapporté les gçpcédufes et les 
saisies faites par le lieutenant de poljce et l'interroga- 
toire du nommé Orient, qui a dénonce M. le duc de la 
Force. L'affaire a paru grave.^ M.. le iparéçlj.al dp V^llaris 
a dit que c'étoit avec douleur qu'il étoit obligé d^.doioief 
sa voix contre un homme du rang ^ de )a. naisi^ance et de 
la dignité de M. le duc de la Force, et qv'cjfl ne pouvoit 
trop tôt approfondir cjette affaire, ^fin. qu'i^ se put jujs- 
tifier. Le duc de Noailles.ii'a p^s voulu opiner. Enfin ^^.à 
la pluralité des voix ,.il a été décrété d'aligner pour è^re 
puï^ et le nommé Bernard, ^son. intendant, ^yec un autre 
(Duparc, tailleur) qui est spn beaurpère,pntijété décrétés 
de prise de corps. Cette .nouvelle ^^s'e^t répandue daçus 
Paris avec joie et Ton a admiré la fermeté des dujs et du 
Parlement, qui ont rend^u une justiqe proqfipte . pt rig^PU- 
reuse dans une affaire qui intéressé tout J'État. ML.. l^ duc 
de,,l^JfeijiUade est le premier, entr^^l^ç d}ip3,4wiifa. cou- 
vert l'avis dp raç^igné pour être ouï, et qui^ pour y dçoy;^^ 
lieu, a dit qu'il falloit que> M. le duc jf^ç. ^jj^^^rcQ^p^t 
être ouï par sa bouche, dans le même lieu où il avoit été 
accusé. Il y a eu sept voix pour laisser continuer la pro- 
cédure du Chàtelet. M. Feydeau , çonseil|ep;| a été.le g^e- 
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mier de cet avis. Orient avoit déjà été décrété^ par le lieu- 
tenant de police^ de prisQ de co^ps ^t pris prisonnier. 
L'arrêt ordonne qu'il sera transféré à la Conciergerie. 
L'arrêt confirme aussi le décret d'assigné pour être ouï 
contre le chevalier Landais. . ;.. . 

Dimanche 16. — Visa. — Le Conseil de, Rég^^çe s'est 
assemblé, et a fait un règlement pour la, vérification des 
effets, dont la représentation a été ordonnée par les ar- 
rêts des 26 et 30 janvier. Da^s \^ ^^çlaratiou/ on sera 
obligé dédire qu'il n'en a été fait aucun emploi ni usage, 
soit pour acquérir des terres^ maisons ou autres effets, 
soit pour le payement des jettes. Cela* est fait pour évi- 
ter les fraudes que le public.craignoit/ll doit y avoir 
plusieurs bureauit ei des bui^eaux d'expéd,itions subor- 
donnés; et les commissaires remettront desi notes et ob- 
servations sur; les méipoiçes de ceux qui ne seront pas 
'fidèles> ou sûr lesquels il restera des doutes. Il y a un 
arrêt de Ce jour qui contient ce règlement. / 

Lundi 17. — Languedoc. — Peste. — On a publié un ar- 
rêt, du 1 1 février,. qui déclare le compcierçe des provinces 
de Languedoc, Lyonnoiset Dauphiné libre, et permet aux 
marchands de Tours de faire venir des soies de ces pro- 
vinces, en rapportant des lettres de voitures, visées des " 
officiers municipaux des lieux de renlèvement. C'est que 
la crainte de la peste empêchoit tout le commerce avec 
ces pays-là, mais on prétend que les précautions portées 
par l'arrêt du 14 septembre |sont suffisantes. 

13 février. — M^^deSaint-Sulpicebrulée. — Il est ar^ 
rivé le jeudi 13 un accident singulier à M""® de Saint-Sul- 
pice, qui est une jeune veuve fort aimable, qui ne quitte 
point M"® de Prie et M. le Duc. Elje étoit avec eux, M. le 
cqmte de Charolois et autres, dans une maison du faubourg 
Saint-Germain à souper (petite maison de M. le Duc, près 
Vaugirard). Elle se leva de table pour se masquer, et alla 
dans une autre chambre, où, étant debout auprès du feu, 
un pied sur un chenet, son pome^ poussa sa jupe dans 
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le feu sans qu'elle s'en aperçût d'abord (1). Le feu ayant 
pris à la jupe et au panier, elle vint retrouver la com- 
pagnie, qui fut fort étonnée de la Irouver en cet état 
toute brûlante. On ne savoit comment la secourir. Elle 
se jeta par terre. Le comte de Senneterre se jeta sur elle, 
et voulant étouffer le feu, le panier qui n'étoit point 
flexible, et où il y avoit du fil et des baleines, empêcha 
qu'il ne «'éteignit, en sorte qu'elle fut brûlée, à beaucoup 
d'endroits, fort dangereusement. On la déshabilla à la fin 
et on la remena chez elle, où, ayant été visitée par la 
Péronie (2), fameux chirurgien, il la trouva très-mal. 
Cette ridicule et triste aventure a donné lieu à causer à 
tout Paris. La jeune dame en sera longtemps malade, si 
elle n'en meurt pas, et après sa guérison, elle sera bien 
honteuse. Elle est veuve de M. deSaint-Sulpice, intendant 
de marine, qui lui a laissé de grands biens, et vivroit 
très-agréablement (elle s'appelle Ragot de la Coudraye et 
est fille de l'intendant de M. le Chancelier de Pontchar- 
train), si elle ne s'étoit pas adonnée aux princes, qui Tai- 
ment, mais qui en font leur jouet. Elle étoit amie de 
Vergier, qui fut assassiné Tannée dernière. Il avoit son 
portrait, fait par Boulogne, qu'elle a retiré depuis sa mort, 
et qu'elle m'a donné. Son esprit est tourné à la plaisan- 
terie, elle a été autrefois dans une grande dévotion. Elle 



(1) Voir sur cet accident de M^ie de Saint-Sulpice, dont Marais, peut-être 
par indulgence (il était son conseil et son ami), fait la chose la plus simple 
et la plus naturelle du monde, la version de Barbier et celle de Madame, l)eau- 
coup plus scabreuses, et qui ne sont à Thonneur ni de la victime ni de celui 
que la chronique regardait comme son bourreau, soit M. le Duc, soit M. de 
Gharolais. Cette aventure, où la férocité se mêle si brutalement à la débauclie, 
est de celles qui indiquent jusqu'à quel degré de démoralisation était descen- 
due la Régence. V. Barbier (I, 113), Madame (If, 307, 317), les Mémoires de 
Maurepas et les Mélanges de Boisjourdain (II, 10). Elle s'appelait Ragot de 
la Coudraye, (ille d'un intendant de M. de Pontcharlrain, veuve de Veret de 
Sainl-Sulpice, commissaire général de marine. Cette femme aimable et ga* 
lante était l'amie de ce pauvre Vergier. 

(2) Fr. Gigot de la Peyronie, né à Montpellier en 1678, premier chirurjgien 
et médecin consulteur de Louis XV, 
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aie meilleur cœur du monde ^ et il ne lui manqueroit 
rien pour plaire trop, si elle n'étoit malheureuse par des 
ridicules que ses ennemis lui donnent^ et que les acci- 
dents imprévus comme celui-ci augmentent encore. 

GHÀTISON FAITB SUB CE QUE LES PRINCES SE SONT FAIT ACCOM- 
PAGNER AU PARLEMENT. 

Tout le Palais tremble 

De voir à grand bruit 

Arriver ensemble 

Bourbon et Conli ; 

Les polissons ebantent 

C'est le borgne et le bossu^ lanturlu. 

Princes, la cohorte 
Vous enfle le cœur. 
Croyant que l'escorte 
Au Régent fait peur 
Les polissons chantent, etc. 

A la pauvre France 
Rendez ses écus. 
Servez la Régence 
Et par des vertus 
Empêchez qu'on chante 
C'est le borgne et le bossu, etc. 

Lundi 17. — La Force. — On a fait une perquisition 
dans une maison qui appartient au duc de la Force^ et 
où on dit qu'il y a un magasin de marchandises. Cela 
s'est fait de la part du lieutenant de police, qui y a en- 
voyé deux commissaires du Châtelet, en vertu d'une or- 
donnance générale, qui permet de visiter tous hôtels, 
communautés et autres maisons, pour découvrir les mar- 
chandises déposées. Cette maison est dans la rue Saint- 
Dominique ; le duc de la Force y a son Suisse de sa li- 
vrée, ses équipages et sa bibliothèque. On y est entré, on 
a visité partout, on n'a rien trouvé. Le duc de la Force, 
qui demeure rue Taranne, a été averti : il est venu; il a 
trouvé les commissaires en chemin, qui revenoient dans 
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un fiaôre. On a jiarlé de carrosse à cawosse. il a de* 
mandé Tordolinance; on là lui a donnéie ^ il Ta lue et em- 
portée au Palàis^Royal. Un de ses gens à un peu hous- 
pillé un des assistants des commissaires. Voilà le ùlt, 
tel qu'il est dans un Mémoires des Ducs. 

Tai appris que l'on a décrété d'iassigrié pour étte oùL 
au Parlement le chevalier Landais , qui est un Malouin^ 
chevalier de l'ordre de Saint-Michel, qui a fait venir bien 
des marchandises d'un vaisseau vendu àSaint-Malo,etce 
sont celles trouvées aux Augustins. Il a pris avec lui, par 
amitié, un avocat au Conseil, nommé Thierry, qui étoit, 
il y a un an, intendant du maréchal d'Estrées, ce qui fait 
soupçonner que le maréchal a part au monopole, par le 
moyen de ce Thierry. M. le Chancelier, qui avoit fait cet 
avocat censeur de livres, avec pension sur les sceaux, Va 
fait rayer hier du nombre des censeurs. Tout cela ne dit 
rien de bon pour les sei^ëurs de là Cour et pour ceux 
qui se sont mêlés de leurs affaire». Il y a dans le droit 
une loi (t. III, De com. et mercaL), Nobiliores natalibm et 
honorum luceconspicuos et patrîmonio ditiores perniciosum 
urhibusmatrimonium exercer e prohibemus^ ut inlerplebeios 
et negocialores fadlius sU vendendi emendique commer- 
cium. (Lois civiles, t. IV, 220-221. Zonaye, Hisl. Annales.) 

On cherche la manfère'^ de signifier l'arrêt d'as- 
signé pour être ouï au diic de Ja Force. On a trouvé des 
usages très-anciens, qui sont : que la signification se fait 
en présence de deux diics et pairs, du de deux cheva- 
liers ; maiiS cette présence peut être peu honorable pour 
léisducs. En attendant, le duc de la Force a promis de 
subir l'intéritogatoire sans assignation. Voyez le Mémoire 
du duc de Richelieu, qui rapporte la forme d'ajoume- 
niérit et de jugement eh forme de pairie. Dans les pre- 
miers temps; c'étoit deux ducs ou deux barons. Dutenaps 
de Caiarles VIH, îl'y à^^ifèmplé d'Un ajournement à un 
pair par le prévôt de Paris, un conseiller du Parlement 
et le premier huissier, • = |v 



^ HÊéf créai Ifr. wi:<Iie duc dé la Fdroes^est présenté par- 
(Ie^afitl3&s^deux:tap{w)pteur8v MM. Férrand et de Paris, 
pCfût rint6î?rogatoipe; lùàis il n'a voulu ôter ni son cha- 
pfeàtttti'^il épée, quoiqu'il le dût faire, étant en état 
d'Wcusë; cé^quié'fait que rin1«progàtoire a été remis, et 
il doit f Kroît* Une assemblée des Chambres sur cette dif- 
«édité. -•■^•''- ^^■♦^ - ■ '.^ .•,.'. • 

-Prince CtfAKtiea». — Le mémc^ jour, on a appris avec 
srurjMsë <|ûiE^ uiâdiame la ptinbesse d^Armagnac, qui n^a 
pas . sèi5«^^ans| li" quitté M.j le prince Chartes , son 
mari (ij:. Elle s^ësfPèliîrëebier, 18 février, le matin, dans 
le cotttiéht d^ ilaVisitation, ^ue du Bad (2). Paris parle 
surcette sépafatf<^sans en rtensavoir ; taais jesais, pour 
avoir été odt)SÙ)té;^[ùé (^'estuif^è affaire de famille et d'in- 
i^rèt contré M; te duc de Noailles qui lait cette sépara- 
tiod. Le du'c^'dô ïl0aiUes, marià'ûtsa iS.lki étoit convenu 
degdrdèt^^dO,OaO liitr. dont ilpisiyepoit 10^000 liv. de 
rente àttpf*ôcë'ChàrifeS,%t qui nef pduvoient être payées 
qii'eii tSéiStfi%ei^V^môilié au jour dei sa -mort, et l'autre 
moitié ^d^joui^'dë^la môrti'àe' la^ucHesse de Noailles, 
ou plutôt 'du s^viVlttitî'JQUoique cela fût stipulé ainsi, 
le'- as octobre dèbniér. Il à payé cesâOOjOOO liv., en bil- 
lets de' banque, au prince Charles, qui ayant placé sur 
le cïërgé, <n'èn a plus que 4,000 liv. de rentes, ce qui 
est bien différent. La dot n'éioit poini en rentes, elle ne 



( (1} OïL plutôt que son mari Taquittée. Oette séparation, pour cause de sim- 
1^^ dégoAide |a ;i[ie commune, ou plutôt pour cause d^économie, est un des 
traits caractéristiques dé U Régence, où il se renouvelle du reste aussi sou- 
téât ^ les'aiériayes 'd'argent ieâx-mémès: Tl n'était pas diflTioile de dénouer 
des liens queFintérèt seul avait formés et dont la fragilité tenait à celle de la 
fortime elle-même. Sur ce renvoi de sa femme par le prince Charles, qui va 
trouver de nombreux imitateurs, voy. Saint-Simon, XI, 397. Correspondance 
dB^adaméym ^99i,:3lOô,?'«t feri)fef,..Ijll5f. Le prince Charles de Lorraine, 
comte d>Armagn«6) gitai«4 éGuyendeFrâiceviié en 16S4) avait épousé, en 1717» 
Françoise^Âdélaïde del^oaiHes. < 

(2) Cette communauté avait été établie en 1673, rue du Bac, sur rempla- 
cement occupé aujourd'hui par le passage Samte^Marie. 
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pouvoit être remboursée ; elle ne diminuoit pas même 
par redit de réduction des rentes à deux pour cent, parce 
que c'étoit une constitution dotaje, à quoi on ne pou- 
voit toucher. Le remboursement, fait comme d^unè rente, 
est une sorte de surprise, dont le prince Charles s'est plaint 
et dont sa femme, mineure, peut se relever. Elle ne le 
peut, selon bien des gens, qu'après la dissolution de la 
communauté (quoique je sois d'avis contraire). Et pour 
opérer cette dissolution, elle se peut faire séparer. On a 
donc commencé cette séparation par le couvent, le 
prince Charles disant qu'il n'est plus en état de faire 
pour sa femme les dépenses qui conviennent. Ensuite , 
viendra la séparation de biens, et la restitution contre la 
quittance. Le public parle de quelque mécontentement 
du mari sur la conduite de la jeune dame, mais il parolt 
que ce n'est que l'affaire d'intérêt (1), car le prince 
s'est en même temps défait de son équipage de chasse, qui 
étoit considérable, et qu'il ne peut plus soutenir, par la ré- 
duction de son bien. Il faut remarquer que les 4-0,000 liv. 
de rente de sa dot ne produisent plus que 16,000 liv. 
de rente . Le prince m'est venu voir le même jour, et 
m'a dit qu'ayant parlé au duc de Noailles, le duc lui 
avoit dit qu'il n'y avoit point entendu finesse, que sa quit- 
tance étoit bonne et qu'il lasoutiendroit, à quoi le prince 
lui a répondu : c( Je crois que vous n'entendez pas plus 
les affaires que moi, mais on m'a dit que cela ne se pou- 
voit pas, » 11 a consulté Pillon, ancien procureur au Châ- 
telet, très-habile, qui a été de mon même avis, et que la 
femme pouvoit se pourvoir, sans se faire séparer, en se 
faisant autoriser par justice au refus de son mari. Il doit 



(1) Nos réflexions précédentes s'appliquent moins à l'affaire du prince Charles, 
dont les explications de Marais atténuent beaucoup la signification, qu'aux nom- 
breux faits, du même genre, qui n'ont pas les mêmes excuses à offrir, et dont 
la valeur, pour l'appréciatiou morale de la Régence et de la décadence de la 
famille qui la marque, demeure intacte. 
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remettre toutes les consultations au lieutenant civil (1) 
qui, étant ami des deux parties, tâchera d'accommoder 
l'affaire. 

Jeudi 20. — On a publié un arrêt du 12 qui ordonne 
que la commission des récépissés pour rentes perpé- 
tuelles, viagères ou provinciales, sera continuée par les 
gardes du Trésor Royal en quittances de finances, nonob- 
stant la surséance portée par l'arrêt du 26 janvier der- 
nier. C'est une petite espérance pour les rentiers, mais ce 
n'est qu'une forme pour le Trésor Royal. 

Vendredi 21.. — Il y a eu une assemblée des ducs et du 
Parlement sur l'affaire du duc de la Force. Il y est venu, 
en habit de cérémonie, a pris place, et a même opiné 
dans une affaire qui a été plaidée. Ensuite, il a voulu 
parler et a dit qu'il venoit pour se justifier. La Cour n'a 
pas voulu l'écouter, et lui a dit que c'étoit dans son 
interrogatoire qu'il devoit proposer ses défenses. Il s'est 
trouvé 18 ducs, outre les princes. Les ducs d'Antin et de 
Noailles n'y étoient pas. Les gens du Roi ont voulu 
parler ; il les a interrompus. Ils lui ont remontré qu'il 
ne pouvoit pas les interrompre, non pas même le Pre- 
mier Président, et qu'ils avoient à parler d^in procès- 
verbal de rébellion qui le regardoit et qu'il ne pouvoit 
pas demeurer en place. La Cour lui a ordonné de se 
retirer; il s'est retiré, en protestant de nullité de tout ce 
qui seroit fait contre lui , attendu qu'on ne gardoit pas 
les formes de pairie dans son affaire, et qu'il devoit y 
avoir une assemblée de pairs au Parlement par lettres 
patenteSy etc. On a remarqué que quand il est sorti de la 
lanterne il pleuroit à chaudes larmes. M""^ de Nesle 
dit qu'il avoit pleuré, parce qu'il s'étoit souvenu en ce 
moment qu'il étoit duc de la Force. Après qu'il a été re- 
tiré , les gens du Roi ont lu le procès-verbal de rébel- 



(1) DUrgouges. 
T. 11. 
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lion qu'il a faite le 18 février, dont j'ai parlé à ce jour. Sur 
la lecture de ce procès- verbal, et sur ce que la visite se 
devoit faire dans une maison étrangère, où le lieutenant 
général de police pouvoit exercer sa juridiction, ce qu'il 
n'eût pu faire dans la maison d'un duc et pair, il a été 
décrété d'ajournement personnel, presque tout d'une 
voix. Ainsi, cette affaire Vaccrolt tous les jours, et le 
voilà interdit de toutes les fonctions de pair et du con- 
seil de Régence, parce que l'ajournement personnel em- 
porte interdiction. Il étoit venu au Palais avec plusieurs 
carrosses et douze personnes de sa livrée 

Dictionnaire CRITIQUE de Bayle, 3°**^ édition. — M. Fa- 
gon, conseiller d'État (1), m'a fait présent aujourd'hui 
des k volumes du Dictionnaire de Bayle de la 3™* édi- 
tion, où d'abord j'ai remarqué la vignette qui est au- 
dessus AeVÈpîlre dédicatoire au Régent, et son portrait au 
milieu. Au côté gauche est la France, triste et affligée, 
qui porte une corne d'abondance vide, dont il parolt 
qu'il est sorti des billets, avec cette inscription : Billets 
de monnoiej billets de banquCy billets d'État. Au côté droit 
sontreprésentés lés bâtiments de la Banque avec ce titre : 
Banque royale. Il parolt un «uisse à la porte avec sa 
hallebarde et une foule de monde qui veut y entrer. La 
France y parolt triomphante et paye avec des Génies qui 
tiennent une corne d'abondance d'où il sort des espèces 
d'or et d'argent en quantité , et au bas est un sauvage 
qui tient une carte du Mississipi, d'où il parolt que toute 
cette abondance est venue. Cette vignette a été gravée 
parle fameux Picard. Elle a été faite dans le temps que 
la Banque étoit florissante; mais aujourd'hui qu'elle est 
détruite, l'éloge est tourné en satire, et voilà une satire 
immortelle. Le Régent en est très-fàché, a donné son 
exemplaire dès qu'il Ta eu, et a voulu empêcher qu'il n'en 



(1) Fils de Fagon, premier médecin de Louis XIV. 
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entrât d^autres^ mais il n'en a pas étélemaitre, et il n'eût 
jamais dû accepter cette Épître dédicatoire, qui est aussi 
très-ridicule, et faite par M. de La Mothe,»derAcadémie, où 
il lui dit : a Les grands hommes regardent les louanges 
comme la récompense de la vertu , mais il semble que 
pour vous elles n'en soient que l'inconvénient, » Il dit, 
dans un autre endroit : hc Votre justice et votre bonté vous 
ont fait trouver, pour acquitter les dettes de l'État, et pour 
y répandre de nouveaux trésors, ces prodigieuses res- 
sources qui étonnent les nations, et dont elles seroient 
jalouses si votre équité et celle que fait attendre le jeune 
monarque qui s'élève sous votre exemple ne les rassu- 
roient contre votre puissance. » Cela ne vient-il pas bien 
à propos en ce temps-ci, et ne voilà-t-il pas un beau style? 

Recueil D£ 1716. — La protestation du duc de la Force 
est inutile et contraire à la Déclaration du Roi du 10 mai 
1716. Rég. le 22 mai, qui a ordonné que Ton suivroit 
le dernier état tel qu'il étoit au jour de la mort de 
Louis XIV, pour tout ce qui regarde les usages pratiqués 
à l'égard des pairs de France, jusqu'à ce qu'il y ait été 
autrement pourvu par le Roi par un règlement général. 

L'assigné pour être ouï lui a été signifié dans le Pa- 
lais, en parlant à sa personne, le jour qu'il est venu pour 
se faire interroger et qu'il ne Ta point été, à cause de 
l'épée qu'il a voulu garder. La signification lui a été faite, 
sans tant de façons, par Choulx, huissier de la Cour, et on 
lui a signifié de la même manière l'ajournement per- 
sonnel lorsqu'il a été rendu. 

Mal du Roi. — Le Roi a eu un mal fort plaisant et 
qu'il n'avoit point encore senti : il s'est trouvé homme. 
Il a cru être bien malsude et en a fait confidence à un de 
ses valets de chambre , qui lui a dit que cette maladie- 
là étoit un signe de santé. Il en a voulu parler à Maréchal, 
son premier chirurgien, qui lui a répondu que ce mal-là 
n'affligeroit personne, et qu'à son âge il ne s'en plaindroit 
pas. On appelle cela en plaisantant le mal du Roiy comme 

6. 



84 MÉMOIRES DE MATHIEU MARAIS. 

on disoit de la fistule du feu Roi ^ qui ne s'appelle point 
autrement et à la Cour et à la ville que le mal du Roi, 
encore aujourd'hui. 

On a ôté à M. Landivisiau , maître des requêtes, la di- 
rection de l'Opéra , et on Fa donnée à M. de Francine, 
maître d'hôtel du Roi , gendre de LuUy, qui Ta eue au- 
trefois. 11 y a des chansons faites à ce sujet qu'il faut 
avoir, car ce maître des requêtes mérite bien d'être chanté. 

Dimanche 23 . — Dimanche gras. — Prince Charles. — Le 
Prince Charles m'est venu voir et m'a ouvert son cœur sur 
l'affaire de sa femme. Il alla, dimanche 16, trouver le 
duc de Noailles, à qui il dit, après avoir parlé de l'affaire 
d'intérêt, que l'humeur de sa femme, étoit incompatible 
avec la jsienne ; qu'il n'y pouvoit pas vivre , et qu'il fal- 
loit se séparer. Le duc de Noailles, embarrassé, dit qu'il 
falloit consulter quelque personne d'âge. Le prince ré- 
pondit qu'il ne comptoit point sur Tàge , mais sur l'hon- 
neur, la vérité et la probité. On proposa le cardinal de 
Noailles; le prince dit qu'il étoit digne d'être à la tête de 
la famille de Noailles, qu'il entendroit ses sermons, et lui 
feroit sa confession. La conversation se tourna en ami, et 
le prince lui dit : « Voulez-vous que je vous donne conseil 
en ami , reprenez-la chez vous sous prétexte de la dimi- 
nution des revenus , et que je ne puis plus survenir à 
sa dépense. Elle y a déjà été depuis le mariage , le pu- 
blic la re verra sans être étonné , peut-être les humeurs 
se raccommoderont. Voulez-vous un autre expédient? vous 
allez aller à Saint-Germain en Laye passer cinq ou six 
mois, vous l'y avez menée l'année passée prendre le lait, 
menez-la encore cette année, et d'ici que vous partirez , 
je la verrai et mangerai avec elle à l'ordinaire. » Ces deux 
partis n'ont point plu au duc de Noailles, qui a dit qu'il 
falloit examiner cela. Le prince s'est retiré , et n'a point 
entendu parler du duc de Noailles pendant toute la 
journée ni le lendemain. Il arriva seulement que le lundi 
après midi, madame la princesse envoya prier son mari 
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d^aller chez elle. Il y alla ; il la trouva seule, et lui ditqu^il se 
rendoit à sesordres. Elle lui dit d'abord : ccMousieur, voilà 
bien du tracas. » Il lui demanda : « Madame, avez-vous vu 
monsieur votre père? » — ce Non, répondit-elle, je ne Tai 
point vu, mais je ne veux point aller à Thôtel de Noailles. » 
« Vous Favez donc vu et il vous a donc parlé de quelque 
chose? » — « Non je ne l'ai point vu, dit-elle une seconde 
fois, et je ne veux point aller à l'hôtel de Noailles. » Le 
prince ne lui dit autre chose , sinon : c( Madame, je veux 
parler à monsieur votre père, et il me doit une réponse. » 
Le prince a dit, en me faisant ce récit : ce Vous avez ouï dire 
dans le monde qu'elle avoit pleuré, qu'elle s'éloit jetée 
à mes genoux, qu'elle s'étoit évanouie (1). Il n'y a rien 
de vrai, et il ne s'est passé autre chose que cela. Peut- 
être , si son père y avoit été et si elle avoit répandu quel- 
ques larmes, j aurois eu de la faiblesse. Il m'a dit encore 
qu'en parlant au duc de Noailles, il lui avoit dit : « Je ne 
veux être ni tyran, ni précepteur, ni valet, w Le prince 
s'étant retiré de l'appartement de sa femme, n'entendit 
plus parler d'elle ni du duc de Noailles dans le reste de 
la journée et étoit fort surpris de ce silence. Le lendemain, 
mardi 18 février, à neuf heures du matin, un gentilhomme 
nommé Bailly, qui étoit écuyer de la princesse, entra 
dans la chambre du prince et lui dit : « Monseigneur, je 
viens vous dire que madame la princesse est retirée à la Vi- 
sitation. Elle y est allée ce matin avec mademoiselle de 
Montègre et moi et une de ses femmes. Elle est entrée dans 
le couvent, a retenu la femme, et nous a renvoyés, made- 
moiselle de Montègre et moi. (Mademoiselle Montègre est 
une fille d'honneur qui lagardoit.) » Le prince répondit : 
« Ils m'ont servi suivant mes souhaits; » et cependant il 
fut fort piqué de n'avoir pas entendu parler du duc de 
Noailles, et que ce parti n'ait pasété pris aveclui. Il appelle 



(I) Voir le récit touchant de Madame (II, 299, 300). 
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une désertion et m'a dit : a Ma femme m' a déserté. » Ûeux 
jours après, elle lui écrivit un petit billet sans signature, 
où elle lui marque qu^elle est à la Visitation, comme il 
a souhaité ; qu'elle espère que cela lui plaira, et elle finit 
par ces mots : « Toute ma vie, je serai digne de votre es- 
time , malheureuse de n'avoir pu être digne de votre* 
amitié. » Le prince a été fort fâché d'un billet si faux et si 
court dans une telle occasion. Il semble qu'il ait approuvé 
la retraite dans le couvent dont il n'a jamais parlé, et il 
dit que c'est une phrase de roman ou de couvent que la 
fin, parce qu'on ne peut avoir de l'estime pour une per- 
sonne sans avoir de Tamitié, principalement quand cette 
personne-là est sa femme. Il parolt que la famille de 
Noailles a pris, dans cette affaire , un parti très-singu- 
lier; que M. de Noailles ne pouvoit pas se dispenser de 
répondre pendant les deux jours, et que la famille as- 
semblée pouvoit prévenir tout cet éclat par des tendresses 
envers le mari, qui se ser oit fléchi, quoiqu'il m'ait dit que 
sa résolution étoit prise , et qu'il s'étoitdonné parole à lui- 
même de n'en point changer. M. le maréchal de Vil- 
leroy, oncle du prince, a été fâché de n'avoir point été 
averti par lui de toute cette discorde , et reçoit M. le 
duc de Noailles chez lui comme à l'ordinaire. Il est ca- 
pitaine des gardes du corps en quartier chez le Roi, il 
est tous les jours au Louvre avec le maréchal, qui est gou- 
verneur du Roi , et il lui a fait entendre tout ce qu'il a 
voulu. 

Lautrec. — Depuis que l'on a vu cette dame renvoyée, 
il a pris en gré |à d'autres maris d'en faire de même, et 
M. de Lautrec, gendre deM. le Premier Président, a rerais 
la sienne entre les mains de son père, qui la garde et ne 
la remettra pas dans un couvent. Ils n'ontpoint d'enfants. 
Le mari vivoit mal avec elle; c'est un homme de grande 
qualité, mais sans mérite parmi les gens de guerre : la 
dame est assez belle et a un esprit lent, mais naturel. Elle 
n'a point acquis beaucoup de réputation à Pontoise. Elle 
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est rousse et on dit qu'elle en a les défauts (1). Il y a aussi 
H. et M"'' d'Estaing qui se sont quittés. Enfin la mode 
vient de quitter les femmes comme on quitte une maî- 
tresse infidèle. Tout le monde cherche la raison de la 
brouillerie du prince Charles ; on devine quelque galan- 
terie avec le chevalier de Lorraine ou le duc de Richelieu. 
Bien des gens prennent le parti de la dame; mais c^est 
ici où on peut dire ce que disoit cet empereur : a Vous 
voyez bien mon soulier, mais vous ne voyez pas où il me 
blesse. >» On a voulu, dire que M"™*' de Lanjamet, ma 
parente, fort amie du prince (2), a eu part à celte brouil- 
lerie, et qu'elle Ta conseillée ; mais elle a rapporté une 
lettre contraire de la princesse elle-même, à elle écrite le 
dimanche, joui: que le prince avoit parlé au duc de 
Noailks, où il parolt que M"**' de Lanjamet Pavertissoit 



(1) Les questions de séparation, socrvent peu claires pour les juges, le sont 
encore moins^ pour les ctironiqueurs, qui ne peuvent attraper que des apparen- 
ces souvent contradictoires. Alors ils prennent parti les uns pour la femme, 
lès autres pour le mari, et, comme à Duclos, ce qui est malin leur paraît suf- 
fisamment vrai, n y a plusieurs versions sur la séparation du prince Cliarles 
et de sa femme. Et selon qu'on écoute Marais ou Madame, on donne à Tun 
ou à Pautre tous les torts. Il en est de même de l'affaire de Lautrec. Saint- 
Simon Texcuse, ou du moips le plaint, et Madame le tlétrit. L'un en fait la 
victime, l'autre le bourreau de sa femme. Que conclure? L'im et l^autre. La 
théorie des torts réciproques est encore la moins embarrassante. {Saint-Simon^ 
Vjl, 330. Madame, n, p. 306.) Madame dit le mari horriblement débauché et 
assure que le père, le vieux diarquis d'Ambres, mourut de cliagrin en deman- 
dant pardon à M. de Mesmes et à sa fille de leur avoir donné un tel gendre et 
un tel mari. Saint-Simon ne dit rien de tout cela. 

(2) Voir sur cette dame, qui par l'intrigue et l'esprit, veuve d^un procureur 
et femme en secondes noces d'un lieutenant aux gardes, dont on contestait la 
noblesse, s'était fourrée dans les plus grandes maisons et était parvenu à une 
sorte d'influence, Saint-Simon, qui ne l'aime pas, et qui dit d'elle : « Elle avait 
eu de la beauté, mais de Tesprit et de l'intrigue comme quatre démons, de la 
méchanceté et de la noire scélératesse comme quatorze diables^». Il l'accuse 
formellement d'avoir excité et favorisé la zizanie du n)énage du prince de Lor- 
raine, cequi aurait fini par être reconnu et par la faire chasser (IV, 146). — Ce 
ce fort amie du prince», de Marais, et quelques autres faits concordants et con • 
comitants, comme on dit au Palais, donneraient à penser, rapprochés de ce 
que dit Madame : <« il ét^it fort épris d'une dame qui est à présent devenue 
Teuve », serait-ce M°« de Lanjitnijel? 
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depuis très-longtemps dé ce qui pouvoit arriver et vou- 
loit rengager à s'éclaircir avec son mari et à lui parler sur 
son éloignement, ce qu'elle a toujours négligé et dont 
elle se fait des reproches à elle-même. Cette lettre a été 
montrée à M. le maréchal de Villeroy, qui Fa trouvée bonne 
pour justifier M"* de Lanjamet, et lui a dit de la garder. 
Cependant, il lui a dit qu'elle devoit lui parler de ce 
qui se passoit ; mais elle a répondu qu'elle n'avoit jamais 
eu le secret du prince ; qu'elle avoit averti la princesse 
par bonne amitié; qu'elle s'étoit même servie de M"* 
d'Arcy pour lui donner des avis , et que si elle avoit le 
secret du prince, elle n'avoit jamais dùle trahir. Voilà l'état 
de toute cette affaire jusqu'à présent. Nous en verrons les 
suites. 

J'ai soupe le soir avec le prince Charles , M. de Brillac, 
capitaine aux gardes , son ami, et M™* de Lanjamet. On 
a beaucoup parlé de toute cette grande quitterie, et prin- 
cipalement des bruits qui couroient sur ce que le maréchal 
de Villeroy avoit envoyé quérir M*"® de Lanjamet et lui 
avoit fait de grands reproches, même l'avoit fort mal- 
traitée de paroles. Le prince dit qu'il ne voudroit pas pour 
100,000 écus qu'elle n'eût pas sa lettre. Elle a résolu d'é- 
crire au maréchal pour faire cesser ces bruits et lui 
rendre justice sur ce qui s'étoit passé entre eux deux, 
qui s'étoit terminé par bien des honnêtetés ; elle m'a en- 
voyé le lendemain une grande lettre où étoit tout le dé- 
tail pour l'examiner; mais je n'en ai pas été d'avis et 
je lui ai mandé qu'on ne sejustifioit pas envers le public, 
qu'il ne se taisoit qu'avec le temps, que dans trois jours 
ces bruits cesseroient, qu'elle ne feroit que les renou- 
veler; qu'il n'y avoit qu'à montrer la lettre de la prin- 
cesse à tous ses amis et qu'elle se feroit des tracasseries 
en nommant les personnes qui répandoient ces bruits. 
On a su que M. le prince de Conty a dit tout haut chez 
lui que M""' de Lanjamet n'avoit aucun tort et qu'elle en 
avoit usé à merveille. Je l'ai entendu dire depuis à plu- 
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sieurs gens de la cour, et il est certain que si la princesse 
Tavoit crue, ce malheur ne lui seroit pas arrivé. 

La Force. — Ce môme jour, dimanche , il y a eu une 
assemblée de ducs chez M. le cardinal de Mailly, arche- 
vêque de Reims et premier pair ecclésiastique. Ce ne sont 
pas les ducs qui ont été au Parlement contre le duc de la 
Force ; ce sont d'autres ducs qui n'y ont pas été et qui font 
un parti séparé de leurs confrères. Ils ne veulent point 
aller au Parlement à cause de la dispute du bonnet que le 
Premier Président ne veut pas leur ôter en demandan t leur 
opinion; on les appelle bonnetiers à cause de cela (le car- 
dinal de Mailly, le duc de Saint-Simon, la Rochefoucauld, 
de Chaulnes), et qui a été sursise pair la déclaration du 
19 mai 1716, qu'ils ne veulent pas exécuter. Il a été résolu 
dans cette assemblée de donner une requête au Roi, au 
nom de ces ducs, pour demander que tout ce qui a été 
fait au Parlement contre le duc de la Force soit cassé 
comme contraire à la forme de pairie, l'ai voulu exami- 
ner le crime du duc de la Force ; ce ne peut être un mo- 
nopole (1), puisqu'il n'a pas amassé toute une marchan- 
dise nécessaire à la vie; il a seulement contrevenu aux 
ordonnances qui défendent le négoce et trafic aux gen- 
tilshommes, mais il n'est pas défendu en gros (Traité de 
la noblesse^ 372), et il y a un édit d'août 1669 qui permet 
à la noblesse le commerce de mer sans déroger. Quand 
le ducrauroit vendu en détail, ce ne seroit pas une ma- 
tière criminelle, et il semble qu'il y a dans tout ceci une 
procédure irrégulière qui cache quelque vengeance se- 



(1) Ces réflexions de Marais, d'accord sur ce point avec Saint-Simon et 
Duclos, ne réliabiiitent pas le duc de la Force. Mais elles sont, au point de 
vue juridique, pleines de sens et de raison. £1 elles eussent eu plus d'auto- 
rité k propos d^un liomme moins livré que le duc de la Force à la malignité 
publique, et qui n^eût pas comme lui justifié en quelque sorte jusqu'à l'injus- 
tice. Le duc de la Force, zélé bonnetier, et par suite odieux au Parlement, fut 
le bouc expiatoire du Système et de ces rancunes aveugles que la fuite de Law 
laissait sans vengeance. Mais, en pareil cas, n'est-ce pas déjà un déshonneur 
que d'être choisi pour victime? 
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crête (1). Le Régent lui a dit : a Que n'allez- vous à vos 
terres et que n'abandonnez-vous toutes ces marchandises? » 
Il a demandé depuis à ses amis si cela vouloit dire qu'il 
étoit exilé dans ses terres, et on a dit dans le monde qu'il 
rétoit. 

Milord Stanhope, qui a tant travaillé à la Quadruple- 
Alliance avec l'abbé Dubois, est mort subitement en An-r 
gleterre, après avoir parlé avec trop d'ardeur dans le 
Parlement contre les directeurs de la Compagnie du 
Sud (2). C'est une grande perte pour les affaires du 
Congrès de Cambray, dont il avoit le secret. Il n'avoit 
que quarante-huit ans: il laisse des enfants et une fort 
belle veuve. 

Jésuites. Caen. — Les Jésuites de Caen ayant joué 
une pièce de théâtre où ils ont représenté les docteurs de 
l'Université, sous diverses formes, jusqu'à leur mettre des 
mitres de travers et à dire qu'ils feroient des docteurs 
aussi bien que d'autres et à demander un cierge pour 
l'excommunication , l'Université a donné un décret, du 
16 janvier 1721 par lequel elle a déclaré les Jésuite^ 
déchus et privés du privilège d'agrégation à l'Univer- 
sité de Caen, séparés et étrangers pour toujours du corps 
de ladite Université, eux, leurs collège et écoliers, et 
tous ceux qui dans la suite pourront y professer et étu- 
dier. Défenses de recevoir aux degrés ceux qui étudie- 
ront dans le collège, et privés les Jésuites de tous les 
droits d'agrégation accordés par l'acte du 25 octobre 1608 
et défenses de se dire : Celeberri mœ Academiae Cademensis. 
L'insulte étoit grave , publique , et mérite bien cette ex- 
clusion. 



(1) Barbier, qui n'ose pas se prononcer sur la culpabilité du duc, convient 
de cette haine du Parlement, qui ne fut pas sans influence sur sa décision, à 
une époque où le Parlement était plus un corps politique que judiciaire. 

(2) Voir Saint-Simon, XX, 377 et Madame (U, 311). Madame attribue s» 
mort aux suites d^me orgie. D'autres historiens disent aux suites d'une vio- 
lente discussion avec le duc de Warton. 
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Constitution. — Les évêques appelants ne se taisent 
pas^ quoique le silence soit imposé sur la Constitution. 
Il parolt une requête au Roi des évèques de Senez, de 
Montpellier et de Boulogne, au sujet de l'arrêt du 31 dé- 
cembre 1720, qui porte suppression de leurs mande- 
ments. Cette requête a été présentée au Roi le 16 de ce 
mois. Il y a dans cette requête plusieurs lettres de Té- 
vèque de Mirepoix, qui justifient qu'il né les avoit point 
stbandonnés avant sa mort, et qu41 n' avoit accepté le 
Ccrps de doctrine y quoiqu'il eût dit qu'il contenoit une doc- 
trine orthodoxe. Ils prétendent prouver que la paix qu'on 
vient de faire n'est ni durable, ni solide, puisqu'il ne peut 
y en avoir de telle entre la vérité et le mensonge. Us 
établissent, contré l'arrêt, la nécessité des conciles en cer- 
taines occasions, qu'il s'agit ici de Içt doctrine de l'Église 
et delà conservation des expressions de la tradition. Ils 
montrent que les mandements supprimés ne sont point 
injurieux ni au pape, ni aux évêques de France, ni con- 
traires à l'autorité des souverains. Ils disent au Roi : Tihi 
Dtus mperium tradidiiy nobis ecclesiastica coneredidit, et 
quemadmodum qui tibi imperium subrepit Deo imperanti 
T^pugmLl, ita melue ne lile ad ecclesiastica pertrahasy magni 
criminis reus fias.... neque igitur nobis terrât imper are 
hincynequetu adolendi habes potestatem. Ce sont les pa- 
PoJesd'Osius, évêque de Cordoue, àl'Empereur, rapportées 
par saint Athanase (ado/endi vient d'ado/cre, encenser, 
mettre la main à l'encensoir). Ils disent que la doctrine 
qu'ils combattent est une doctrine a. selon laquelle nous 
n'aurions pas^ Sire, le bonheur de vous avoir pour Roi 
et qui est la cause des malheurs que nous éprouvons de- 
puisla Bulle. » — (Ce qui est fort et bien malin, car cela 
fait entendre qu'on auroitpu faire mourir le Roi, s'il n'y 
avoit pas eu des évêques appelants, et que les jésuites 
l'auroient fait assassiner.) Ils finissent leur requête par un 
long éloge qu'ils font de plusieurs ecclésiastiques qui se 
sont jointsà euK, et disent au Roi qu'il n'a point de sujets 
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dans son royaume plus recommandables par leur piété, 
plus célèbres par leur érudition, plus zélés pour les 
maximes de TÉglise gallicane, et plus fidèlement attachés 
à S. M. 

Liste des appelants nouveaux. — En même temps, 
on a distribué une Liste imprimée de 300 ecclésiastiques, 
par ordre d'alphabet, qui ont signé un acte du 21 no- 
vembre 1720, où ils déclarent que le mandemeiit du car^ 
dinal de Noailles, du 2 août, leur donne lieu de s'expli- 
quer de nouveau et de dire qu'ils ne prennent point de 
part à l'acceptation de ce cardinal, et qu'ils se tiennent 
aux appels interjetés et à fcelui des quatre évéques, du 
10 et 12 septembre 1720, etc. Cette liste commence par 
la lettre A et par Tabbé d'Asfeld, et ainsi de suite. En 
sorte que , quand la Cour voudra trouver ceux qu'on ap- 
pelle jansénistes, et les éloigner, par lettres de cachet ou 
autrement, il n'y aura qu'à prendre cette liste et choisir 
qui on voudra. J'en ai fait parler à quelques-uns de mes 
amis qui y sont; mais ils disent qu'ils s'attendent à tout, 
et qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. La fin 
de la requête des évêques exprime cela bien fortement, 
et ne feint pas de dire qu'ils sont exposés à des ennemis 
violents et artificieux, qui sont habiles dans l'art de Tin- 
trigue, qui font de leurs calomnies mêmes un de leurs plus 
puissants moye.ns; à qui une certaine régularité devient 
une note, et qui ne respirent depuis longtemps que les 
menaces et les persécutions. 

Traite de la Grâce. — On a aussi vu en même temps un 
Traité de la grâce efficace, par feu M. de la Broue, évêque 
de Mirepoix , imprimé à Paris avec privilège , chez Bar- 
rois. C'est un in-12. M. de Mirepoix en parle dans ses let- 
tres. Le privilège est du 19 novembre 1720, postérieur 
à la déclaration du Roi. On l'avoit surpris au sceau. Le 
livre a été supprimé dès qu'il a paru. 

Bals. — Les jours gras se sont passés avec beaucoup 
de joie dans le peuple. Il y a eu de beau^ bals publics 
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au Palais-Royal. A Tordinaire, on en donnoit à cent sols 
par personne. Le Régent, les princes et leurs maltresses 
y ont paru. 11 faisoit très-froid, et il geloit bien fort 
partout. On croyoit n'avoir point d'hiver, et il y en a 
eu un assez rude. 11 y avoit 1,200 personnes au dernier 
bal. 

Mercredi 26. — Les Cendres. — La Force. — Les 
ducs contraires au duc de la Force ont demandé commu- 
nication de la requête des autres ducs. Le Régent l'a 
donnée, et ils ont, au nombre de 17 ou 18, signé un écrit 
portant désaveu de cette requête, qui éloit signée au nom 
de tous les ducs. 

Jeudi 27. — Sur ces différentes requêtes, il y a eu 
un arrêt donné secrètement, par lequel le Roi a or- 
donné qu'il auroit communication du procès du duc de 
la Force, et cependant a fait défenses au Parlement 
et à tous autres juges d'en connoltre et d'en continuer 
instruction. L'arrêt porte évocation de l'affaire à 
la personne du Roi. LeS; princes n'ont point su cet 
arrêt, et il n'en a point été parlé au conseil de Régence 
tenu ledit jour 27. C'est une grande époque pour 
l'État. 

Vendredi 28. — L'arrêt a été signifié le matin par un 
huissier du Conseil à M. le procureur général, qui en a 
aussitôt donné avis à la Cour. En même temps, la Cour a 
envoyé des billets d'invitation aux princes du sang et 
aux ducs, pour se trouver à dix heures trois quarts au Pa- 
lais. 11 y a eu des billets qui n'ont pu être portés qu'à 
onze heures, et cela a fait que bien des ducs y ont manqué. 
M. le prince de Conti est arrivé le premier; on étoit à la 
buvette ; il y a été , il a offert ses services à la Cour dans 
toutes les occasions qui se présenteroient et a bu un coup 
à la santé de Messieurs. On est revenu dans la Grand'- 
Chambre auprès delà cheminée. M. le Duc est arrivé, qui 
a offert aussi ses services, et promet son attachement 
pourtoujoursà la Compagnie. Plusieurs ducs sont venus, 
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les Chambres se sont assemblées. On a lu l'arrêt qui 
a été pris pour un arrêt définitif d'évocation à la per- 
sonne du Roi et à son conseil et un dessein de renvoyer 
l'affaire à des commissaires et d'en priver le Parlement, 
contre l'usage de ne point invoquer les affaires crimi- 
nelles, et encore moins^ celles des Pairs, qui ne peuvent 
être jugées que par le Parlement, qui est la cour des Pairs. 
Les commissaires ont fait peur. Ces princes ont dit que 
le Régent pourroit faire faire le procès à qui il voudroit 
de cette façon. On a été aux opinions, et on a été d'avis 
qu'il falloit faire des remontrances au Roi sur cet ar- 
rêt. Les gens du Roi sont allés demander l'heure du Ré- 
gent, qui n'a pas trop bien reçu le procureur général. 
L'heure a été donnée pour le lendemain samedi, à 4 
heures, eton a résolu de dresserles remontrances l'après- 
dlnée. Les princes ont dit qu'ils y vouloient être présents, 
parce que c'étoit leur affaire, et la cour les a bien remer- 
ciés. 

L'après-dlnée on s'est assemblé : les trois princes sont 
venus ; les remontrances ont été dressées sur le fonde- 
ment que l'arrêt étoit rendu contre le droit des princes 
du sang, des ducs et du Parlement. On parle toujours.au 
nom de tous. On y insinue que l'arrêt du 27 n'a point été 
vraiment rendu le jour de sa date , puisqu'il n'en a point 
été question au conseil de Régence, où étoient les princes, 
que les princes du sang, en qui coule le sang du Roi, ont 
intérêt d'empêcher que les règles de la justice ne soient 
violées, et que le Régent lui-même, en qui coule ce même 
sang, doit autant qu'un autre veiller à la conservation de 
• cette autorité et du droit des Pairs et du Parlement; ce 
qui a été mis exprès pour lui faire entendre qu'il pour- 
roit craindre sa justice, dans le compte qu'il doit rendre 
de sa Régence. Les princes ont dit qu'ils se trouveroient 
aux remontrances avec le Parlement et les ducs et en 
habit de pairs, mais comme on leur a fait entendre qu'ils 
ne pourroient aller qu'après les Présidents à mortier, s'ils 
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étoient en habit de pair, il a été convenu qu'ils y vien- 
droient à l'ordinaire. 
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Samedi, V^ mars. — Remontrances du Parlement. — 

Lès remontrances ont été faites par M . le Premier Président, 

qui les a lues. Comme il est fort baissé et dans un état 

très-foible, il les a mal lues, et le comte de Charoloislui 

souffloit les endroits qu'il ne pou voit prononcer. Elles ont 

paru bonnes, quoique longues , mais on n'avoit pas eu 

le temps de les abréger. Tous les présidents à mortier y 

étoient ; les présidents des enquêtes, plusieurs conseillers 

de la Grand!-Chambre, trois conseiller^ de chaqueChambre 

et presque tous les ducs. Le Roi a dit qu'il éloit bien aise 

de voir son Parlement ; qu'il recevoit les remontrances 

en bonne part, que son Chancelier lui diroit sa volonté. 

M. le Chancelier a dit que l'affaire étoit assez impor* 

tante pour l'examiner, que le Roi n'avoit pas encore 

pris de parti de retenir l'affaire ou de la renvoyer au 

Parlement, et qu'il étoit surprenant que de si habiles gens 

eussent pris l'arrêt pour une évocation, au lieu que ce 

n'est qu'une communication, qui ne peut point être re- 

fuséeau Roi, et qu'il peut prendre, quandil veut, dès qu'il 

s'agit d'un pair de France. 

M.' de Blancmesnil (1) , avocat général, a parlé ensuite 
au nom des gens du Roi sur la signification qui a été 
faite de V arrêt et a dit, que quand le Roi voulait faire savoir 
savolonté à ses gens, il laleur donnoit de bouche; qu'en- 
suite , ils la rendoient à la Cour , et qu'il étoit contre la 
dignitéde leur placedeleur envoyer un huissier. Le Régent 



(l) Georges de Lamoignon de Blancmesnil, né en 1683, successivement avo- 
cat général, président à mortier du Parlement, premier président de la Cour 
des aides en 1746 et chancelier en 1750. Il mourut en 1772. 
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a dit : (( Voilà un jugement subtilisé. » Le Chancelier a ré- 
pondu aux représentations qu'il pourroit bien y avoir de 
certaines occasions si pressantes qu'on ne pouvoit pas 
toujoursgarder les règles, et que le procureur général ne 
représentoit pas le Roi en cette affaire , mais étoit accu- 
sateur et partie publique, et qu'en cette qualité, la si- 
gnip^calion pouvoit passer pour bonne. 

Le Régent est très-fâché de voir les trois princes et la plus 
grande partie des ducs unis avec le Parlement. Cela ne 
s'est point encore vu depuis la Régence. Le duc de la Force 
a causé cette brouillerie ; il a donné une requête en son 
nom pour l'évocation, et prétend qu'il ne demande autre 
chose que ce que tous les ducs ont demandé en 1716 
par les requêtes qu'ils ont données dans l'affaire du duc 
de Richelieu , où. la forme de pairie est établie. Par 
redit de 1711 sur les duchés et pairies, le Roi a réglé 
que quand il s'agiroit des rangs , dignités et préroga- 
tives des pairs, on se retireroit vers sa personne, et qu'il 
renverroit l'affaire au Parlement de Paris, s'il ne trou- 
voit à propos de la juger lui-même, et que s'il survenoit 
quelque incident, il faudroit toujours s'adresser à sa per- 
sonne, et que les affaires renvoyées ne pourroient plus 
être évoquées. C'est sur cet édit que l'arrêt peut être fondé : 
il y a un mot d'Henri IV qui dit qu'il étoit « le premier 
président des Pairs et qu'on ne pouvoit rien faire sans lui 
contre un pair de France. » La déclaration du mois de mai 
1716 ordonne que le procès sera fait au duc de Richelieu 
par toute la Grand'-Chambre assemblée, a Nous réservant 
de convoquer les pairs au jugement définitif en la manière 
accoutumée. » C'est donc le Roi qui convoque les pairs et 
non pas les pairs qui vont d'eux-mêmes comme juges. — 
Cette grande matière est bien éclaircie dans le Mémoire 
(de 1716) du duc de Richelieu. Le Parlement y oppose 
son titre de cour des Pairs et cour du Roi. Les Pairs, ainsi 
que les princes, craignent les commissaires et l'autorité 
du Régent. 11 y a bien des exemples de part et d'autre. 
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pour et contre. M. le Chancelier^ si habile dans notre his- 
toire^ est bien capable de les démêler ; mais cette affaire 
devient politique et d'État^ et les suites peuvent être très- 
importantes. 

Les ducs du parti du duc de la Force ont distribué un 
Mémoire manuscrit où ils demandent justice au Roi sur 
cinq griefs. 1" Le Parlement procède contre un pair sans 
commission particulière. 2** Il convoque les pairs sans 
permission du Roi et par ses greffiers. 3"* Il veut obliger 
un pair de répondre sans épée sur un assigné pour être 
oui. V On Tempèche de parler dans la cour des Pairs , 
quoiqu'il soit en fonction, et qu'il vienne d'opiner. S'* 11 
est décrété d'ajournement personnel pour avoir demandé 
justice au Roi d' une insulte qui ne seroit pas faite à un parti- 
culier. Ce Mémoire rapporte le fait du duc d'Épernon , 
arrivé en 1614, qui purgea un décret d'ajournement per- 
sonnel assis et couvert au Parlement, et plusieurs exem- 
ples qui sont dans l'ancien Mémoire du duc de Richelieu. 
(Girard, Vie d'Épernon. Vie de Louis XIII, Paris, 1716 en 
plusieurs tomes, 1. 1, voyez ce fait.) 

Le Régent a demandé aux ducs du parti contraire une 
réponse. Us ont dit qu'ils n'en avoient point à faire et qu'ils 
s'en tenoient aux remontrances. 

Dimanche, 2 mars. — La matière des Pairs ayant été 
agitée au conseil de Régence , il a été arrêté que les dif- 
férents mémoires, requêtes et remontrances seroient 
remis es mains de H. le Chancelier, pour, sur son rap- 
port, être fait droit. 

Lundi, 3 mars. — Le Parlement s'est assemblé. On y 
a fait rapport de ce qui s'est passé aux remontrances, et 
la Cour a remis son assemblée à la huitaine. 

Il y a bien des partis pour et contre : mais les princes 
et le Parlement entraînent bien des gens, et on se sou- 
vient de ce qui est arrivé Tannée passée en Bretagne, où, 
par une. commission d'un conseiller d'État et quelques 
maîtres des requêtes, on a fait couper le cou à quatre gen- 

T, II. 7 
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tibhonlmes trèSH(|uatifiës de la province^ sur uione itccosa- 
tion de crime d'État^ sans que pebsobne en ait jamais rien 
dit (1). On Bc 'réveille suivant le&bbcàsions-ifLes princes 
.qui veulent se brouiller sont bien 'aises de^'^ijssupfip.du 
Parlement et de son autorité, 'i» w^ li ., . . ;i "J 

ÂBJDBATiON. -t ''si reçu. iaoui(relle I de .M""* dei.¥ë-. 
renne, mon amie, que son mari a feit abjuration.. dit 
calvinisme, s'est confessé et a Béçu les sacrements, 1a 
1" mars à La Queue , proche Dreux ,roùjl a;\ijfte maison^ 
Cela s'est fait, en présence de cinq curés, du luarott 
de La Queue,, seigneur du lieu, et de^presq.ue lou3 les ba^ 
bitants quVen ont été bien édifiés. Il étoit ^rès<»iûaldixie^ 
et depuis ce temps-là il a repris sa santé. .. _ 

Mercredi jb mars, — Saint- Sclpice brûlée. :-Tr M!"* de 
Saint-Sulpice (dont j'ai parlé sur leilX.flâvrier) a..éfcé 
confessée par le P, Gaillard , jésuite , et à reçu îîoteQ- 
Seigneur en viatique. Le cardinal de Noailleis avoit re- 
fusé au P. Gaillard , qui est interdit de confesser, comme 
tous les autres {jéàâîf es , là pènrijssion dedë faire , nciais 
^me ig^ princesse de Carignan l'a obtenuç. M^^Pain.^ vi- 
caire de Saint-Eustache, qui a. rapporté ies saçjremeats, 
n'a pas vu ce père d'un bon œil. Le père, qui étoit àge^ 
noux, lui a dit : ce 11 ne faut pas lui donner Textrème-» 
onction. .;> Le vicaire luiadittrès-rudemeat :.c( Ppur(Juoi 
parlez-vous, lowquôj^ né. parle point? » ,. . ,- , . 

Ensuite le jviciaicet. a fait sou çxbprtation l^ès-bien, l^ 
malade a demandé, si M-*^- to' comtesse de Liyry^rp'é-^ 
toit pas là. On a dit que oui, et aussitôft^.^llefa dit ; .«^Je 
lui demande pardon des mauvais exemples que je lui ai 
donnés, » et a poursuivi un discours assez long et d'une 
voix très-forte et assuj*ée , où elle a fait une satisfaction» {pi- 
blique. Ensuite. elle a dit : ce A uia mère, je lui demande 



(I) V. s. Saint-Simon, XI, 277. Voir aussi^ sur cette affaire de la conspi- 
ration de Bretagne, L^niôntey, Histoire de la Régence^ et U Revue de Bre*- 
tagne et Vendée, Les pièces du procès sont à la bibliothèque de TArseiialb 
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pardon de n^avoir pas profité de la bonne éducation 
qu'elle m'a donnée^ etc. » J'étois présent à tout cela, et 
toute rassemblée en a eu une grandieisatisfaction. 
^ Le public, qui <est: malin, a répandu une histoire sûr 
cette brûlure, que l'on. dit avoir été faite exprès par les 
princes, ce qui est irès-faux , car j'ai su toute Taf faire 
d'un bouta l'autre, par les vrais témoins, et voilà comme 
il ne faut pas croire tous les bruits qui courent; On a ce- 
pendant fait la chanson, suivante sur ce faux bruit; 

Sur V air: Que Marianeétoit coquette. 

Le grand portail de Saint-Sulpice, ; 

Où l'on a tant fait le service, » ; 

Est brûlé jusqu'aux fondements. 

Chacun s'afflige avec justice 

Que les Gondés, par passe-temps^' . \ » . = . 

Détruisent un tel édifice (l).^ 

fai appris que Polichinelle la jpuoit à la foice, et disoit 
à son compère qu'il étoit venu des ^renadier^ voir sa 
femme qui lui avoient mis un pétard sous sa jupe et Ta- 
voient brûlée. lia dit aussi : ce Compèrç> je. 3uis en décret 
etcela me fâche beaucoup. » — a Tu es enfi^cr^t, il n'y a 
qu'à te purger, » a dit le compère. — r ce Oh! s'il ne tient 
qu'à me purger, répond Pôhchinelle, j'ai chez moi bien de 
la casse et du séné, et je me purgerai tant que je me gué- 
rirai du décret. » — Ainsi, les. marionnettes ont joué les 
princes, le duc de la Force, et cette dame, dont l'aven- 
ture triste a été tournée en ridicule. 

Constitution. — Mémoire très-fort. •--Jeudi. 6 mars, 
— On m'a apporté wn Mémoire m-W" de 48 p. imprimé, où 
Ton établit le devoir de parler en faveur de la vérité par 
rapport à ceux qui ne reçoivent ni la Constitution ni rac- 
commodement. Ce mémoire est très-fortj, bien écrit, orné 
de plusieurs passages et exemples, et fait pour encou- 



(i)V. dans Barbier, I, 114, 115, les trois couplets. I 

7. 
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rager à signer un nouvel appel , et à faire paroltrè les 
noms de ceux qui signeront, dont on a déjà donné une 
liste. Ils disent (p. 29) : ce On croit volontiers des témoins 
qui se font égorger. » (1) a Multipliez les souffrances^ et la 
lumière se multipliera » (p. 27). On cite cet endroit de 
Daniel après avoir dit : Les fidèles souffriront-ils tranquil- 
lement qu'on dise de toutes parts qu'il n'y a plus de reli- 
gion sur la terre; ne s'en trouvera-t-il point qui dise avec 
David : Nunc vadam et auferant opprobrium populi, nam 
quisest isle Philippasus incircumsisus qui ausus est ma- 
ledicere exercitui Dei viventis? On peut appliquer ces pa- 
roles ou au Régent ou au Chancelier ou au Cardinal, et 
(juoique cette pièce soit fort dévote, elle est pourtant sé- 
ditieuse et sent le tocsin. 

23 février, — Interrogations des appelants. — 
LISTE sup. — Le même jour, M. Baudry, lieutenant de 
police, a envoyé quérir dix de ceux qui ont signé la liste 
du nouvel appel, savoir : l'abbé d'Asfred à la tète, Tabbé 
Duguet ou le père Duguet de l'Oratoire, le père Bernard 
de l'Oratoire et un autre, trois chanoines de Saint-Ho- 
noré, le curé de Sainte-Marguerite et ses deux vicaires, 
le curé de Sarcelles, exilé à Vienne en Dauphiné. C'est un 
des 300 de la liste. Il a fait un procès-verbal de ce qu'ils 
ont dit, et leur a demandé qui les avoit excités à cet appel. 
Le père Duguet a dit qu'il avoit quatre-vingt-un ans, qu'il 
n'étoit excité par personne, mais par la religion et la vé- 
rité, et qu'il le feroit encore si cela étoit à faire. L'abbé 
d'Asfeld a répondu avec la même force, et sur ce qu'on 
lui a dit que tout ce qu'il diroit seroit écrit, il a répondu 
qu'il en diroit encore davantage, et que la vérité ne 
craignoit rien; que recevoir la Bulle c'étoit apostasier. 
Les autres ont fait de même, et ils ont signé le procès- 
verbal. Cette procédure a paru extraordinaire en matière 



(1) C'est le raol de Pascal. 
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de religion ; mais on la traite comme matière d'État, de- 
puis la déclaration du Roi, et le lieutenant de police a 
agi comme commissaire des matières extraordinaires. 

Guet. — Le soir de ce jour, sur les neuf heures , trois 
officiers : l'un, enseigne aux gardes, avec son habit d'or- 
donnance et son hausse-col, jeune gentilhomme breton, 
nommé Lesek, l'autre la Mark et le troisième Savary, fils 
de M. Savary, receveur général du Lyonnois, ayant voulu 
entrer par force dans un cabaret , le guet est survenu. Ils 
ont voulu l'attaquer, le guet a tiré et Lesek a reçu trois 
balles dans lecorps. Il est mort le 7 mars. 11 est fils unique. 
Les autres s'en sont enfuis. On demande, sur le point 
d'honneur, s'ils ont bien fait de s'enfuir et de laisser tuer 
leur camarade. Le guet a tué, il y a six mois, le fils de 
M. Bignon, intendant de Paris, qui étoit aussi officier aux 
gardes, dont la mort a passé pour maladie de petite vé- 
role. Voilà bien des morts funestes; mais le guet fait sa 
chargé, et tue pour n'être pas tué. 

M"* de Sainte-Hermine , sœur de M""® de Mailly et de 
g(me Panier d'Orgeville, épouse le milord André, fils 
du comte de Melfort, Anglois. Us n'ont rien ni l'un ni 
l'autre. 

Richelieu. — Ce jour, 6 mars, M. le duc de Richelieu, 
étant âgé de vingt-cinq ans, a été reçu au Parlement (1). 
Tous les princes et le duc de Chartres même y étoient. 
Le Duc avoit tout son habit, manteau et chausses, d'une 
étoffe d'or très-riche et qui coùtoit 260 liv. l'aune. 11 res- 
sembloit à l'Amour. Personne n'a poussé plus loin que 
lui à la Cour la magnificence et le bon goût des habille- 
ments. On va voir quel parti il prendra dans l'affaire des 
ducs, et s'il sera d'un autre sentiment que celui qu'il 
avoit en 1716. (Il en a changé.) 

Samedi y 8 mars. — Ambassadeur turc. — Mehemet- 
Effendi, ambassadeur du Grand-Seigneur, est arrivé à 

(1) V. Barbier, 1, 118, Vie privée c/c Richelieu (par Faiir), 1, 203, • 
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Paris avec une; grosse suite. Il vient coaiplimen ter le Roi 
sur son avéQament à la couronne. 11 est fils d'un renégat 
français^ est homme poli et savant^ et a été employé comme 
plénipotentiaire dans le traité de Carlowitz. ToutiParis 
le va voir dans une maison du faubourg Saint- Antoine, 
où il est en attendant son entrée. On conte une histoire 
d'une gailant^rie qu'il a eue eh chemin, qu'il a partagée 
avec son fils, son interprète et son maître d'hôtel, et où on 
a nombre follement jusqu'à quatre-vingt-sept retours de 
leur passion amoureuse en quatre jours. La Fontaine dit: 

Tout homme est Gascon sur ce point. 
On fait dire aux coquettes : 

Je voudrois bien avoir ce qui s'en manque (1). 

Dimanche, 9 mars. — On a traité au conseil de Ré- 
gence l'affaire des ducs, du Parlement et du duc de la 
Force. Il y a eu gmnd débat en présence des princes. 
On ne sait pas encore la décision ; on la saura demain au 
Parlement. i - 

LundiyiO mars. -^ LaFokck. Parts. — Les chambresse 
sont assemblées: Les trois pritices'du sangy étoientet qua- 
torze pairs. Le Roi a envoyé une déclaration qui réttvoie 
l'affaire du duc de là Force au Parlement et qui l'en 
rend juge. Comme le Parlement a craint que cette dé- 
claration ne passât pour lettres patentes et commission, 
elle à été enregistrée avec la modification qui suit : <:< Re- 
gistre ouï et ce requérant le procureur général du Roi, 
sans que du présent enregistrement on puisse inférer la 
nécessité d'aucunes lettres, pour les procès criminels des 
princes et pairs de France, ni que le contenu en ladite 
déclaration puisse (directement ou indirectement) en 



(1) Voir sur ce curieux voyage de l'ambassadeur turc à Paris, Saint-Simon^, 
XI, 382, 402, 404. Barbier, I, 116, 118, 120, 121, Madame, II, 7, 270, Les 
Mémoires de la Régence, IW^ 81 etsuiv. et surtout Lemontey, t. I, 451 et 
suiv. 
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quelque moment .que^cQ,soit^ préjudicier aux droits des 
princes et pairs et autres ayant séance en la Cour, de 
n'être jugés qa'eh îcellé, et sera le procès du duc de la 
Force continué suiv.^t les derniers errençients et confor- 
mément aux arrêts précédants de la cour et procédé en 
exécution d'iceux. » 

Un président des enquêtes m'a dit que c'étoit M. le 
prince de Conti-quiavoiifeit ajouter à la fin : Et sera le 
procès continué, pàtôë* ^ue cette continuation marque que 
c'est toujours le tnème procès, qu'il n'est point censé in- 
terrompu, et qu'il sera jugé en exécution des arrêts de la 
cour, et non des arrêts du conseil ou déclaration du Roi. 
Les princes ne vouloient point cette déclaration, mais 
on Ta donnée pour coiisèr ver l^aiitôrité du Roi dans les 
affaires des pairs, et etinst il semble que chacun gagne 
sa cause. Voilà où se terminent toutes ces grandes con- 
testations, dans ïçsqùellç^ les exemples servent de peu. 
Toutes les autres pr^teBti9;ftS. des ducs sont renvoyées au 
règlement que le Hîôi aréservé -de faire par sa déclara- 
tion du 40 mai 1716. 

Le même jour, le duc de la Force a subi interroga- 
toire par-devant M. Ferrand, pour purger son décret. 

On, a aussi ouvert le même jour, au vieux Louvre, les 
bureaux pour faire le visa des papiers et effets publics. 
Cela se fait par l'entremise des notaires. Il y a eu cent 
cinquante parties expédiées le* matin. On remet les effets 
au notaire' après le visa, et afin qu'il n'y ait pas de mé- 
comptes,' on les donne enlacés et cachetés, sur le lacet, 
Su sceau du propriétaire des effets. 

CHANSON SUR LE DUC d'OBLÉAMS ET M. LE IM^C , BORGNES. 

Borgnes maudits et détestables 
' A toot lé monde abominables, 
Le public dans son désespoir 
Vous pardonneroit sa misère, 
Si Tuo de vous deux dè&ce soir 
De Tautre vouloit se défaire, l 
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BPIGBAlOfE CONTRE M. LE DUC 

Prince, dites-nous vos exploits : 
Que faites-vous pour votre gloire ? 
Taisez-vous, sots, lisez Thistoire 
De la rue de Quincampoix. 

CHANSON 

Au grand Gondé qui dans la guerre 
Étoit plus craint que le tonnerre, 
Rourbon, que tu ressembles peu ! 
A trente ans tu n'es qu'un novice, 
Et tu n'as jamais vu le feu 
Qu*à la brèche de Saint-Sulpiœ. 

AUTBE ÉPIGRAMME (1). 

Un manchon laissé sur un lit 
A la cour fait un très-grand bruit. 
Richelieu n'eut point de prudence 
Et ce n'est qu'un petit garçon : 
Sortant du plus chaud lieu de France, 
Qu'avoit-il besoin de manchon ? 

Dimanche 16. — Ce même jour, le monitoire dans l'af- 
faire du duc de la Force a été publié aux paroisses ; mais 
il n'a pas été affiché. 

L'ambassadeur turc a fait son entrée (2) à cheval avec 
sa suite, tous montés sur les chevaux du Roi. Il a paru 
beau et de bonne grâce. 11 avoit .d'un côté le maréchal 
d'Estrées et de l'autre Raymond, introducteur des am- 
bassadeurs. 11 étoit accompagné, de la part du Roi, du 
régimen tde dragons d'Orléans, dontM. deTraisnel, gendre 
de M. Le Blanc, est colonel ; du régiment de cavalerie de 
la cornette blanchCy en quatre bataillons, à la tète duquel 
étoit M. de Bioule, lieutenant-colonel, et des grenadiers à 
cheval, qui est la plus belle troupe du monde. Le Roi étoit 



(1) (Histoire fausse.) Madame d* Armagnac. (Marais), 

(2) V. Barbier, l, I, 120, 121, 
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chez madame la maréchale de Boufflers^ à la place Royale, 
pour voir passer cette entrée, où tout Paris a accouru. 

Lundi 17. — Appelants. — Le lieutenant de police 
continue de faire venir les nouveaux appelants et de les 
interroger. Ils répondent comme faisoient les premiers 
chrétiens aux persécutions^ et un d'eux, appelé Socquart, 
a dit que Ton avoit arraché du Roi la déclaration sur 
raccommodement^ qui est contraire à ses intérêts et à ses 
instructions, et qui déshonore sa piété et le commence- 
ment de son règne, et que, pour lui, il seroit trop heu- 
reux de souffrir et même de mourir pour la vérité. Ce 
sont comme des Actes des martyrs ou plutôt des confes- 
seurs. 

Mardi 18. — Arrêt qui proroge jusqu'au 26 mai le 
délai pour le visa général, qui n'a pu être commencé que 
le 10 mars ; qui dispense de certifier les billets de banque 
et d'en rapporter le numéro; et qui dispose que la liqui- 
dation sera faite suivant V ordre et date des déclarations. 

M. le marquis de Bussy et M. de Cartigny ont été 
mis à la Bastille [Mercure, février: voyez la délibé- 
ration qui les nomme). Ils étoient du nombre des syndics 
honoraires de la Compagnie, et avoient parlé très-haut à 
M. de Hachault, l'un des commissaires, pour récuser 
M. Fagon et M. Trudaine, qu'ils prétendent être con- 
traires aux actions. M. le prince de Vendôme a voulu 
prendre leur parti. Le Régent ne l'a pas bien traité. On 
veut faire rétracter l'arrêt qui condamne la Compagnie 
à compter des billets de banque, mais on n'en viendra 
pas à bout. 

Duc DE LA Force. — La déclaration du Roi qui ren- 
voie au Parlement l'affaire du duc de la Force a été 
imprimée avec les modifications ; mais on ne l'a ni criée, 
ni vendue, et le procureur général a défendu à l'impri- 
meur du Parlement de la distribuer à d'autres qu'aux 
conseillers. Le Parlement se plaint de celte défense, et de 
ce que le monitoire du duc de la Force n'a pas été affi- 
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ché.: Il se prépare à en fai»e des reproches au procureur 
général, qui à «dît au Régent que le duo.se tirera d'af- 
faire, s'il veuttaut nier. Le chevalier Landais a été. in- 
terrogé) sàr ï'a^sjgné pour être ouï, et a demandé d'être 
renvoyé de raccusatibny parce qu-iLn'y a preuves contre 
lui, ni dans rinterrogaiBire ni daiis rinformation ; mais 
il a été arrêté. qtfétailt cdmpiéis danâ une accusation pu- 
blique de monopole, 4à règle étoit de ne pouvoir être ab- 
sous que car » iitee .ftistr uction entière.. 
- 4*aij vu la d^cîararfon impripiée et une copie.* Elle 
est .frés*bieà faite ; e'est une suspension du jùgement.des 
questions eittré' les dues y et cependant il est ordonné 
que le procès du duc de la Force sera continué en la Cour, 
suffisarateent garnie de pairs, sans que toutee qui a été 
fait et ce qui se fera puisse préjUdlcièr aux demandes et 
prétentions dès ducs sur la foi»me qui doit être observée 
dans Fînstruction des procès criminels des pairs, sur les- 
quelles le Roi se résefcve de statuer. Ainsi les questions 
demeurent indécises. 

Liste d!appblants. -—On a publié une Liste de nouveaux 
appelamts, corrigée etaugmentée de quatre-vingt-dix-sept 
personnes, ce; qui marque Ip parti pri$ de tout souffrir 
pour la vérité qu'ils croient avoir pour eux. 11 y a à là tête 
un passage de saint Jérôrâë, Èp. 39 '.Vciumus et nQspacem'^ 
einonsolumvolumuSj sed rogamug^ sed pacem Chrhti,pa' 
cem vèram , pacem sine inimiciUis, pacem in qua non sit 
bellum involutum^ pacem quâs non adversarios suhjiciat 
sed etamicos jungat.... ^os nec Ecclesiàm scindimus neque 
apatrum communione dividimur, sed ab ipsis ut iia dicam 
incunabilis mtholica mmu$ lacté nutrili. Avec ce passage, 
oâva fairèî signaler bien des geûs, quoique ces sortes 
d?àpplicaiîons. soient bien puériles. L'autre parti pourroit 
€îa trouver d'aussi bons pour lui. 
. I II paroli une lettre pastorale de l'évêque de Boulogne , 
à son .peupliB de Calais,.du 10 janvier 1721, sur un curé 
qu'ils ont maltraité. Il leur fait un crime énorme 4e co-r 
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médiens qu'ils ont reçus, et de ce que les violons de ces 
comédiens ont joué des noëls la nuit de Noôl dans une 
église. Celaparolt poussé trop loin , et une capucinade 
indigne d'un si grand honame. 11 a mis tout saint Paul 
dans celte lettre. 

Les appelants interrogés par M. Baudry sont, du iO : 
M. Pinel, curé de Saint-Sé vérin, M. Socquartet cinq béné- 
dictins des Blancs-Manteauxi Le li,M.IeGoix, ancien curé 
de Saint-Josse^ le P. Rouvière, dominicain, et trois prêtres 
delà Doctrine chrétienne. Le 12, les P. PoUart, de Venex, 
Marine et Tïonchoh , prêtres de l'Oratoire , de Saint-Ma- 
gloire et deux bénédi<ctins de Saint-Denis. Le 13, le P. Fou- 
qùèt^ fils du célèbre M. Fouquet ^ surintendant des finan- 
ces, les PP. Gaffard, Duguet et Grobois, de l'Oratoire de 
,Sainte-Marie. Le P.Lourdetde Saint-Honoré. MM. Lefèvre 
et Gordon, docteurs. Ainsi, depuis le 6 jusqu'au 14-, il a 
conçaru cinquante personnes, sans 'qu'aucune^ se soit 
rétractée du témoignage qu'ils ont cru devoir rendre à 
la vérité. 

. LsiCARDiNjiL DE BissY . — BÉNÉDiGTiKs. — Le Cardinal de 
Bissy avoit dessein de sacrer le Nonce dans Tabbaye de 
Saiût-<ierfliain. Il en parla aux bénédictins, et leur fit en- 
tendre qu'ilsavoient un grand honneur de sacrer un nonce 
en France. Ils, y consentirent ; mais quelques jours après , 
ilteuf dit que te. Nonce ne viendroit pas dans un couvent 
d'appelants, et qu'ils n'a voient qu'à mettre sur un pa- 
pier le.moindre signe d'i(ïiprobation de leur appel, et 
qu'il y viendroit. Sujp quoi ils lui dirent : c< Nous ne vou- 
lons pas acheter si cher cet honneur, nous avons fait 
notre appel avec connoissance de cause et avec maturité. 
Rien ne séria capable de nous arracher le moindre signe 
de repentir. » 
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CHANSON SUR MADAME DE SAINT-SULPICE. 

La pauvre dame Saint-Sulpice, 
Seule et sans penser à malice, 
Se chauffoit etmettoit son fard; 
Le feu prit à sa cheminée. 
Le monde s'en étonne , car 
Elle avoit été ramonée. 
ou Elle étoit fraîche ramonée. 

Jeudi 20. — L'abbéTencin. — Vessières. — On a plaidé 
à la Grand'Chambre une cause pour l'abbé Vessièi»es, se- 
crétaire de M. le Chancelier, contre Tabbé Tencin, pour 
le prieuré de Merlou. M^ Julien de Prunay, avocat, acmé 
son plaidoyer de plusieurs plaisanteries contre l'abbé 
Tencin, et on y a fait entrer l'abjuration de M. Law, qu'il 
a reçue , parce qu'il s'est trouvé un voyage qu'il a fait 
comme grand vicaire de Sens dans son affaire, et c'é- 
toit à deux ou trois jours de l'abjuration. Le système 
nouveau des bénéfices y a joué son jeu. Quelqu'un a dit 
chez M. le Chancelier, qui n'a pas approuvé l'appel de la 
sen tence de l'abbé Tencin , qu'il y avoit des gens qui étoient 
faits pour ne pas perdre une miette de honte. L'affaire est 
remise à jeudi prochain. On se prépare à venir entendre 
plaider cette cause comme à voir jouer une comédie , et 
la famille des Tencin en est au désespoir. Mais on ne les 
plaint pas, non plus que le duc de la Force , et le Parle- 
ment n'est pas fâché d'avoir à les juger. 

Vendredi 21. — Amb. Turc. — L'ambassadeur turc 
a BU son audience du Roi. Il est venu avec le même cor- 
tège qu'à son entrée, et est entré aux Tuileries par le 
Pont-Tournant. Toute la maison du Roi étoit à cheval au- 
devant du pont, et les gardes françoises et suisses en haie 
le long des Tuileries. Il a paru d'un air libre, gracieux, 
et comme si le Louvre étoit sa maison. Les dames étoient 
dans la galerie, sur des gradins, très" parées. Mademoi- 
selle de Manère y a emporté le prix de la beauté. Le 
compliment a été long et fort beau. Il répond avec beau- 
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coup d'esprit à ceux qui lui parlent*. Il est enchanté des 
honneurs qu'on lui fait. Son fils est aussi très-gracieux et 
très-bien élevé. On Ta reconduit avec les mêmes troupes de 
l'entrée àTHôtel des Ambassadeurs, où il loge. M. le prince 
de LambescTa mené chez le Roi au lieu du maréchal d'Es- 
iréeS| qui étoit à Tentrée. Ce prince a été à côté de lui 
pendant toute la marche. C'est qu'il n'appartient qu'aux 
princes lorrains de mener les ambassadeurs chez le Roi. 

Samediy 22 mars. — Revue du Roi. — Le Roi a fait 
une revue du Régiment du Roi et de la cornette blanche, 
dans les allées de Vincennes. On vouloit en même temps 
faire la revue du régiment de dragons d'Orléans, mais 
M. le comte d'Évreux , colonel général de la cavalerie de 
France,' ayant prétendu les commander comme cavalerie, 
M.deCoigny, colonel-général des dragons, s'y est opposé. 
Cette dispute s'étant passée le matin au Palais-Royal, M. le 
Régentn'a voulu rien décider, et lare vue des dragons s'est 
faite séparément à Charenton. M. le comte d'Évreux a dit 
à M. le Blanc de les faire poster si loin qu'on ne les 
aperçût pas, car il y commanderoit , et cela a été exécuté. 
Le Roi, en voyant la cornette blanche, a dit au comte d'É- 
vreux : « Il me semble que cette cavalerie devroit être sur 
trois rangs. » « Cela est vrai, Sire, a dit le comte d'Évreux, 
mais c'est qu'il nous manque bien des cavaliers. » Tout le 
monde a admiré la bonne grâce du Roi dans cette revue , 
où il y avoit beaucoup de princesses et de dames à cheval. 

MM. de Bussy et de Cartigny ont été mis hors de la Bas- 
tille. 

Prince Charles. — Ce samedi, au soir, j'ai eu une grande 
conférence avec M. le lieutenant civil, sur l'affaire de 
M. le prince Charles. M. Ducornet, mon confrère, y étoit 
pour H. le duc de Noailles, père de madame d'Armagnac. 
Nous y avons traité l'affaire dignement, et il a été résolu 
entre nous : 1" Qu'il n'y avoit point de lieu à la séparation 
de biens parce que la dot est subsistante , substituée et 
qu'on n'y peut toucher. 2** Qu'il n'y avoit point d'iautre 
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expédient que de faire une séparation de corps; joe^qoi 
se fera de cette manière : Madame d^Armàgnac fwà sa 
plainte à M. le lieutenant civil par une requête. Le prince 
sera assigné ; il ne répondra point ; on fera utiè procédure 
au Chàtelet dont il appellerai Sur 1^ appela transaction^ qui 
contiendra la séparation de corpâet de biens, «i qu) sera 
homologuée au Parlement, et ensuite de cette tratiisaction,* 
la dot sera restituée à la famille de la princessa. (Ses tràn^ 
sactions sont usitées dans les grandes familles er&pprou- 
véesparle Parlement. Il y en a plusieurs exemptes dans 
Louet et Brodeau, lettre S. N. 16. L'auteur du Trmti de 
la Communauté en parle. Nous n'avons point trouvé de 
meilleur expédient. Je suis revenu à onzeieures du soir 
chez moi, et j'ai écrit une grande lettre au prince Charles^ 
qui contient notre résultat. 

Lundi 28. — Prince Charles. — Le prince Charles 
m'est venu voir, et m'a dit qu'il approuvoit notre délibé-! 
ration et né me dédiroit pas d'un mot. Il a été chez. 
M. le lieutenant civil lui dire qu'il Tacceptoit et lui a 
montré ma letti*e. M. le duc de Noailles y a été le inèmev 
jour, et a approuvé notre avis. Ainsi l'affaire va se ter-, 
miner delà façon que nous l'avons projeté. La> femme 
aura un état certain, et le mari n'aura plus les biens ni 
pouvoir sur le corps de sa femme. C'est une grande ex- 
trémité, mais nous n'avons pu faire mieux^ et le prince 
a ce qu'il souhaite. lia aussi montré malettre à M. le 
maréchal de Villeroy et à M. le Blanc. C'est uae grande 
affaire. ■ . 

Duc DE LA Force . — Il parolt un Mémoire à trois <jQtejruyBs 
pour le duc de la Force. Dans la première sont les requêtes 
du duc de Richelieu et des pairs en 1716, où ilssoutçnoient 
la commission expresse du Roi. Dans la troisième sont 
les exemples tirés du Mémoire du duc de Richelieu, du 
même temps. Dans celle ^du milieu sont les- dernières 
remontrances du Pariement, avec des notes critiques • J'y 
ai remarqué deux exemples de gens de qualité^ qui n'oiHt 
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pas souffert dans leurs maisons des exécutions de jus- 
tice; Fun de M. de Montrevel, qui n'étoitpas encore ma- 
réchal de France, et qui tua deux archers de sa main, vou- 
lant saisir ses meubles. Il eut sa grâce dès le sôîr, et le 
lieutenant civil lui fit des excuses. L'autre est du duc de 
Sully, qui ne voulut pas souffrir, depuis la Régeiîce, une 
visite dans sa maison pqur les viandes de ca^ème^ Il y 
eut une grande émotion, et le commissaire lui fit satis- 
faction. On dit contre le Parlement (^ii'H a eu besoin en 
J652 d'une abolition de tous ces excès commis pendant la 
minorité, etqu'ilnerend pas la justice aussi exactement, 
puisque les familles de Richelieu ef ^ de Mazarin ont été 
obhgées d'obtenir ude évocation générale de toutes leurs 
affaires au Grand Conseil (cependant aujOT3frd'hui les ducs 
de Mazarin et Richelieu tiennent le parti du Parlement). 
On finit par dite que le Ror tte^iit pa^ dôrtner des 
commissaires aux Pairs pour les juger , mais qii'ils doi- 
vent être jugés au Parlement, néanmoins avec une com- 
mission expresse du Rôi. 

D%ics pour le duc de la Force. 



D'Uzès, 

La Force , 

De Tresmes, 

De Charost, 

d'Antin, 

De Cbaulnes, 

L'évêque de Beauvais , 

L*éyêque de Noyô'n , 

DeMontbazoD, 

TaUard, 



L,ijyiies, ^ 

Saint-Simon, 

Mailly, Archev. de Riheims, 

De Rohan, 

D'Albret, . 

De Louvignj, 

Mprtemart, 

Berwick, 

Rohan-Rohan. 



Ducs pour le Parlement. 



La Trémoille (qui a. onze ans), 

L'évêque de Laon , 

De Sully, 

De Brissac, 

DeRiehelieu, 



Villeroy, 

Noailles, 

Coislin, 

D'Aumont, 

De Villars, maréchal, 
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Ducs pour le Parlement. 

{Suite.) 

La Rochefoucauld, d'Harcourt, 

De Luxembourg, De Melun, 

D'Estrées^ De la Feuillade, 

Mazariu, De Valentinois, 

I^ Meilleraye (seize ans), De Nevers. 

, Jeudi 27. — Tencin. — La cause de l'abbé Tencin a 
encore été plaidée et n'a point fini ; il y avoit huit ducs. 
F^es avocats ont lâché de bons traits. La veille, cet abbé 
m'étoit venu voir avec son frère, président à mortier à 
Grenoble, et m'avoit proposé un désistement. Je n'en fus 
pas d'avis parce que c'étoit donner une preuve de la con- 
fidence. 

Vendredi 28. — Pape mort. — On a appris aujourd'hui 
la mort du Pape, qui n'a été que deux jours malade, et qui 
est mort sans confession (1). Il est mortà Rome le 19. C'est 
renvoyé de Parme qui en a appris la première nouvelle. 
Le Régent envoya quérir Tabbé Dubois, qui fut fort surpris, 
et changea de couleur, et qui vit bien que son chapeau étoit 
perdu. Les cardinaux de France devroient partir pour le 
conclave. Lecardinalde Polignac n'a point d'argent et doit 
200,000 livres à Rome ; le cardinal de Noailles n'a garde 
de partir dans l'état où il est et presque excommunié. Le 
cardinal de Mailly ne se porte pas bien, et est menacé de la 
fistule. Il n'y a que le cardinal de Rohan et le cardinal 
de Bissy en état de partir. Le cardinal de Gesvres est trop 
vieux. 

L'Ambassadeur turc a été chez le Régent et chez Tabbé 
Dubois.U regarde cetarchevôque comme legrand visir. Ses 
carrosses ont été chercher l'ambassadeur, et on a vu, par 
un cas assez extraordinaire, la Croix conduire le Turban. 

(I) Clément XI. 
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Avril 1". — SoRBONNE. Pape. — Au prima-mensis en 
Sorbonne, les syndics ont proposé de faire célébrer un 
service pour le Pape, et ont dit que dans Tétat où étoit 
Fappel de la Constitution il falloit montrer plus que ja- 
mais que Ton étoit uni au Saint-Père. Les docteurs con- 
traires se sont opposés à ce service sous prétexte que ce 
n'étoit pas nécessaire, et ne vouloient pas qu'on priât 
Dieu pour le Pape, mais lesappelants l'ont emporté, et on a 
fait le service malgré les autres. Et de plus, on a enregis- 
tré le discours du syndic qui fait mention de l'appel et qui 
en est comme un renouvellement. 

On nomme renouvelants les docteurs compris dans les 
listes imprimées, et cette liste s'appelle Le régiment d'As- 
feldj parce que Fabbé d'Asfeld est à la tête. Quelqu'un a 
dit que l'on avoit mal fait de l'interroger le premier, parce 
que cela n'avoit servi qu*à donner le ton aux autres. On 
ne continue plus ces interrogatoires; mais le Cardinal a 
refusé de renouveler les pouvoirs à ceux qui sont dans 
les listes, et de les recevoir aussi à l'ordination. 

Jeudis, — Tencin, arrêt. — On a plaidé la cause de 
Pabbé de Tencin. M. de Lamoignon, avocat général, a 
très-bien parlé, et a montré qu'il n'y avoit point d'union 
et qu'il y avoit confidence entre Voncle et le neveu ; 
qu'ainsi ni l'un ni l'autre ne dévoient avoir le prieuré. 
Sur ces conclusions, le prieuré a été adjugé çiu sieur 
Vaissières, par l'arrêt qui a été rendu tout d'une voix (1). 



(i) Saint-Simon raconte les incidents vraiment dramatiques de ce procès 
mémorable où Pabbé de Tencin reçut de ses propres mains une si terrible le* 
çon, avec des détails où il pourrait bien avoir ajouté de sa malice. Marais 
ne cite pas l'incident du faux serment et du démenti immédiatement donné 
an parjure par un marché tiré par Âubry de sa manche. Il était cependant à 
Taudieuce et adversaire de Tencin. Saint-Simon attribue à Aubry, avocat de 
rabl)é de Veyssières, ce coup de Jarnac oratoire. Marais prétend que c'est ^ 
Julien de Prunay qui plaidait contre Tabbé de Tencin. De plus* Barbier nous 
T. 11. 8 
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le prince de Conti y étgit et six ^cs; on s'attendoit que 
les gens du Roi prendroient des conclusions sur le fait de 
la confidence pour; lUntérôt çubfe^ mais le Régent.Jeur 
avoit fait parler.. ^^ ' •(. < .i ■ ' - 

L'abbé Tencin Q$t allé à-Rome avec le cardinal de Bissy 
et est parti d'hioTé/Le Régent a demandé à 8. Ë.y comme 
par amitijé, de le jr^adre pour son conclaviste, 11 a dit 
qu'il ne le pouvoit pas, parce qu'il rav<?it promis à l'abbé 
de Vauréal, depuis longtemps. Le R^ent lui a ordonùé 
comme son maUre^ et le cardinal 4 dit qu'il pouVoit venir; 
mais qu'il ne seroit .pas son cpnclaviate. On s^imagidoit 
qu'il pourrpijt avpir des lettresi d'État.et ao?èterf le procès; 
mais cela n'a pu se faire, et le procès a/éfeéj.ugé. à sa 
honte. 11 va trouver son prosélyte, Mv Law, en Italie.* On 
ledit chargé de;? quelque négociation secrète j(l), et s'il 
faut tromper, il estsùr du sucçès; , » :. 

Vendredis, — Compagnie des Indes. — ^ M. Fagon. — Il 
y a eu un grand çpnseilau Palai&-Roya\, au sujet d'une re- 
quête donnée par la Compagnie des Indes, où elle de- 
mande d'être reçue opposante à l'arrêt du 26 janvier, 
qui la condainue à compter de la Banque et à demeurer 
garante de toutes les négoci^^tions. Cette requête a été 
imprimée et donnée au public. Elle est très-nette, précisé 
et éloquente; mjgtisle|>arti e^t pris de la rejeter. M, Fagon 
a parlé contre pendant^ive heure et demie, et a fait voir 
que l'opposition. n''eat pas recevablei M. le Duc lui a dit 



affirme qu'Aubry avait plaidé pour Tencin. 1\ y a là une omission et des 
contradictions qui sont à l'avantage de l'abbé de Tencin que, dans ce doute, 
il est permis d'absoudre d'un crime aussi bête que celui de nier par serment 
un marché qu'il sa Vait avoir signé. ' $aiht- Simon, ennemi implacable de 
Tenciù, pourrait bien avoir brodé au ftéïùn canevas qui ne s'y prêtait que 
trop. (V. S.-Simon, XI, .184. -r; Barbier, I, 35.) / . 

(1) Henri de/ Thïard'di ttssty, evêque àe tbul dé 1692 à 1704 et dé Idéaux 
de 1705 au i6 juillet 1737^,' *daie de sa mort. Il était' ultramontain ardent et 
fougueux constitotionnaîre. ' " ' . 

» (2) Il s'agissait dû icbapeau ,dé pubois. Tencin sieicquitta à merveille de 
celte délicate 'mîàkioï. i;eAWèy,iï;'3V.' ^^ '^ 
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èû sortant que' ces i^aisons ravoientpersûaiïé, et qu'il 
éttiit prêt dfe quitter le parti de IftCômpagûie. Il a ajouté 
qu'il Tàurôit aidé, s*il avôit voulu, 'àêtré «contrôleur gé- 
néral qua^iid il àvoit^eu dei^eitt dé Têtre; M. Fagon» lui a 
répondu qu'il Ô'y âvéitjaniaiiàf ëilsé;- qu'il n'avoit ni 
te'niéritè ni la skhtë nécessaireiâ- pour une telle charge, 
et qu'il avôit dit son aviiS ^n hotoneiir et en conscience 
poùA'intâfèt du Roi et dèrÉtAt. V 
•M: le prince de GoAti s'est présenté pour entrer à ce 
conseil; M' dé Simîànè lui a reJtîsé' la- porte parce qu'il 
n'ëtoit *pàs sur la lilste ^ ceux qui dévoient entrer. Le 
princé.s'est fâché et Ta été dire au maréchal de Villars, 
qm,ïelèndèmàiii, en a parlé au Régent, et le Régent lui a 
dit : «MdûsieôrleMaréeîal, vous vous «harge» toujours de 
miatuvàis pàqiiferts; jcsaîs bien ce qti0 j'ài fait quand j'ai 
exclu le prince de €onti de ce conseil; ma R^ence du- 
rera encore^ assez longtemps pôurime, ressentir- de ceux 
qui jwpeniient parti contre moij ei poi«p; les faire mettre 
dans un endroit qui nie^leurpîairoitpâs. yi- 

Tout le inonda' est alatiné de la i?ésdkîtio» prise dans 
le cbïjseil de sapprînoier lafCompagnie^ «t de lai r^^ndre 
débitrice de ce qtffelle lîè^ d^it pas. fQue «vont devenir 
les actionnaires*?' -^ -» >,i. ' ..; 

fMn(H -lÀ-^-^ Attêt qui suppriâ^e la * Compagnie des 
Indes. Arrêt célèbre au conseil de Régence) qui ^ débouté 
là Conapagnie de sa requête et ordôAûé. que dans un 
mois les directeurs compteront de la Banque et de la 
Compagnie par état aiî vrai au Conseil, sinon qu'ils y se- 
ront contraints par le contrôleur- des rentes. 

Autre arrôty du ïiiême jour, <juî complet MM. Trudaine 
Pagony Férrand et de Machault, pour faire Tinventaire 
dès papiers et effets de la Compagnie et Banque y jointe, 
pour ensuite être régies par personnes expérimentées 
au fait de commerce, qui seront proposées par S. M. jus- 
qu'à ce que, par la connôissance plus exacte de l'état des 
affaires de la Compagnie et de yimpossibilité.d'acquiiter 

8. 
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son débets S. M. puisse pourvoir à la sûreté et à l'intérêt 
des actionnaires légitimes par rétablissement d'une nou- 
velle Compagnie^ en la forme qui sera jugée la plus con- 
venable. Voilà la vraie fin du Système et tous les ac- 
tionnaires renvoyés aux calendes grecques. 

Oo a donné au public ces deux arrêts. On a inséré 
dans le premier la grande requête de la Compagnie 
tout entière, et le public y a vu avec étonnement Févi- 
dence établie^ et en même temps condamnée. Il paroit 
qu'il y a eu trois arrêts qui ont nommé des commissaires 
pour l'examiner^ et que H. d'Armenonville ayant été 
nommé par les deux premiers, il en a été 6té par le 
troisième, qui a nommé M. Bignon, Vaubourg, Tru- 
daine, la Bourdonnaye, Fagon et Machault seulement. On 
a su que M. le Duc a protesté contre ces arrêts; mais tout 
cela n'est c[u'une figure, et il n*est plus question de Com- 
pagnie. Ainsi a disparu sur la face de la terre cette im- 
mense fortune qui a tant étonné le monde^ et elle est 
rentrée dans le néant, d'où elle étoit sortie. 

M"^ de Parabère, qui a toujours été dans le parti 
opposé, s'est raccommodée tout à fait avec le Régent et 
on dit que les Paris, à qui se fait ce grand sacrifice, Font 
bien payée. C'est une intrigue de cour et une faveur de 
maîtresse qui ruine une partie des sujets du Roi. Cunnus 
teUrrima belli causa. 

Madame d'Armagnac. — M"* d'Armagnac a été ce 
matic chez le lieutenant civil, pour faire sa plainte et 
comparoir sur la demande en séparation. Le prince 
Charles n'y a point été. La requête est pleine de faits 
qu'on n'y auroit pas dû mettre, et entre autres, que le 
prince Charles avoit dit que les petits sermons du car- 
dinal de Noailles seroient inutiles. Cette requête n'a 
point été communiquée au prince Charles auparavant, 
quoique, d'honneur, on Feût dû faire ; mais on a man- 
qué beaucoup du côté de la famille de M. de Noailles 
dans toute la suite de ce procédé. 
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Le comte de Laulrec, gendre du Premier Président, 
s'est raccommodé avec sa femme, plutôt que de souffrir 
une plainte et une enquête. — Note postérieure. Cela s'est 
encore rompu, et on a fait la séparation comme celle du 
prince Charles. Quelqu'un l'ayant dit au prince Charles, 
il a répondu : « Me prenez-vous pour un Lautrec? » 

Le cardinal de Noailles. — On continue de se mo- 
quer du cardinal de Noailles et de l'acceptation qu'il a 
faite de l'accommodement. Ilparoltun projet de mande- 
ment où il rétracte cette acceptation, et il n'est composé 
que de tous ses mandements précédents, où on n'a fait 
qu'ajouter quelques mots. En sorte que c'est lui-même 
qui se condamne. C'est une satire des plus cruelles et 
qui n^a pas coûté beaucoup, et on a mis à la tête : « Ex 
verbis tuis justificaberis. Ex verbis tuis condemnaberis. » 

L'abbé d'Asfeld. — La Relation de l'interrogatoire de 
Tabbé d'Asfeld, faite par lui-même, a paru imprimée. 
Elle est en quatre feuillets in-4.* et mériteroit d'être con- 
servée comme un modèle d'héroïsme chrétien et de pro- 
fession de foi digne des confesseurs de l'ancienne Église. 
On pourroit lui reprocher qu'il parle avec trop d'or- 
gueil , pour un particulier, de la science et de la théo- 
logie de nos évoques, qu'il fait passer pour des igno- 
rants, et qu'il y parle de sa famille peut-être un peu 
trop vainement; car elle ne vient pas de bien loin (1), 
et dans les Lettres de Pa.tin à Spon (édit de 1718), on 
trouve à l'année 1658 la banqueroute de Bidal et Bas- 
tonneau (2),)) marchands, rue aux Fers ;>> etceBidalëtoit 
le père de tous les d'Asfeld. Quand on a une telle tache 
.dans sa famille, il n'est pas prudent de relever titres, 
parce que le premier jésuite peut le rendre chaudement. 



(1) Le père du maréchal, Pierre Bidal^ fut résident de France à Hambourg 
en .1675, 1683 et 1699. Son titre est suédois et fut dû à un prêt d^argent. 11 
convenait, du reste, noblement, de la bassesse de son extraction . 

(2) Pèivde la femme du maréclial. 
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aussi bien que le «premier évoque qui se trouvera fâché. 

Mardi, 8^ — Ambassadeur turc. •< — Des mousquetaires 
s'ëftant battus daus le,. quartier (Je rambfi^sadeur turc, 
un Turc a voulu le^ séparer à coups de bâton . La querelle 
s'est tournée sur le mahoraétai?, qui a reçu un grand 
coup d'épée. L'ambçissadeur a dit que cela ne le regar- 
doit pas, qu'il avpit défenduÀses gens de semèleç d'au- 
cune affaire publique, et que cela rendroit les autres plus 
sages. Ce procédé a éjté.fort approuvé â la coiir. 

Cardinal deMaili^y,; — ; Le cardinal de Mailly ne va pas 
à Rome. On lui a fait, l'opération de la ûstule. Il avoit 
reçu 50,000 liv. du Régentai qu'il a rendues. On dit que 
son chirurgien a été gagné pour iprécipiter cette opéra- 
tion, quiteùt pu êtpe retardée. On a f^it entendre au Rér 
gent que c'^toit.un .^tourdi qui^gâterpit tout à Rome. , . 

M. Chauvelin^ président à morbier, a.tçjnulà séance au 
Châtelet^et n'a. pas yoplu entendre les avocats du Chà-^ 
telet, parce qu^ijls. pnt plaidé, pendant la relégation, de 
Pontoise, ■>■■:' -^ ii 

Mercredi 9. — Ténjsbjes, -*— /il y a eu des Ténèbres en 
musique au Temple,, où tout P^^ris a couru pour entendre 
les belles voij^ de la musique. du, Roi, et un Miserere de 
la Lande;(l)qui est un çhef-d'œuyre^^e l'art et où il, a 
mis tout ce qu'il sait. . ^ 

Jeudi 10, 11, 12. .rT-SE»iAi5E saintc, — ^ Modène- — Le 
bruit s'est répandu d'une nouvelle extraordinaire. La 
duchesse de Modènp, .fille du Rég^nt< se trouvant très- 
gênée avec son beavrpère etsa belleru^ère , a persuadé. à 
son mari de les quitter. lU ont pris le prétexte d'un pèle- 
rinage â Notre-Dame de Lorette pour avoir des enfants (2). 



(1) Michel- Richard de la Lande, surintendant de la musique de Louis XIV et 
Louis XV, né à Paris le 15 décembre 1657, et mort à Versailles, le 18 Juin 1726. 

(2) Voir sur cette princesse originale, qui rapporta en Italie quelque chose 
de ces bouillants défauts qui y aViiiettt assuré à la grande*dacliesse de Tos- 
cane une si fâcheuse célèbilté, la curieuse notice de Lemontey. (Revue Ré- 
irospecHve-^ï, 209.) • .= 
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Les Italiens superstitieux ont donné dans o^tte dévotion^ 
et les deux époux sont venus incognito jusqu'à Stras- 
bourg, d'où ils ont donné avis de leur arrivée au Ré- 
gent, qui a été bien surpris de se revoir sur les bras sa 
fille dont U croyoit être défait. On a envoyé courriers 
sur courriers pour les empêcher dépasser outre, et on ne 
sait pas encore ce qui arrivera de cette belle équipée, 
qui jetteroit la France dans de nouvelles dépenses, si on 
les recevoit. Il est dangereux pour eux de retourner et de 
ae pas. retourner. .S'ils retoiirnentj, ils seront gardés de 
bien près et seront comme esclaves. S'ils ne retournent 
point, il^ courent risque de leurs États. Madame la grande- 
duchesse a dit : « Je ne lui ai pas dit adieu, car j'ai bien 
cruquîelXe n'y seB9it.paslongtemps, non plus que moi, 
qui n'ai jamais pu me faire à ce pays*là. » . ^ 

Veridredi saint, 11. —M., de Varennes, mon ami^ est 
iflort à la Queue. J'ai reçu .Je s^u^edi 12 une lettre qui 
m'apprenoit sainoi^t?. ei) j'^i fait mettre un scellé chez lui 
par le commissaire Daminois, au nom de la veuve. 

Dimcunche 13., — Pâques» — Le Régent est venu à Saint- 
Eustaohe, sa paroisse, en grand équipage, entendre la 
messe, et faire ses dé votions^ 

Mardi 15. — Je l'ai vu le soir chez madame de Para- 
bère, à la place de Vendôme,, daps une chambre toute 
illuminée et toute ouverte. U est miçux que jamais avec 
elle depuis la chul^. (jlela Çopipagnie4es Indes. 

Mercredi 16. — = Mort di^ M. de Chamillakd( 1 ), an- 
cien 'ministre de la guerre ^et des finai^ices, enterré à 
Sâint-Ëustaçhe le 15 au soir. C'étpit un pauvre ministre, 
qui.s'étoit avancé par lebUlard, ouil jpuqit avecle feu 
Roi. , .... 



, (1) Michel de Cbamillard» né ea. 1651, cosntrâleur d^ finances en 1699 et 
ministre de la guerre en 1701. C^était un ))onnéte homme, mais sans aucune 
dés qualités d^un nâinîstre. Son talent au billard avait foit sa fortune. Voir 
SalAt-Simon sur ce personnage , - un de ceux sur lesquels il s'est le plus 
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ont condamné de Miane à payer, à faire satiijfactioniet à 
tenir quatre ans de prison, mais comme il est gouver- 
neur pour le Roi> à Nantes, et ne .peut être arrêté , ces 
messieurs ont été au Régent lui dire leur jugement. Le 
Régent^ qui soutient de Miane, parce qu'il lui a beaucoup 
aidé, dans T^ffaire de Bretagne, à arrêter et découvrir les 
conjurés, a dit qu'il falloit faire justice, mais qu^à pré- 
sent il avoit besoin de cçt officier pour l'intérêt de 
l'État; sur quoi les maréchaux de France ont arrêté 
que, tous les jours, deux d'entre eux jroient au Régent 
lui parler de cette afjfairaj jusqu'à ce qu'il ait approuvé 
leur jugement. Ils le font, et le Régent les esquive. 

Grande tracasserie au Palais-Royal entre le Régent et la 
Régente. La princesse se plaint q^ie M™® de Parabère 
est venue dans son petit jardin et dans sa gardcrrobe, et 
qu'elle s'est moquée de ses pots de chambre. Elle a beau- 
coup pleuré et a pris le parti de se retirer à l'abbaye dp 
Montmartre- Elle se plaint aussi du retour de M"^ de 
Modène, que Ton attend, et ne veut pas revoir sa fille, 
dont elle se croyoit défaite. 

Réforme. — Enfin la réforme est annoncée dans, tous 
les corps, Maison du Roi, cavalerie, infanterie, drago^s; 
et l'état de la guerre sera diminué de 23 millions. On. 
âte 16 cavaliers par compagnie, qui .sera réduite à 26 
maîtres. De kO dragons , on en met 20 à pied., Dans l'in- 
fanterie, on 6te 12 soldats. Tous les officiers à qui on 
avoit accordé la réforme depuis la paix, sont renvoyés 
sans un sol, et les anciens réformés ne sçront payés que 
lorsqu'ils seront présents. Les inspecteurs ont leurs or- 
dres pour faire la réforme dans le piois de mai. Tous les 
officiers vont .à leurs régiments recevoir leur sort. 

Ordonnance du 28 avril 1721, portant réductipn des 
troupes, tant d'infanterie que cavalerie et dragons. Cava- 
leriej 25 maîtres. Dragons 41, 20 à pied. Infanterie de 
81 à 69. Grenadiers sur le pied de 50 hommes : rester, 
ront. Suisses 200 hommes réduits à 169. Retpui^f^ent à 
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leurs pays. Un mois de solde. Allemands 100 à 80. Italiens 
67 à 50. Gardes françoisçs 150 à 12Ç. Grenadiers restent. 

27 avril. — Arrêt au sujet du visa, qui ordonne que 
les rentiers qui n'ont point leurs contrats expédiés, pour- 
ront comprendre leurs rentes dans leurs déclarations et 
que Ton cessera de payer les rentes delà Ville, jusqu'à ce 
que les contrats aient été visés, pour être payés aussitôt 
que le visa de chaque contrat sera fait. C'est pour faire 
avancer cette besog'ne qui ne marchoit point, et que l'on 
veut finir. . . • 

ToDR DE Babel.— On a fait imprimer une carte inti- 
tulée : Tour de Bàbely ou division des évéques de France 
swr la Constiiutiony depuis 1714, jusqu'en 1721, pour ser-; 
m de plan à Vhistoire des variations arrivées sur cette 
huile. Gela est très-ingénieux. On voit en. .trois classes les 
appelants et opposants, les acceptants, Içs accommodants 
et les évéques morts ; et ces classes oat beaucoup de sub- 
divisions, en sorte que celle des accommodants a 
quinze classes. Le cardinal de Noailles se trouve seul de 
sa classe qui a refusé en 1714, qui a appelé et qui a reçu 
Taccommcdement entier, et Ton dit que c'est un effet 
de la Providence que lui, qui vouloit tant réunir, et pa- 
cifier l'Église, soit tout seul qui ait fait certaines démar- 
cbessur la Bulle. Il y a au bas : « Dixit : Venite^ descendamus 
Hconfundamus linguam eorum ut non audiai unusquisque 
vocemproooimiisui et^idfiircavocatum est nomen ejus BabeH 
(Genèse, cap. 11). J'ai compté cent évéques qui ont signé 
raccommodement, mais d^ns des vues différentes, et 
cette ,carte historique sera un morceau bien curieux un 
jour. Les noms des évèchés et des familles y sont tout 
au long. 

AsFELD. V Interrogatoire de l'abbé d'Asfeld se vend de 
tous côté^. Les évéques s'en sont plaints. On a dit au Pa- 
lais-Royal : c( Que voulez- vous que l'on fasse à des gens qui 
ne parlent que de Tautre vie et qui sont pr,éts à quitter 
tout ce qu'ils ont en celle-ci? » 
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L'abbé Dubois. — Lecardinal de Rohan, qui est à Romë^ 
a écrit à Tabbé Dubois avant le conclave, que Ton espé- 
roit avoir un Pape favorable à la France, et qu'il travail- 
leroit à lui faire retrouver le chapeau qu'il avoit perdu. 
L'abbé (ou cardinal) est venu au Régent, lui a exalté le 
mérite du cardinal de Rohan; qu'il étoit homme de cour, 
orateur, théologien, politique, grand homme d'État et à 
comparer au cardinal de Richelieu^ Le Régent lui a dit : 
« Tu n'es qu'un J... tu te connois mal en hommes, le car- 
dinal m'a dit avant de partir que tu ne valois rien ; qu'il 
ne falloit point se fier à toi, et pour cela , il a donné un 
chiffre au maréchal de Tallard pour les affaires de Rome 
et voilà le maréchal qui sort, qui vient de m'apporter des 
lettres que je viens de déchiffrer avec lui. » L'abbé est 
tombé de son haut, et voit son chapeau bien loin. 

États de Bourgogne. — M. le Duc a fait savoir de Chan- 
tilly au Régent qu'il n'iroit point tenir les États en Bour- 
gogne à cause de sa santé. Ils devroient être tenus pour 
M. de Chasteautier, lieutenant général du Dijonois, mais 
il est en Auvergne, et ils seront tenus par M. le mar- 
quis de Tavannes, lieutenant général du Maconnois. 
M. le Duc a envoyé tous ses gens et ses équipages et offi- 
ciers pour faire la dépense du marquis. On prétend que 
cette absence est concertée, et que le surintendant de Pé- 
ducaiion du Roi ne doit pas s'éloigner si fort de sa per- 
sonne. Il est à Chantilly avec M""® de Prie qui ne le quitte 
point. 

29 Avril. — Beringhem fils. — Le Roi a volé ses oi- 
seaux et y a eu bien du plaisir. M. de Beringhem fils y a 
fait ses premières fonctions de premier écuyer. H avoit 
derrière lui un page de la petite écurie, à cheval, avec un 
porte-manteau , ce que M. le prince Charles , comme 
grand écuyer, a trouvé mauvais. Il en a porté ses* plaintes 
au Régent, et on doit lui faire justice, parce que par ses 
provisions, il a seul le commandement, gouvernement 
et disposition de là grande et petite édurie ; et ce page 
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de la petite écurie ne doit point de service au premier 
écuyer. Après la mort du Roi, M. de Beriughem père 
obtint ^un arrêt favorable pour l'indépendance de sa 
charge, et pour la dépouiller de la petite écurie , mais 
M. d'Armagnac fît des protestations publiques contre cet 
arrêt. Je les ai vues, elles sont singulières, car elles sont 
faites en forme de requête ou placet au Roi, et elles pa- 
roissent avoir été signées par deux notaires en présence 
du Régent, qui leur en a donné l'ordre dans son cabinet. 
Depuis, il y a eu un arrêt, en 1718, qui a maintenu le 
grand écuyer dans ses droits, à condition verbale qu'il 
laisseroit jouir M. de Beringhem père de ses usages pen- 
dant sa vie; mais voilà le fils, qui vient d'obtenir la sur- 
vivance, et qui veut s'établir dans ces usages. C'est ce que 
le prince empêchera de toutes ses forces, car il a raison, 
et il soutient la raison avec une fermeté inébranlable. 
M. le maréchal de Villeroi a donné une lettre de sa part 
au Régent, qui a dit qu'il lui feroit justice. On l'attend. 

Peste. — La peste est toujours en Provence en beau- 
coup d'endroits, et à Toulon et aux environs. On dit qu'un 
capucin, prêchant à Rennes sur les incendies, a dit 
qu'à Paris l'église de Saint-Sulpice avoit été aussi brûlée. 
Le bon père avoit pris sérieusement la chanson du Por- 
tail de Saint'Sxilpice ; et ainsi voilà ma pauvre amie chan- 
sonnée et sermonnée. Elle est toujours bien mal de sa 
brûlure, qui dure depuis soixante-dix-huit jours. 

Peinture imprimée, secret nouveau. — Un François 
nommé Leblond, retiré en Angleterre et peintre de son 
métier, a trouvé le secret d'imprimer des tableaux peints 
en huile avec toutes les couleurs, et on en tire jusqu'à 
mille ou douze cents, comme on feroit d'une estampe. Ce 
secret est merveilleux ; il y a déjà eu plusieurs planches 
faites qui ont bien réussi. On en a fait une Compagnie et 
desactions, et le Roi d'Angleterre a accordé des Lettres pa- 
tentes. J'ai vu des essais que M. Desmaizeaux a envoyés 
en France pour M. le Chancelier, qui les a portés au Ré- 
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gent. Il y a un chef de^N.-S. couronné d'épines; un por- 
trait du roi d'Angleterre et du prince et de la princôsse 
de Galles^ et des copiés d^ancieïis tableaux^ comme une 
Ariane dormante que j'ai vue. J'ai cette iérmn^. Ce peintre 
doit faire aussi des figures anatomiques du corps biimainy 
et il a déjà fait le pénis , pour mettre dans le livre d'un chi- 
rurgien : De Gonorrhea. Il est disséqué et coloré , et a été 
admiré ici. Le Régent^ qui sait tout, et qui a beaucoup 
peint en sa vie, â dit qu'il sa voit bien comment cela se 
faisoit. Si ce secret est poussé loin •, la peinture et la gra- 
vure en pourroient souffrir, et ce seroit domlhage ; mais 
on dit que ces tableaux sont chers, et c'est peut-être 
comme la pierre philosophale/que l'on trouve après s'être^ 
ruiné à faire de Tor, qui revient plus cher que le véri- 
table. M. le Chancelier a ordonné que la relation de ce 
secret soit mise dans le Journal des Savants. Ce François 
s'est instruit à Francfort, et a piassé en France^ il y a cinq 
ou six ans, mais on ne fit* point de Cas de lui. Un Angiois 
m'a dit qu'il falloit souvent retoucher aux planches, -^t 
qu'en Angleterre,' où cela avoil fait beaucoup de bruit d'a- 
bord, on commençoit à s'en dégoûter. - 
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Dimanche II- mai. — Mob,t de M. Desmare^ts (1), 
Mai 1721. — Qesmarets. t-t M. ..DesxR^ret§,_,a,ncien 
contrôleur général, est très-malade. .C'étqit ijn.homipe 
très-habile dans lesfipances de Frçince. Jl piç,4finaapdoit,- 
après lai guerre finie, que six ans de paix et six ans de, 
la vie du Roi, pour rendre la France plus florissante que 
jamais, et il en avoit fait le plan, pendant la guerre 
mêmp. Je le sais d'un habile Anglois, qu'il, consultoit soju- 
vent surlçs fina^nçesd'Angletçrre^ mais La.w est yenuy 

(I) V. Barbie»-, 1, i2G. ..' •- r . • :- 
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qfdî âfTônvèi^é tous Ses projets, et ijui a mis la pauvreté 
oftrautrô vouloitiriettredesrichesses. Chevalier, avoicat^ a 
dit de Law, dans un plaidoyer à la Grand'Chambre : ce que 
c^étoit une comète qui avoit paru sur l'horizon de la 
France, et qui, en disparoissant, y avoit laissé toutes sortes 
de malheurs. » 

3 mat. — D'Argenson. — M. d'Argenson, ancien garde 
des scéaui, dont la fortune a été si brillante et si traver- 
sée, et qui a passé par bien des états, dans le règne passé 
et dans la Régence, est très-mal et a reçu tous les sacre- 
ments" C^étoit Tentiemi juré de Law. Il devoit prospérer 
après sa perte; cependant il n'en a pas été mieux, et c'est 
un exemple de ce jeu de bascule qui gouverne le monde 
et lescours* 

M. de Puységur, qui avoit les routes, remercie. Elles 
sont données à M. le Blanc, et ajoutées à son emploi de la 
guerre, 

5 mai. -^ Le Parlement s'est assemblé. Les princes y 
sont venus. M. le Duc, revenu de Chantilly, s'y est trouvé; 
il se porte bien mieux. On a parlé de l'affaire de 
M. le duc de la Force j et on a vu les requêtes des ac- 
cusés;^- à fin de liberté et de mainlevée des saisies. Par 
l'arrêt, les requêtes ont été jointes, ordonné que le pro- 
cès sferoit instruit par récolement et confrontation, et 
qu'il sera fait description des marchandises étant aux 
Augustins. Ainsi voilà l'affaire tournée à l'extraordinaire 
et elle ne finira pas si tôt. Il y a toujours dans les affaires 
crimmelles un secret qu'on ne sait point. L'arrêt est dans 
la requête eu cassation du 26 mai, du duc de la Force. 

Chastgautier. — M. de Chasteautier est arrivé en 
Bourgogne, et prétend que M. de Tavannes ne peut 
tenir les États. On Ta dit au Régent qui a dit r Qu'ils 
s'accommodent. 

Diligence de Lyon volée, — La diligence de Lyon a été 
volée. Le postillon attaqué afaitromprelaflèche,et a em- 
pêché qu'on n'ait mené la voiture dans les bèis; Les voleurs 



,128 MEMOIRES DE MATHIEU MARAIS. 

ont pris environ 1 00,000 li v. d'argent, que des marchands 
envoyoient à Lyon pour avoir des étoffes, n'y ayant plus 
à présent de lettres de change ni de banquier. Ils ont 
laissé plusieurs sacs, n'ayant pu emporter que leur 
charge, et le vol s'étant fait sur le grand chemin , 
comme le Régent n'est pas aimé, on a dit que c'étoit^lui 
qui avoit fait faire ce vol pour en avoir encore l'argent, 
et la maladie de M. le Duc a fait dire aussi qu'on lui avoit 
donné le petit Boucon italien. Satires populaires et ri- 
dicules. 

États de Languedoc. — Arrêt qui permet aux États de 
Languedoc d'emprunter au denier vingt, et les États, par 
délibération, feront ce môme denier aux anciens rentiers 
pour leurs rentes, à condition d'entrer dans le prêt nou- 
veau. 

8 mai. — D'Argenson. — Mort de M. d'Argenson. 
Quand on l'a voulu enterrer à Saint-Nicolas, sa pa- 
roisse, les harangères ont voulu avoir son corps, et ont 
dit mille injures contre lui ; on a apaisé avec beaucoup 
de peine cette populace furieuse, qui n'avoit jamais osé 
le regarder en face pendant sa vie, et qui vouloit arra- 
cher la barbe au Lion mort (1). Je ne sais qui aura son 
à.me; il doit y avoir un beau débat en l'autre monde 
comme en celui-ci à qui l'emportera. Il laisse trois enfants, 
l'un conseiller d'État et intendant de Maubeuge; l'autre 
intendant en Touraine et. qui a été pendant quelques 
jours lieutenant de police. Et le troisième est une fille 
mariée à M. Legendre de CoUandre, maréchal de camp, 
fils du célèbre Legendre de Rouen, l'un des plus grands 
négociants du monde, et dont tous les enfants, braves et 
fort estimés, sont entrés au service et y ont acquis grande 
réputation. 

L'abbë de Mesmes. — On a appris la mort de M. Tabbé de 



(1) Voir, sur rémcuteque souleva le convoi, Barbier, I, 120, 127 et les Mém> 
de Maiirepasy I, 154. 
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Mesmes^ frère de M. le Premier Président. Il étoit tombé, 
depuis un an ou deux, dans une espèce de démence, et 
éloit retiré à Sainte-Geneviève. Le P. de la Borde, de 
l'Oratoire, est héritier d'un bon prieuré, qu'il lui avoit 
résigné, à pension^ depuis un mois, et la pension n'a 
guère duré. 

Samedi 10. — Ballet. — Fénelon. — Le ballet du Roi 
a été joué au Louvre pour l'ambassadeur turc. Il y est 
arrivé un triste accident. Le chevalier de FéneJon, ensei- 
gne de grenadiers du régiment des Gardes, âgé de vingt- 
deux ans (1), voulant passer d'une loge à l'autre et abré- 
ger son chemin, le pied lui a manqué, et il est tombé sur 
des piquants de fer qui lui ont percé la veine cave. On 
l'en a arraché avec grande peine. 11 a perdu tout son 
sang, et est mort, deux heures après, chez Bellomère, chi- 
rurgien. Le Roi n'y étoit pas encore quand cela est arrivé, 
mais le sang étoit répandu dans la salle, et on n'a pas 
laissé de danser et de jouer le ballet, suivant la cruelle 
coutume des rois de ne pas faire grand cas des autres 
hommes, et de finir toujours ce qu'ils ont entrepris. C'est 
apprendre de bonne heure l'inhumanité an jeune Roi. 
Le Turc dira dans son pays que nous sommes plus bar- 
bares qu'eux {2). 

AsFELD. — L'abbé d'Asfeld, avec sa belle Belalion, a été 
exilé à la Rochelle. On la débitoit non-seulement à Paris, 
en françois, mais elle avoit été envoyée en allemand à 
Vienne, et elle étoit tombée entre les mains du secré- 
taire de la cour de France, qui l'a renvoyée. Celte traduc- 
tion, que l'on vouloit semer parmi les évèques d'Alle- 
magne, a paru séditieuse. La famille de l'abbé demande 
sa grâce, qu'on ne lui a point accordée. 

Prince Charles. — Le prince Charles a obtenu un 
arrêt (il est du 6 mai) qui porte « que le Roi s'étant fait 



(1) Neveu de Tarchevèque de Cambrai. 

(2) Voir sur ce funeste accident, Barbier, 1, 128. 
T. II. 
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représenter leis provisions de la charge de Gràiid-écUj^er, 
qui lui remet le commandement et disposition de la 
grande et petite Écurie, et S*. M. voulant continuer les 
marques d'estime qu'avoit le feu Roi pour M. de Berin- 
ghem père, premier ëcuyer, il est ordonné que ledit 
sieur de Beringhem demeurera dans les usages dont il 
jouitjusqu'à présent, sins queCette possession puisse être 
tirée à conséquence contre et au préjudice des droits de 
la charge de Grand-écùyer, par M. de Beringhem, fils sûr- 
vivancier, de son fils ni ses successeurs; ces usages n'é- 
tant accordés personnellement qu'au père. » Cet arrêt a 
été expédié Sur celui que j'ai dressé. M. le duc d'Or- 
léans l'a trouvé juste. M. le Chancelier l'a signé, el; 
M. d'Armenoh ville eli a fait l'expédition. Voilà la justice 
rendue, et c'est à M. le marquis de VîUeroy, qui l'aisol- 
licitée, que le Régent ne l'a pu refuser. Cet arrêt est 
secret. ' ' ' 

SoissoNS. — M. l'évêque de Soissons (1) a fait paroltre 
une nouvelle lettre pastorale sur la Constitution. Elle est 
pleine d'ei^reùrs, et a été dénoncée en Sorbonne, sur les 
endroits seulement qui blessent les libertés de l'Église 
gallicane, car sur la théologie , chacun soutient son 
opinion. 

Dimanche 11. — Colonel-général de l'infanterie.. — 
Il s'est répandu aujourd'hui une grande nouvelle au Pa- 
lais-Royal. M. le duc de Chartres, fils du Régent, a été 
fait colonel-général de l'infanterie françoise par com- 
mission . Il n'y en a point eu depuis le dernier duc d'É- 
pernon, qui mourut le 25 juillet 1661, et là charge fiit 
supprimée le 26. Elle avoit été érigée en charge de la cou- 
ronne en faveur du duc d'Épernon, son père, favori 
d'Henri III, au mois de décembre 1584, par édit vérifié 
le 16 janvier 1585, et il avoit fait son serment au Parle- ^ 
ment le 22 janvier, comme on voit dans le Journal de 

(l)Languet. 
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UenH Illf où il est req^rqué quMljeut sa place sur les 
fleurs de lis etque la Cour lui dit : «Duc d'Éperoon, montez 
ici cominerpair de France -et non ^oc^mme colonel, car en 
cette derniètie quaUté vous n'avez. point ici dQ séance. )> 
(Les, .provisions de :M. le duc, de Chartres «ont dans le 
Mercure dQ mai;1721^.Elles^sQt)t trèsHcpriepses. V. Merc. 
de ^laî 1721'.)>Avan('lui>fce.n'étoit qu'une eommissiony 
qui Br'a comftienpé^ qùe.^<)^s^ François T". Cette charge, 
donne Uautorité su^. tôus<le$^gen^ de fieà françois, et les 
colonels ne. 1^1) t que les lieut^nant^-çolonels^du colonel- 
généi^al. llpartagOven quelque sorte^rafiAtorilé. royale, 
caril.dispose de tous les emplois da Vinfanterle, et.pn batr 
aux ebâmps pour, .lui comme pour Je. Roi* ^Tout. le monde. 
saii{t>6(&tfait.>de M.'d'Épernfon qui^ientroit au Louvre avec. 
Monsieur, frère dju Rqi l^ouis XIIl^ Le^.tambo^^*^ oe ))at- 
imni point.aux .champs, ^n leMftiditde, battre ;» ils»dipent; 
qu'on tne battoitf point pour.Monsiwr'î alof« letdue d'îÉ- 
pernon «e mit à la portière et dit :txfclci«uîs, battez pour 
moi. » n ya dans le llvre.des 6r<9Mii« X}ffi^im dq Dufoumy 
(ou Anîselme)«n.ebapitr0ides colonel^générau;^ 4^ rin- 
fanterie françoise. On y>ici:teBrant6o^4:ttome5J^^ de ses 
Capilaines françois. Je l'ai voulu liP6, ' JB »^ ai riea trouvé 
pour les prérogatives de lar charge^ mais beaucoup d'é- 
cartésy comme Brantôme en sait faire. Je n'y ai lu qu'une 
chesc remarquable,. qui. est qu'aprèa la bataille de Ceri- 
sdleSiJ« roi fFrançoisP^Yoyapt jlL.de' Chaise (qui, ♦ été le 
premier des colonels-généraux) accompagné d'un nom- 
bceiniini d'officiers de guepre> dit :.« F^idegentilhpqrime, 
voilà ,1e plus bel état de hm» raynumeet aussi suffisant 
pour ise faire 'aceompagn«c,.emindire etrespeclerf et m'é- 
tûhqe beaucoup de me» petits sots eifat^ .prjnces de mon 
royatoine, qui fout tant des grands .et des glorieux et n'y 
ont jamais aspiré, K|ui se âJBryQnid»eux et de leurs moyens 
pour avoir des gêna et se faire suivre, cr8findre,et respec-, 
ter : au lieu qu'à mes dépens et qui ne leur coûteroit 
rien du leur, ils seroient toujours mieux accompagnés 

9. 



132 MÉMOIKES DÉ MATHIEU MARAIS. 

que moi, et par ainsi épargneroient le leur pour rem- 
ployer mieux pour leur service. Je ne sais s'ils le font 
pour craindre ou pour épargner leur peau, car Tétat est 
fort hasardeux, mais pourtant ils en seroient bien heu- 
reux, honorés et respectés, et sont des petits sots qui le 
dédaignent. » Le Régent n'a pas voulu qu'on traitât son 
fils comme François V traitoit les princes de son temps, 
et il Ta fait colonel-général. Il ne commande pas au ré- 
giment des Gardes- Françoises, on l'a détaché de sa com- 
mission (le 7 décembre, M. le duc d'Orléans a remis 
cette commission au Roi), ni aux Suisses non plus, qui ont 
un colonel-général. Voilà un grand état, mais savoir s'il 
durera à la majorité. C'est ce que le temps nous appren- 
dra. En France la possession fait beaucoup. Possessionali. 

Maillebois. — M. de Maillebois, maître de la garde- 
robe, étant au lever du Roi, et s'appuyant contre la ba- 
lustrade, ce qui ne se fait jamais, le Roi lui a dit : c<Il faut 
que vous ayez joué quelque grande partie de paume ce 
matin, vous me paraissez fatigué. » Le Roi a été loué de 
cette réprimande polie. M. de Maillebois est fils de feu 
M. Desmarets, contrôleur général. 

Law cadet. — Guillaume Law, frère du fameux Jean 
Law, a été mis à la Bastille (1) (il y est du 3 mai), pour 
quelques millions détournés de la Banque. Mais nous ne 
tenons pas l'autre frère, qui a ruiné la France. On a aussi 
arrêté La Motte, changeur, et sa femme, qui faisoient 
partie des Mississipiens. 

Sully. — Le duc de Sully a déclaré son mariage 
avec la comtesse de Vaux, veuve du comte de Vaux, fils 
aîné de M. Fouquet, surintendant des finances. C'est une 
dame de mérite, qu'il aimoit depuis longtemps, qu'il 
avoit épousée en secret, et la famille Sully en étoit fâchée, 
parce qu'elle n'est pas en état d'avoir des enfants. Elle 
s'appelle Guyon, en son nom, et est fille de la fameuse 

(I) Barbier, I, 127. 
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madame Guyon, quiétiste, qui a perdu M. de Féneton, 
rarehevêque de Cambray, par les spiritualités qu'elle 
lui avoit inspirées. J'ai toujours été étonné qu'un si 
grand esprit ait pu donner dans les visions d'une folle. 
On ne peut soupçonner de l'impureté dans Tamour pur, 
mais l'esprit est souvent la dupe du cœur (1). 

13 mai. — Courtanvaux. — Le marquis de Courtan- 
vaux, capitaine des Cent-Suisses, est mort à Arnay-le- 
Franc. C'est le fils aîné de M. de Louvois. Il n'y a pas grande 
perte : j'ai étudié avec lui et, dès ce temps-là, ce n etoit 
pas un grand docteur. Il étoit fort avare; il laisse 50,000 
écusde rentes en terres. Son cadet, M. de Barbezieux, lui 
fut préféré par le ministre, mais il a bientôt précipité le 
cours d'une vie florissante, et a bien abusé de ses talents 
et de sa jeunesse. Le fils du marquis de Courtanvaux, 
qu'on appeloit le marquis de Louvois, est mort. Il y a un 
petit-fils qui n'a que trois ans et qui a la charge des 
Cent-Suisses. 

Tartarës chrétiens. — Il est venu une grande nou- 
velle pour le christianisme. 40,000 Tartarës des États du 
Czar se sont faits chrétiens et ont été baptisés. Le Czar y 
a envoyé des missionnaires pour les confirmer dans la 
religion. Ils ne feront pas comme les missionnaires de 
la Chine ; le Czar n'entend pas raillerie, et les fera mar- 
cher droit. 

La princesse de Galles, en Angleterre, est accouchée 
d'un fils. Cela éloigne les princesses de la couronne. 

SoissoNs. — ÉvÊQUE. — Le supplément de la Gazette 
d^Amsferdam du 13 mai contient une relation très-exacte 
de ce qui s'est passé en Sorbonne, le 2 mai, sur la dénon- 
ciation de la lettre pastorale de M. l'évêque de Soissons. 
Il faut lia lire. Première proposition dénoncée : «Il est es- 
sentiel à l'exécution des promesses que l'Église subsiste 
dans la forme que Jésus-Christ lui a donnée, c'est-à-dire 

(1) C*est le mot de la Rocliefoiicaulil. 
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ayant à sa tète Pierre, dans ses successeuca unis à ses apô- 
tres,, ensôi^hant et professant en leui? nom la vérité, et les 
y confornnant jùsqtfà la-oônsonrnibtion des-siècles par la 
solidité etla foroade feoa ministère exprimée par le. nom 
de Pierre. «Ce qui renferme visiblement rinfaillibilité.du 
Pape. Il y a» une autre prot)odition sur ce que l'on sup- 
pose que les hérétique^ -seub appellent au coneilé; et 
une troisième> où> il parle» des appelants comme scbis^ 
matiques : «vVotÉSrVous ef£aircBz de ^ossir votfe. petite 
Église naissante du .flombre» des saints pères des siècles 
passés;, et vbus, ^iéchif€aî leul? tfexieôn 'laaibeaux peur 
couvrJîT ivotre ipativu*etéi, y> H y f a au seize commissaires 
nommé^/poarjexaminâr.cefi.proposiljions dénoncées* Les 
molinistas^ui «ont neutres en SorboinnB se ^soni 'opposés 
à la délibécatibnâtj.'ont tant crié ^ qu'(<>H: n 'à pu riea 

COnclutlB. ;(i. l^^y .^ji. ■ / J:»,^; •.•: :'■'■■. '.i-... •>• î,o:-. ,-,.• ^'t.^. 

Le. cardinal Alb^rodi esoka le.8 avril au conclave ,; et .a 
été reçu à Rome (1) avec joie et beaucoup de compliments; 
On aJÊaitd«s vei^ài^m kuange. Da«isieM»îrtttia da*5, il 
y a eu. plusieurs îsyufifrag»s(wiewiiii«>i ce que les cardin^aux 
ont fait pour ge:dQnnel" du temps. Ire 12 avril, il y avoit 
quararite'iîevÉx cardiïiaux.au cionclaivjer . 
• L'ABBÉ T£N€iNi ir; Provisions, i^ ciONycRTissËjDR en chef 

ET DE PRilMLAT DE LA. bOUISiANE POUR MONSlBlIR |.'aBBÉ DE 

Tbncin, par le commandant du régiment de la calotte (2) . 

Nous, général de la calotte, ' "^ 
Pouï empêcher par tous i^oy eus '^ 
^ ^ Que l'erreur àés \ luthériens-— . > > a / — ,-: > : n > ■ " 

.Et dp ,1a doctrine huguenot^ . ",x 



(1) Voir. Saint-Simon, Xï, 387. 

(2) Le Régiment delà. éàliMte était une sot'te d'asèocialion burlesque ùk 
quelques malins -fj^ui en (ureii^ les fondateurs^ firent entrer à leur suStè, ocm 
sans les pousser quelque, |iey, tous ceux qui» ^ un titfe quelconque,' avaiçs^ 
mérité un brevet de toqué. Le mot, dans son acception vulgaire et moderne, 
exprimeparfaitementlebntdei!ette facétieuse in5tttntion,qi]e protégea peudant 
cinquante ans rinviolabilité du rire, qui étrndU aux plus l)a^ls personnages 
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N'infecte notre régiment, 
D'un pernicieux sentiment 
Et pour remettre dans la voie 
Quelqu'un qui seroit fourvoyé 
Et seroit devenu la proie 
De l'hérétique dévoyé ; 
A ces Cns, vu l'expérience, 
Saintes mœurs, doctrine, science, . 



la témérité impunie de ses moqueries, dont Louis XIV, le Régent, Louis XY, en 
souverains hommes d'esprit, encouragèrent les lazzis rimes, et qui se chargea jus- 
qu'en 1760yOÙ elle devint exclusivement militaire, delà police du ridicule, même 
sur les marches du trône. Voici au milieu de quelles circonstances prit nais- 
sance cette bizarre association de Toqués (de ceux à qui il faudrait une ca- 
lotte de plomb). Vers 1710, quelques officiers de la cour, dont Aymon, un des 
douze porie- manteaux du Roi et M. de Torsac, exempt des gardes du corps, 
ayant fait mille plaisanteries surjquelques Toiles de Vuù d'entre eux, apposèrent 
une calotte de plomb au malade. De là, mille inventions grotesques, et l'idée 
de créer, pour s'amuser, un régiment composé uniquement de personnes dis- 
tinguées par une conduite singulière ^ leurs mœurs dépravées ou , par le ri- 
dicule. Un pareil dessein, confié à des têtes françaises, ne devait pas y dor* 
rair longtemps. Dès le lendemain, Aymon, qui avait l'esprit plaisant et abon- 
dait en saillies, était choisi pour généralissime, et le régiment commençait à se 
recruter avec une telle indépendance et un tel succès, que Aymon , interrogé 
par Louis XIV, qui lui permettait comme à beaucoup de ses serviteurs fami- 
liers une grande liberté de langage, sur l'époque à laquelle il ferait défiler son 
régiment devant lui . put lui répondre impunément: « Sire, it ne se trouverait 
personne pour le voir passer. » Le Roi ayant ri de celte hardiesse de celui 
qu'on considérait comme le fou du Roi, il fut de bon ton et de bonne poli- 
tique d'en rire aussi et d'imiter la tolérance souveraine. A partir de ce jour, 
les éclats de rire se succèdent perpétuellement , dfans l'Olytnpe où tonnait 
Louis XIV, et la majesté un peu triste de cette cour d'abord théâtrale ,' puis 
monacale, se déride et s'anime. Chaque jour, c'est une nouvelle victime qui 
est vouée à cette immolation satirique, et dont oh passe l^ambition ou la va- 
nité au fil de i'épigramme. Chaque jour, un brevet nouveau de calotin forme la 
nouvelle attendue par l'impatience des médisants. Mais c'est sous la Régence, 
celle Fronde des mœurs, que le Régiment de la calotte, celte Fronde du rire, 
devait prospérer. Le Régent, tolérant par caractère ^ l'était encore plus par 
système. Il accorda une liberté illimitée aux faiseurs de brevets, s'amusa à les 
lire lui-même à leurs titulaires, choisis phis d'une fois pariïif ses courtisans, et 
ne se fût pas offensé de recevoir le sien. Quelques grands personnages, qui 
se croyaient au-dessus de la satire, et qui ne répugnaient pas à la critique des 
autres, prirent l'institution sous leur officieuse protection. Villars sauva plus 
d'une fois de la Bastille, conséquence inévitable d'un succès trop audacieux, 
les chefs du. régiment. Les plais'interies faites à propo:^ sur le (Parlement et 
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Et zèle que l'abbé Tencin 
A fait paroître sur tout autre 
Pour le salut de sou prochain, 
Nous lui donnons lettres d*apôtre 
Et de convertisseur en chef, 
D'autant qu'en homme apostolique 
Il a rendu Law catholique. 
En outre, par le présent bref, 



sur les jausénistes, en (iront d'ailleurs pardonner beaucoup d'autres. Les bre- 
vets, rédigés par Petite de la lUtéralure qu'on pouvait appeler déjà militante, 
Koy, Gacon, Grécourt, Desfontaines, l'abbé Margon, Voltaire, Piron, M. de 
Maurepas lui-même, réunirent Pattrait de la l)onne poésie à celui de leurs allu- 
sions malignes. Personne n^étant épargné, il fallut bien se résigner à une po- 
licd qui atteignait tout le monde. £t les ministres eux-mêmes, Dubois en 
tête, durent faire comme les particuliers et prendre leur mal en patience. 
Dubois affecta de mépriser ces traits qui pleuvaieut sur son cynisme comme 
sur une carapace. Chose étrange ! celui qui s^st plaint le plus des calottes^ 
qui ne Tépargnèrent pas en effet, est celui qui en a peut-être le pins fait. Cest 
Voltaire, qui de bonne heure n'aima pas à rire à ses dépens et appela Tolon- 
tiers la médisance une cah)mnie. On trouve dans ses Œuvres plus d'une 
trace de ses rancunes. On trouve dans les Mémoires de Maurepas, t. III, 
une longue et diffuse mais intéressante histoire des principaux événemenls 
qui regardent le Régiment de la calotte. Marais et Barbier, qui, en leur qualité 
de curieux et de malins, faisaient leurs délices de la primeur des brevets, ont 
inséré les plus remarquables dans leurs Mémoires. Quelques-uns sont, en effet, 
d'une importance historique ou littéraire réelles. Il y a dans le fatras des édi- 
tions imprimées, auxquelles on pourrait joindre les 2 vol. in-4° manuscrits 
de la Bibliothèque impériale, quelques perles véritables. Mais il faut remuer, 
pour les trouver, un véritable fumier. L'institution de la Calotte tomba d'elle- 
même, vers 1760, sous Tindifférence d'un public plus diflicile et plus blasé, 
auquel ne suffisaient plus les vains efforts de sa décadence, ^ti que les pam- 
phlets et les Nouvelles à la main nourrissaient d'aliments plus épicés. Mais 
cette association du ridicule, devenue caduque, littérairement et politiquement 
parlant, se perpétua dans l'armée, el y subsisfa jusqu'à la Révolution, non sans 
porter quelquefois atteinte à la discipline, un peu offensée de voir des lieu- 
tenants chansonner ainsi impunément leur colonel. — V. sur le Régiment de 
la Calotte , P'iTon et Voltaire, Œ«i;rc5, les Mélanges de Boisjourdain , 
Barbier, I, 207, 447-11, 23, et surtout Marais, qui contient, sur les victimes et 
les bourreaux, sur les cérémonies de l'ordre, ses généraux, etc., de curieux dé- 
tails. Voir aussi les Mémoires deSégur, et Paris, Versailles et les provinces 
au diX'huitième siècle ( par Dugast de Bois Saint-Just ), Lémonley et les 
Mémoires et Correspondances du cardinal Dubois ipar deSevelingc»}; enfin 
les Curiosités littéraires. La i'* édition des Mémoires de la Calotte etl 
de Bâie, 1725, l vol. in- 12. La dernière, en 3 vol. inl2, est de 1752. 
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Voulant illustrer sa soutane 
Et donner du poids aux sermons 
Dudit abbé, nous le nommons 
Primat de la Louisiane : 
. V^oulons qu'en cette qualité 
II puisse avec autorité 
Gouverner la susdite Église 
Sans que personne y contredise. 
De plus, quoique Tabbé susdit 
Plein de Tévangélique esprit 
Méprise les biens de ce inonde, 
Et que même contre eux il fronde , 
De notre libéralité 
Pour soutenir sa dignité , 
Lui déléguons dlme et dixièmes 
Sur les brouillards dudit pays 
Qui font la gloire du système, 
Et que Ton dit être infinis. 
Espérons que la cour de Rome, 
Mère des nouveaux convertis, 
En faveur d'un aussi grand homme 
Donnera les bulles gratis , 
Ajoutons à ce noble titre 
Pouvoir de porter sous sa mitre 
Là double calotte de plomb : 
Lui donnons notre grand cordon 
Comme ornement très-honorable, 
Très-illustre, très-convenable , 
Au col d'un aussi grand prélat, 
Et pour y donner plus d*éclat 
Y joignons grelots et sonnettes, 
Papillons, rats et girouettes 
Et tout l'attirail caiotin ; 
Défendons à tout libertin 
De faire et chanter vaudeville 
Où le suppôt de TKvangile 
Soit chansonné malignement. 
Fait au conseil du régiment. 

L'abbé d'Asfeld a obtenu un changement de son exil , 
et est envoyé à Saint-Florentin, au lieu de la Rochelle. 
Depuis^ cela a encore été changé, et on l'envoie à Ville- 
neuve-le-Roi, où Tair est meilleur. Le marquis d'Asfeld 
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a eu beau dire que son frère est toute sa consolation, s'il 
veut être consolé, il l'ira trouver à son exil. Les parois- 
siens de Saint-Roch , à qui il faisoit, toutes les semaines, 
des discours sur TÉcriture sainte , sont bien fâchés de le 
voir partir; s'il n'avoit jamais fait que de ces discours, 
il seroit encore à Paris. 

Un conseiller au Parlement, nommé La Goupillière, de 
la première des enquêtes, s'est donné un coup de pistolet 
dans la tète , et s'est tué de chagrin d'avoir vendu sa 
charge en billets de banque (1). Il laisjse cependant beau- 
coup d'autres biens. On dit qu'il .est d'une race folle et 
que sa mère est enfermée. Le fils de M. le président 
d'Aligres , conseiller, son ami , l'étoit allé voir le ma- 
tin, et il lui montra cinq ou six paires de pistolets qui 
étoient dans sa chambre, ce qui lui fit peur, et il en aver- 
tit ses gens qui, peu de temps après, entendirent le coup. 
Ce sont suites du Système. 

Vendredi^ 16 mai. — Pape. Conti. Innocent XIII. — 
Sur les huit heures du soir , on a appris la nouvelle de 
Rome qu'il y avoit eu un Pape élu le 8 mai, qui est le car- 
dinal Conti (2), d'une très-ancienne famille d'Anagnia, 
dont étoient le Pape Innocent III, le célèbre canoniste , 
fait Pape en 1198; Grégoire IX, élu en 1227, qui est le 
collecteur des Décrétales; et Alexandre IV, fait .Pape en 
1254. Il a pris le nom d'Innocent XIII, par reçonnoissance 
pour son parent Innocent III. C'est un hoïnme sage , qui 
a beaucoup de parents, qui leur fera du bien tant qu'il 
pourra, et dont le gouvernement se tournera, dit-on, 
suivant l'esprit de ceux qui le gouverneront lui-même. 
La faction allemande n'a point eu de part à cette élection. 
Le cardinal de Rohan s'est très-bien comporté au goût 
de la France , et on espère beaucoup de ce pontificat. Le 



(1) V. Barbier, 1, 128. 

(2) Michel-Ange Conti, évéque de Vilerbe, cardinal en 1707, élu pape le 
8 niai 1721, sacré le 18 mai. 
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cardinal Paniphile et le carditiad Albani ont pensé se 
battre dans le conclave, sur. ce que le Pamphile disoit 
que le défunt Pape faisoit tout à sa tète, qu'il ne consul- 
toit personne, et qu^il en falloit faire un tout contraire à 
celui-là. Le nouveau Pape a soixante-six ans et se porte 
très-bien. » 

Pasquin a dit : « Si Conli est pape , ce sera le Saint- 
Esprit qui le fera; si c'est le cardinal d' Albani, ce sera 
l'empereur ; si c'est Alberoni; ce^sera le diable. » 

Saint-Albin. — L'abbé de Saint^Albin (1), fils naturel 
du Régent, non rewîonnu, est nommé à la coadjutorerie 
de l'archevêché de Cambray. Le Régeiit fait comme les 
P'apes^ il songe à sa fatnille pendant qu'il gouverne. On 
dit que Tabbé Dubois.se démettra bientôt de son arche- 
vêché, qu'il garde pour le fils de son maître ; mais il vou- 
droit bien voir son chef couvert d'un chapeau rouge ou 
bien d'un vert, comme dit Philotanus». , 

19 mai. — Hiane. Maréchaux de France. — Deux 
maréchaux de France , suivant leur arrêté , vont tous les 
jours au Régent sur l'affaire de Miane , et ils lui ont dit 
à la fin qu'ils ne s'asserableroiant.plus pour aucune af- 
faire , puisque leurs jugements étoient inutiles. Nouvel 
embarras pour le Régent, qui se tire de tout comme il 
peut, et qui voudroit bien ne point sacrifier son favori. 
De Miane eôt venu à Paris, qui s'est mal excusé , et qui 
s'en: est retourné bien vite , car les prévôts étoient à ses 
trousses. , . . 

Pouce. — Poules, pigeons, etc. — Par ordonnance 
du 9 mai du lieutenant de police , publiée le 45 , il est 
défendu à tous habitants de Paris d'avoir et nourrir 
en leurs maisons des porcs, pigeons, poules, lapins, 



(f) Ctiaiies de Saint-Albin, fiis du Régent et de Florence , dan^use de 
rOpéra, abbé de Saint-Ouen , coadjuleur, puis évôqiie de Laon le 23 avril 
1722, archevêque dé Canibrai en 1723 (17 octobre), Tus'qûi^au 9 mai 1764, 
mort (en 1774. >" * ■ 
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lièvres, etc. à peine de 300 liv. d'amende, pour la première 
fois, et de punition exemplaire en cas de récidive; l'ordon- 
nance porte : que la puanteur est capable de corrompre 
la pureté de l'air, et de causer des maladies pestilentielles, 
parmi les citoyens de cette ville. — On craint la peste, 
qui s'approche de nous, et qui est, à présent, en Langue- 
doc, suivant les nouvelles qu'on a eues par monsieur le 
duc de Roquelaure. La nouvelle s'est trouvée fausse. 

Rentes du domaine. — Arrêt. — On a publié un ar- 
rêt du 14 mai, qui ordonne que les possesseurs des rentes, 
albergues et redevances aliénées du domaine , payeront 
un supplément de finance , savoii» : ceux qui ont acquis 
sur le pied du denier douze, le double -de leur finance , 
et ceux du denier 15 jusqu'au 24. Et faute de faire leur 
déclaration et payer dans uh mois, la jouissance du de- 
nier 12 réduite à moitié, et pour ceux du denier 15, réduit 
à la proportion de 24. Voilà un commencement de taxe 
sur les engagements du domaine. Les autres engagements 
se suivront bientôt. Le contrôleur général ne se montre 
pas à découvert, et ne frappe que peu à peu. 

Arrêt. — Vivres de la marine. — On n'a vu qu'au- 
jourd'hui un arrêt, du 21 janvier 1721, qui regarde les 
billets des vivres de la marine , qui en retranche les 
deux cinquièmes, et met les trois autres cinquièmes dans 
les états du Roi, avec les intérêts au denier 50. 

Notaires. — Les notaires se sont plaints du grand 
travail qu'ils étoient obligés de faire gratis pour le visa, 
et que toutes leurs autres affaires étoient cessées. On 
leur a envoyé à compte à chacun un sac de 1,000 fr., ce 
qui fait 113,000 fr. d'argent aux 113 notaires. 

18 mai, — Visa. — Arrêt qui proroge le visa jusqu'au 
1^' juillet, duquel jour jusqu'au 16 juillet, les effets non 
visés seront réduits aux deux tiers; et jusqu'au 1*"' août 
à un tiers. Passé lequel temps, ils seront nuls et suppri- 
més, sans espérance d'aucun autre délai. 

Le Camus, Breteuil. — Monsieur le Camus, P. P. de 
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la cour des aides, a obtenu la permission de vendre sa 
charge de prévôt de l'Ordre du Saint-Esprit. 11 la 
vend à M. de Breteuil, intendant de Limoges (1), qui 
se parera bien du cordon bleu dans son intendance ; car 
ces Breteuil sont fiers, quoiqu'ils ne viennent pas de 
bien haut. Ils s'appellent Tonnelier, et viennent d'un 
village auprès de Beau vais, appelé Breteuil, où on trouve 
encore une épitaphe en pierre d'un habitant du lieu, 
nommé Tonnelier, qui est de leurs ancêtres. L'intendant 
des finances la fit ôter, mais elle est chez le curé; où on 
la peut voir encore. Le baron de Breteuil a fait le ga- 
lant de la présidente Ferrand, et on a imprimé les lettres 
qui lui ont été écrites; mais cela déshonore plus la pré- 
sidente qu'elles n'honorent le baron. Il a acheté la ba- 
ronnie de Preuilly, en Touraine, pour confirmer son litre. 
11 a eu une affaire d'honneur avec le marquis de Plumar- 
lin, son voisin, sur un arbitrage, où ils s'en étoient rap- 
porté à des gentilshommes pour des droits honorifiques , 
avec écrit portant parole d'honneur de se tenir à ce qu'ils 
régleroient. Les arbitres ayant jugé contre* le baron, il 
en a appelé, et a cru pouvoir se moquer de sa parole. 
Laffaire a été portée aux maréchaux de France. Il 
disoit qu'on ne pouvoit pas rendre des arbitres souve- 
rains; je répondoi's qu'il avoit raison, mais qu'avant 
d'appeler, il falloit payer la peine du compromis qui 
étoit la perte de son honneur, comme il faudroit payer la 
peine d'argent s'il y en avoit une. Dans cet embarras, 
les maréchaux de France étant prêts à le condamner, il 
a acquiescé purement et simplement à la sentence arbi- 
trale, et son honneur lui est resté malgré lui. Les ma- 
réchaux de France avoient résolu de le condamner à ne 
plus porter d'épée. 

Le cordon bleu de la charge de prévôt de l'Ordre 



.(l)Voir, pour le détail, et sur le service délicat quMI rendit, dit-on, à Dul)ois, 
Saint-SimoD, XIII, 30 et Barbier, 1,286,286. 
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passé sur la tète de M. de la Houssaye, <x)ntrôleur géné- 
ral^ avant de venir à M; de Breteuil. On le voulait passer 
sur M. le Chancelier, mais cela ne s'est point-fait. Il y 
a quelque tracasserie sur ce chapitre. 

Gentilshommes ordinaires du iloi. — La dispute de 
l'introducteur des ambassadeurs et des gentilshommes 
ordinaires, pour savoir qui doit conduire les ambassa- 
deurs au ballet et autres fêtes chez le Roi> a été décidée 
en faveur des gentilshommes ordinaires, 

21 mai. — Peste. — ^ Le premier médecin a invité les 
médecins de la Faculté et des maisons royales à se troii- 
ver chez lui, pour leur communiquer quelque chose 
d'important delà part du Régent. Il se-sont assemblés le 
mercredi 21 mai, Taprès-dlnée, chez lui. Ils étoient vingt 
médecins delà Faculté etcinq des maisons royales: Chirac, 
premier médecin du Régent, Terray, médecin de Madame, 
Falconet, médecin ordinaire du roi, Dumoulin, aussi mé- 
decin du roi, et Sidobre, du régiment des gardes. lia été 
question de la police de la peste et non de la guérisôn. 
On a p]^oposé lequel étoit le meilleur, dès que la peste est 
dans une maison, de la murer, et d'empêcher toute com-' 
munication dans -la ville, ou de prendre le malade et de 
le mettre, de quelque condition qu'il soit, dans une infir- 
merie ou hôpital destiné aux pestiférés. Ces'deux manières ^ 
ont été rejetées unanimement, cornme contraires à l'hu- 
manité et à la charité. Par les lettres qui ont été lues, 
on a vu qu'à Marseille, dès que M. de Langeron a eu 
fait ouvrir les maisons et les boutiques, la peste a beau- 
coup diminué, et a enfin cessé; et qu'à Toulon-, au 
contraire, où l'on a muré les maisons, on y meurt par- 
tout de désespoir et de misère. Il a donc été résolu que 
les pestiférés dévoient être traités dans leurs maisons 
comnie on traite des malades de fièvre maligne et petite 
vérole; qu'on ne conduiroit aux hôpitaux que ceux qui 
le désireroient ou qui ne pourroient pas être en état 
d'être traités chez eux, et que les pei*sonnesnoH attaquées 



MAI 1791. 143 

de ^ste, liiais demeurant dans les maisons où il y en 
auroity potirroient communiquer avec les autres sans 
quarantaine^ en se faisant seulement parfumer. Au sur- 
plus, le commerce ne sera point interrompu. Les bouti- 
ques et églises seront ouvertes , et cela a paru le seul 
moyen de conserver la santé avec la charité et Tamitié 
entre les hommes. Le résultat a été dressé et refait à cinq 
ou six fois, et on a été depuis trois heures jusqu'à huit 
heures à cette assemblée, digne des soins d'un Roi. M. Bu- 
rette, médecin de la faculté^ professeur royal et de l'Aca- 
démie des sciences, qui en étoit, m'a rapporté tout ce dé- 
tail, et m'a dit qu'il étoit mort beaucoup plus de gens 
de misère et de faiin que de la peste. Sur ce résultat, il 
y a eu un conseil du Régent, du Chaiïcelier, de M. Ame- 
lot, chef du' commerce, du premier médecin et de Chirac, 
et les ordres ont été envoyés en conformité en Provence. 

Receveurs généraux. — La policé ne suffisant pas, 
s'il n'y a de quoi remédier à la misère publique, il avoit 
été résolu d'augmenter la capilation de trois sols pour 
livre pour secourir la Provence; mais comme on est 
accablé de tous côtés, les receveurs généraux des finances 
ont offert d'avancer k millions, sans intérêts, qu'ils ne 
retirerôût que dans quelques années, et d'envoyer cent 
mille écus par mois en Provence pendant que la peste y 
sera. Ainsi, on ne touche point à la capitation, et cette 
pauvre province désolée sera secourue par des gens qui^ 
ne sont pas ordinairement bien humains. 

BapaUme. — Blansac. — Le gouvernement de Ba- 
paume a été donné en survivance de M. le comte de 
Roye, qui est bien malade, à M. le comte de Blansac, 
son frère. Ils sont de la maison de la Rochefoucauld, si 
illustre par ses alliances dans toute l'Europe avec les 
têtes couronnées. Il n'y a rien de coriiparable à la dou- 
ceur, à la bonté et à l'humanité de toute celte famille, 
qui se fait aimer de tout le monde. C'est la branche de 
Royé doiht une tédnordc Roye ëpouSà le prince de Gondé 
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au seizième siècle. Le comte de Roye, leur père, se. retira 
en Angleterre pour la religion et sépara sa famille, dont 
il laissa une partie en France^ qui s'est faite catholique, 
et l'autre partie, il Tenimena en Angleterre où elle a 
vécu dans leur ancienne religion. M. le comte de Blan- 
sac a fait son abjuration à Rome entre les mains d'In- 
nocent XI, qui l'aimoit fort, et qui le voulut faire cardinal ; 
mais il repassa en France, et se maria avec la veuve du 
marquis de Nangis ( mademoiselle de Rochefort, fille du 
maréchal de Rochefort) dont il a eu trois enfants. L'alné 
s'appelle le comte de Marton, colonel du régiment de 
Conti, et deux filles, l'une mariée au comte de Tonnerre, 
l'autre au jeune marquis de Coetmadec de Bretagne et 
porte le nom de Danges. Elle avoit eu de son premier 
mariage le marquis de Nangis, le chevalier de Nangis 
et M"*" de Nangis, qui a été la femme du duc de Fallari. 

Massillon. — On a appris que le 26 avril, le P. Mas- 
sillon, évèque de Clermont, ayant été donner la confir- 
mation à Riom, qui est de son diocèse, il voulut visiter 
et faire ouvrir la châsse de saint Amable. Le peuple crut 
qu'il vouloit emporter leur saint, à qui ils ont grande foi, 
et qui guérit de la morsure des serpents. Ils s'assemblè- 
rent dans l'église; ils étoient prêts de l'assommer, s'il 
n'avoit fui dans la sacristie, d'où on eut grande peine de 
le tirer, et il disoit bien en lui-même en sortant, qu'il 
croiroit de saint Amable tout ce qu'on voudroit, même 
la fable de ses gants et de son chapeau, 'que le soleil lui 
porta dans un pèlerinage qu'il fit à Rome à pied, et qui 
est peinte dans tous lés tableaux du pays. Il y a des su- 
perstitions respectables. Bayle [Dictionnaire critiquey 
lettre A) a fait un article de ce saint, dont l'abbé Faydit, 
Auvergnat, a critiqué le culte. 

SoissONS. — A Soissons, on a voulu faire arrêter un 
bénédictin qui a prêché sur le renouvellement d'appel. 
Il s'est enfui. On l'a voulu faire sonner et rechercher 
pour la contumace; le tambour de la ville n'a jamais 
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voulu, et a dit que son sermon étoit très-bon, qu'il l'a- 
voit entendu^ et qu'il ne vouloit pas prêter son tambour 
à rinjustice. 

SoissoNS. — On a fait supprimer le dernier mande- 
ment de l'évêque de Soissons, par ordre de la Cour, à 
cause des propositions contre les libertés de France ; mais 
on n'a pas laissé d'envoyer des lettres de cachet aux dé- 
nonciateurs. 

SoaÉTÉ DU FEU d'Enfer. — Angleterre. — En An- 
gleterre, qui est un maudit pays, il s'est fait une assem- 
blée qu'ils appellent la Société du feu d^ Enfer, où. cer- 
tains hommes abjurent toute religion, professent l'a- 
théisme, et prononcent toutes sortes de blasphèmes. Us 
se donnent le nom de Lucifer, de Memnon, etc. Ils y ont 
attiré des femmes et môme des filles de condition, qui 
prennent le nom des déesses païennes. On. éteint les lu- 
mières à la fin de leurs assemblées, et ils se mettent tous 
ensemble à la manière des anciens gnostiques et des 
anabaptistes modernes, qui disent : Qu'il y a un mariage 
naturel entre tous les hommes et toutes les femmes (1). 
Il n'y a rien d'abominable qui ne passe par la tète de ces 
Anglois, et la France se ressentira longtemps des conseils 
du misérable Law. Le roi d'Angleterre, qui veut faire 
supprimer cette nouvelle secte et abolir ces impiétés, y 
trouve de l'obstacle; qui le croiroit? Les Anglois disent 
qu'il y a des lois faites contre les impies, et qu'il est à 
craindre que l'on ne touche à la tolérance des religions. 
Lettres de cachet. — Appel. — Les lettres de cachet 
volent partout contre les renouvelants. M. Lefèvre, doc- 
teur de Sorbonne, est relégué à Tréguier, M. Begon, à 
Quimper, M. RoUin (dénonciateur de M. de Soissons), à 



(1) Cette secte semble n'avoir pas tardé à se répandre en France. On la 
Iroufe à Montpellier en 1723. Elle fut étouffée par une rigoureuse répression 
(V. Barbier I, 264, et Bois-Jourdain, 11, 309). Ils s'appelaient en France les 
Condormants ou Multipliants. 

T. II. 10 
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Tulle, M. Tabourin, à Luçon, M, Maillard, à Dol, le 
P. Goffard, de TOratoire, à Aire, le P. Boyer, aussi de l'O- 
ratoire, à Rhodez. 

Lettre de l'évêoue de Castres. — Il parolt une lettre 
imprimée d'un évèque, à M. le marquis de la Vrilliêre, du 
15 février 1721. Le nom de Pévèque n'y est pas, mais 
on sait que c'est Tévèque de Castres. ^EUe est très- vive et 
très-touchante sur les malheurs publics, 11 est question 
d'une quête que l'on demande à la Cour pour l'incendie 
de Rennes (1). «Qu'importe, dit-il, que nos maisons 
n'aient pas été réduites en cendre, si de tout ce que nous 
avons de plus nécessaire, il ne nous reste qu'une matière 
qui n'est propre qu'à jeter au feu? » C'est ainsi qu'il parle 
du papier. Il ajoute: «Plus de commerce, plus de travail, 
plus de confiance, plus de ressource ni dans l'industrie, 
ni dans la prudence, ni dans l'amitié, ni dans la charité 
même. » Il dit « que la charité est réduite à pleurer avec 
ceux qui pleurent, sans jamais avoir occasion de se ré- 
jouir avec quelqu'un ni les moyens d'essuyer les larmes 
des affligés et des pauvres. )> Il parle de la peste qui ap- 
proche du Languedoc. «En ce cas, heureux ceux queDieu 
appellera les premiers et qui n'auront pas le malheur de 
voir périr leurs frères sans leur être d'aucun secours. Ce 
ne sont point ici (dit-il) des exagérations, c'est .l'expres- 
sion la plus simple d'une vérité connue de tous.» Comme 
l'ordre du Roi pour cette quête est qu'on ne prendra point 
de billets, il dit : « Quel surcroît d'affliction quand mes 
ouailles sauront que ce qui leur reste de leur subsistance 
ne peut même être employé aux bonnes œuvres, et que 
leur bien ne leur peut servir ni pour la conservation de 
leur vie, ni pour le salut de leur âme ! » On ne peut pas 
faire une description plus pathétique de notre état, et 
quand on le voudra bien savoir dans l'histoire, il 

(1) On trouve cetle lettre au tome ÏII des Mémoires de la Régence , 
p. 107. 
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faudra le chercher dans cette lettre, qui est à garder. 
24 mai. — Testament du garde des sceaux d'Argen- 
soN. — Od m'a consulté sur le testament de M. d'Argenson, 
garde des sceaux. Il Ta fait dans le mois de novembre 
dernier. M. son fils, conseiller d'État/ intendant de Mau- 
beuge , qui est son aîné , y est conservé dans tous ses 
droits d'aînesse, dans ses terres, sauf la légitime dans les 
autres biens. Puis il dit que Dieu ne lui ayant jamais 
donné le désir des richesses , quoique dans des places 
où il est aisé d'en acquérir, il croit que pour établir une 
proportion entre son fils aîné et son second fils , il peut 
faire son secoiid fils son légataire universel. Après cela, 
il propose à ses enfants un partage, pour ne point entrer 
dans la division des terres et des biens de la communauté 
de M™* d^Argenson. L'ainé aura toutes les terres de 
Toùraine en propriété, avec les meubles et effets mobi- 
liers qui y sont , et la charge de chancelier de l'ordre de 
Saint-Louis, sous le bon plaisir du Roi, en donnant 
40,000 liv. à M"'' de CoUandre , sa sœur (qu'il appelle 
toujours <tma fille », sans parler jamais de son mari). Le 
puîné aura la terre de Venil-Argenson en Berry et tous 
les autres biens, maisons, conquêts, acquêts, de quelque 
nature qu'ils soient, en donnant aussi 40,000 liv. à sa 
soeur. M. l'archevêque de Bordeaux, son frère , est nom- 
mé exécuteur. Il y a 56,000 liv. de legs,* entre autres : 
15,000 liv. aux religieuses du Traisnel, et 500 liv. de 
pension à une petite fille qu'elles ont reçue charitable- 
ment religieuse. (On soupçonne que c'est une bâtarde.) 
11 donne 6,000 liv. aux Théatins , qui lui ont accordé 
une chapelle dans leur nouvelle église. 11 ordonne plu- 
sieurs- grandes messes dans d'autres églises, et ce testa- 
ment pàrolt avoir été fait, avec mûre délibération, pour 
faire les deux mâles à peu près égaux, et réduire sa fille 
à sa légitime, la croyant mariée très -richement et sans 
aucuns besoins. On ne lui trouve point d'argent comp- 
tant et il y a plus de 500,000 liv. d'égarées, que l'on croit 

10. 
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entre les mains de Tabl^esse du Traisnel, qui en gratifiera 
qui elle voudra des enfants, ou qui le gardera bien pour 
elle (l). Il s'est trouvé trois bours(îS de jetons d'or qu'il 
a eues, comme Garde des sceaux. Il n'en devoitavoir que 
deux; mais en 1721 , le Régent lui a envoyé cette bourse 
comme s'il avoit été en place. 

Ce matin , il y a eu un grand service pour lui, aux Ca- 
pucins de la rue Saint-Honoré, dont il étoit protecteur et 
père temporel. Le P. président y est venu, et a voulu voir 
les funérailles de celui qui auroit voulu voir enterrer 
tout le Parlement. 

Listes de nouveaux appelants. — Malgré les lettres 
de cachet, il parolt deux nouvelles listes d'appelants. 
L'une est une troisième édition des appelants du dio- 
cèse de Paris, augmentée de quatre-vingt-douze, et où les 
noms et qualités sont plus exactement marqués. L'autre 
est une liste de ceux qui ont renouvelé leur appel en pro- 
vince au nombre de 380. A la tète est ce passage [Mac- 
chah,, 15, V. 18, 19,21) : Pro fralribus et cognatis minor 
sollicitudo ; maximus vero et primus pro sanctilale timor 
erat templi. Sed et eos qui in civitate erani non minima sol- 
licitudo habebal pro his qui congressurierant. On y a joint 
l'acte du chapitre de Tours, du 31 août 1720 , qui porte 
qu'ils persistent dans leur appel et qu'ils ne peuvent 
aucunement recevoir accommodement, et qui finit par ces 
mots : c<Que si, pour le bien de la paix, et par le respect 
que nous avons pour les puissances , il nous arrivoit de 
gardera l'avenir le silence sur celte affaire, ce silence ne 
pouvoit jamais être pris pour un acquiescement de notre 
part, » 

II a paru en même temps un écrit intitulé : Le Fana- 
» tisme dénoncé y à l'occasion de la Relation de l'interroga- 
toire de l'abbé d'Asfeld {8 p, in-4°), avec ce titre : c( Nolile 



(1) « J'ai vu, dit Lemontey, 1, 334, la plainte des enfants d'Argenson contre 
l'abbesse du couvent de la Madeleine du Traisnel uù leur père étoit mort. 
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omni spirilui credere sed probate spiritus si ex Deo sint » 
{Joan, ep. 1, c. 4, 1). Le fanatisme y est défini un esprit 
d'illusion qui transporte comme hors de soi celui qu'il 
saisit, et en qui il imite^ par une fausse piété, le langage 
et lés opérations de Tesprit de Dieu. Cette définition est 
appliquée à la relation de l'abbé, dont il est dit que cette 
teinture d'orgueil, de plénitude de soi-même, de bonne 
opinion de sa capacité et de ses lumières et de mépris de 
celle des autres , principalement quand cela est porté 
comme ici à un degré extraordinaire, est un des plus 
violents préjugés qu'on puisse avoir du fanatisme et de 
Tenivrement où un homme est tombé, par rapport à l'ido- 
l&trie de ses pensées et de sa raison, et, si on l'ose dire, à 
l'adoration de son propre esprit, ce qui certainement ne 
vient point de l'esprit de Dieu. Pour preuve, on rapporte 
ces paroles de la Relation : c( Il y a quarante ans que j'é- 
tudie la religion, et que j'y emploie constamment huit 
ou dix heures par jour, sans en avoir jamais rien soustrait, 
parla grâce de Dieu, ni pour l'intrigue, ni pour faire ma 
cour à ceux qui peuvent donner, ni pour la bonne chère, 
ni pour le plaisir; qu'ils en disent autant. » (Ces ils sont 
des premières personnes de l'Église et de l'État, des car- 
dinaux et des évéques à qui il ose faire ce beau défi) . 
« Qu'ils en disent autant, et qu'ils produisent des preuves 
de leurs profondes connoissances dans l'Écriture sainte et 
dans la tradition : je suis du métier; nous nous counois- 
sons; je sais ce qu'ils sont et ce qu'ils savent, et qu'ils me 
permettent en ceci de ne les point regarder comme mes 
maîtres. » On lui reproche « qu'il a dans la tète un cer- 
tain système sur la proximité du retour des Juifs à la 
connoissance du Messie et à la vraie religion, qui lui fait 
dire quelquefois que le bruit que la Constitution vient 
de faire dans le monde est le dernier coup de cloche 
pour rappeler les restes d'Israël à l'Évangile » . Cela se 
voit assez clairement dans le livre qu'il a fait^sur l'Écri- 
ture sainte. Sur quoi , le dénonciateur dit assez plaisam- 
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ment qu'on fait dire aux cloches tout ce qu'on veut. Gela 
finit par direqu'il seroitd'un dangereux exemple délaisser 
librement et inapunément lever l'étendard de la rébellion 
à un homme qui , avec un air de triomphe , dans un in- 
terrogatoire qu'il n'étoit nullement nécessaire d'impri- 
mer, attache, pour ainsi dire, à son char, son archevêque 
et son roi. En effet, l'abbé pouvoitdire les mêmes choses 
qu'il a dites d'un ton plus humble et plus chrétien. Mais 
ces d'Asfeld (ou Bidal) sont glorieux, et Patin, en parlant 
de la banqueroute du père, dit que personne ne le plai- 
gnoit, parce qu'il y avoit beaucoup de gloire dans cette 
famille. 

La GouçiLLiÈRE, CONSEILLER. — J'ai appris que le con- 
seiller qui s'est tué s'appelait Bergeron de la GoupilUère, 
fils d'un intendant de «aarine à Brest ; que le père, mort 
l'an passé , en Tabsence de sa femme , dit à sa fille qu'il 
avoit quelque chose d'important à dire à sa mère. La mère, 
qui étoit à Paris, ne put être à la mort. Le secret ne fut 
point su, et on croit que c'étoit une révélation d'argent 
caché, ce qui tourna la tète à la mère, qu'on a fait sortir 
de Paris et envoyée en Bretagne. Le ûls, autrefois débau- 
ché, s'est mis à étudier beaucoup et gardoit encore une 
certaine fille chez lui pour ses derniers plaisirs. Le curé 
de Saint-Séverin l'en avoit fait sortir à Pâques dernier. 
La fille le poursui voit partout, et demandoit qu'il nourrit 
des enfants qu'il avoit d'elle. Le papier est venu sur 
cela. Voilà bien des raisons pour perdre sa raison et pour 
se tuer quand on l'a perdue. Le Parlement a cessé tout 
d'un coup les procédures qu'il avoit commencées, quand 
il a su tous ces faits. 

SoissoNS. — JPetitfied. — Le nouvel ouvrage de 
M. de Soissons , dénoncé à la Sorbonne et supprimé par 
ordre de la cour, a engagé les appelants à faire paroltre 
un excellent ouvrage, que M. Petitpied avoit fait, dès 
l'année 1719, contre les premiers avertissements de. cet 
évéque, et qui est imprimé en deux parties en cette môme 
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année 1719, quoiqu'il ne paroisse qu'aujourd'hui. Cela 
est précédé d'un Avertissement y de quatre-vingt-deux 
pages^ écrit dans un style très-vif contre le dernier man- 
dement de M. de Soissons,etoùon fait l'histoire de ce qui 
s'est passé en Sorbonne à cette occasion. Ce mandement 
n'est point un mandement, mais une copie de deux 
lettres écrites à M. de Boulogne , qu'il a jugé à propos 
d'adresser à son clergé. Ce n'est point, dit-on, un auteur 
qui parle avec précision et justesse , un auteur exact et 
j udicieux qui porte la lumière dans l'esprit de ses lec- 
teurs, c'est un écrivain confus qui brouille tout, qui chi- 
43ane partout et qui s'égare sans cesse. On ne vit guère 
^n même temps plus de fierté et plus de foiblesse, une 
stffectation^de confiance plus excessive jointe à un égare- 
jcnent plus continuel. U en sera de ses écrits comme 
<3e ceux de feu M. l'archevêque de Cambray, auxquels 
îls ressemblent assez, par une certaine 'éloquence de so- 
jphiste qui en fait tout le prix, etc. On rapporte (p. 80) 
xzin endroit très-beau, tiré de La Perpétuité de la foi (t. I, 
liv. XI, ch. 8), qui distingue les caractères delà vraie 
^t de la fausse éloquence et qui mérite d'être lu et relu. 
Pour l'ouvrage de M. Petitpied (1), qui suit cet Aver- 
tissement j c'est un chef-d'œuvre de critique, nette, simple, 
"Virale , et qui ne doit pas faire plaisir à l'éloquent prélat 
Ou à celui qui lui prête ces paroles nombreuses et abon- 
dantes, et ces phrases recherchées iiont ses mandements 
Sont remplis. J'ai appris qu'un M. Ericard, chanoine 
tie Soissons, lui ayant fait quelques objections sur ces 
iXiandements , après en avoir été bien pressé , jamais le 
J>rélat ne lui put répondre , et le chanoine connut bien 
cju^il n'étoit point l'auteur de tous ces ouvrages qui pa- 
raissent sous son nom. Cependant, il est juste qu'il en 



(1) Nicolas Petitpied, docteur de Sorbonne, mort en 1747. Voir sur les per- 
sécùlions que ses opinions jansénistes exaltées attirèrent à ce docteur les iHé- 
moires ôe MaMrepai, im^, ../... 
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maisons du prince Ragoizy (1), qui est retourné en Hon- 
grie, et du maréchal de Tessé qui a pris une retraite (2). 
La vie de ces bons solitaires est bien dure , et plus aus- 
tère que celle des Chartreux. M. de Fieubet est enterré 
là. Il s'y étoit retiré sur la fin de ses jours (3). Les bois 
qui les entourent sont charmants. Dieu y est servi dans 
une grande simplicité. 

20 mai. — P. Charles. — Séparation. — La tran- 
saction entre M. le prince Charles et M"® d'Armagnac son 
épouse, qui contient leur séparation de corps et de biens, 
a été signée par eux et par leurs parents des deux côtés. 
Elle est par articles, comme un contrat de mariage. De 
la part du prince Charles, il y a eu pour témoins M. le ma- 
réchal de Villeroy, gouverneur du Roi, oncle maternel, 
M. le prince de Lambesc, neveu; et il y avoit encore la 
procuration de M. l'évêque de Bayeux, frère du prince, 
et de M. le duc d'Elbeuf , chef de la maison de Lor- 
raine en France. De la part de M ™^ d'Armagnac, il y a 
eu M"™^ la maréchale de Noailles, aïeule, le duc et la du- 
chesse de Noailles, père et mère, le cardinal de Noailles, 
archevêque de Paris, grand-oncle , le duc de Gramont, 
le maréchal d'Estrées et le marquis de La Vallière, oncles 
à cause de leurs femmes. Les notaires sont : Lefèvre et 
Ballot. Lefèvre a la minute. Je ne m'attendois pas que 
le Cardinal, qui a fait le mariage, signeroit ce démariage ; 
mais il signe tout ce qu'on veut pour et contre, et j'ai 
su du notaire qu'en signant et lisant l'endroit qui poirte 
la restitution de la dot. il dit : ce Chacun le sien rCest pas 
trop, » ce qui est une grande puérilité dans une affaire 
de cette importance. Nous avions mis la dernière main à 
cette transaction, M. le lieutenant civil et moi, la veille, 



(1) Voir sur Ragotzy, le célèbre chef de la grande insurrection hongroise, 
Saint-Simon et Quinze années du règne de Louis XIV, par E. Moret, t. II, 
eh. XI, (p. 19). 

(2) Voir sur celte retraite du maréchal de Tessé, Lemonley, U, 181. 

(3) Saint-Simon III, 36. 
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et il arriva que M"*^ la lieutenante civile accoucha, avec 
grande peine, d'un fils pendant que j'étois chez hii. Il ne 
reste plus à cette transaction que la cérémonie de la 
faire homologuer au Parlement. Elle a été homologuée 
par arrêt du 30 juin suivant. 

6 juin. — D'Argknson. — Estampe satirique. — On 
a gravé une estampe suV la mort de M. d'Argenson (1) . 
11 y est représenté en robe longue de Garde des sceaux 
et avec une perruque très-noire. Un diable avec une masse 
et un flambeau marche devant lui, et Je mène aux trois 
juges d'enfer. Un autre diable avec une masse le suit 
et lui donne des coups de pied au cul et des coups de la 
masse pour le faire avancer; et un autre petit diable lui 
porte la queue de sa robe. Dans le fond , on voit sa bière 
renversée à coups de pierres par les harangères de la 
Halle. On le voit dans différents petits tableaux; tantôt 
assis, avec des filles au-devant de lui qui lui comptent de 
l'argent, avec ces mots : Contribution des filles de joie ; 
tantôt en conversation avec des religieuses avec ce nom : 
jM"?^ du TraineL En un autre endroit, Law, qui a sur son 
visage un as de pique, habille la France et l'Ombre la 
déshabille, et à côté, un diable avec ce titre : Faux arrêt. 
Et dans un fond, on voit des roues et des potences, et 
deux hommes avec une torche au poing faisant amende 
honorable et leur nom au-dessus : Le Normand et Gruetj 
qui sont deux hommes qu'il protégeoit, et que la Chambre 
de justice avoit condamnés. Au bas, il y a l'Ombre inique 
condamnée par Hinos, Eaque et Radamante. Cette es- 
tampe a été vendue publiquement, mais tout aussitôt 
supprimée , avec des ordres très-rigoureux. Voilà une 
vengeance publique qui ne lui fait pas grand mal. 

Pape. — On dit beaucoup de bien du Pape ; il a bien 
des neveux et des nièces ; mais il ne veut pas que sa fa- 
mille se mêle du ministère. Rome est bien aise de voir 

(1) Voir Barbier, I, 134. 



166 MÉMOIRES DE MATHIEU MARAIS. . 

un pape prince et baron romain; elle neTavoit vu de 
longtemps. Il est cardinal du 7 juin 1706. Il a deux 
frères, le duc de Poli^ et un religieux ténédictin ; une 
sœur, veuve du duc d'Aquasporta ; Irois neveux, fils de 
son frère; une nièce, épouse du duc Sforza Césarîni ; 
trois neveux, fils d'une sœur qui a épousé le prince Ras- 
poli, et deux enfants ou neveux du duc d'Aquasporta. 
Matière de népotisme. 

Voleurs. — On s'est saisi de plusieurs voleurs au fau- 
bourg Saint-Germain ; le chef, nommé Cartouche (1), 
homme hardi, a tué deux ou trois archers, s'est dépouillé, 
a monté par une cheminée, et s'est sauvé, à dix maisons 
de là, par une porte qu'il s'est fait ouvrir par force. On le 
prenoit pour un diable qui voloit sur les tuiles, et il 
court encore. 

Conseil de santé. — Il y a un conseil de santé établi 
au sujet de la peste. 11 se tient tous les lundis par les 
princes du sang, le maréchal de Villeroy, le chancelier, 
le contrôleur général, les secrétaires d'État et le premier 
médecin. 

M. le P. Dodun et M. Lepelletier de Souzy, fils du 
contrôleur général, nommés commissaires des finances, 
avec MM. d'Ormesson et de Gaumont qui le sont déjà. 

Prince de Modène. — Le prince de Modène et sa 
femme, qui avoient fait la belle équipée de sortir de 
leurs États, y retournent, et l'affaire est accommodée 
par la médiation de M. de Cbavigny, envoyé à Gènes, 
qui les remènera dans la maison de leur père. C'est 
un tour de jeunesse dont .ils se souviendront long- 
temps, et qui pourra bien leur coûter bon dans un 
pays où on ne se venge pas après la mort, comme en 
France. 

Nouvelle tracasserie dai^ts les amours du Palais- 
Royal. — Le Régent a congédié M'^^de Parabère, et lui 

(t) Voir, sur ce brigand célèbre, Cartouche^ par h, Maurice, Paris, 1861. 
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a conté tout doucement le mot de Mahomet H, qui dit 
à sa maltresse : « Voilà une belle tête, je la ferai couper 
quand je voudrai. » Ce trait historique ne plut point à la 
dame^ qui est partie pour Beauran^ auprès de Beau- 
mont (1), et qui, de là, doit aller dans une terre plus 
éloignée. On parle beaucoup de M™*^ d'Averne (2), femme 
d'un officier aux gardes, qui est très-belle, et que le Ré- 
gent voudroit avoir. Les articles sont proposés, mais non 
encore acceptés. Cent mille écus pour elle, une compa- 
gnie pour son mari. Tout cela ne la gagne point, et elle 
s'en va à Averne pour l'été. A ce qu'elle dit, c'est un ro- 
cher ; mais La Fontaine dit : 

Roclier fût-il, rochers aussi se prennent. 

Ainsi le Régent demeure veuf de maltresse. On dit qu'il 
a découvert que M"* de Parabère entretenoit toujours 
correspondance avec le chevalier de Beringhem, par 
le moyen de M. de Breteuil, intendant de Limoges, qui 
lui envoyoit les lettres du chevalier dans ses paquets. On 
trouve ces Breteuil partout; mais ils ne se mêlent pas 
de bonnes affaires. 

Bouillon. — Comte d'Évreux. — Le vieux duc de Bouil- 
lon, âgé de quatre-vingt-deux ans, est très-mal. II a envoyé 
quérir le comte d'Évreux, son fils, à qui, après Tavoir fait 
attendre trois ou quatre heures, il a fait dire qu'il ne le ver- 
roit point, àmoins qu'il ne lui donnât un blanc-seing pour 
accommoder l'affaire qu'il a eue avec le duc d'Albret, son 
frère, au sujet de la terre de Tancarville. C'est M"? de 
Bouillon et les dévots qui ont joué ce tour. Le comte a 
pris conseil du maréchal de Villeroy, qui lui a dit de ne 
point donner ce blanc-seing , que quelque moine pour- 
poit remplir contre lui. L'affaire se plaide à la Grand- 
Chambre. Le duc d'Albret veut avoir par retrait cette 



(1) Cette terre appartient encore à la famillf^. 

(2) Voir, sur Madame d*Àverne, Les Maîtresses du Régent, Uentu, 1861. 
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terre, qui n'est pas un propre, mais qui peut être retirée 
en Normandie comme acquêt. Le comte l'a vendue à Law. 
Le contrat a été résolu faute de paiement. Depuis la 
résolution, le retrait a été fait. Voilà le procès. Le comte 
d'Évreux ne veut pas perdre une terre de 35 à 40,000 liv. 
de rentes, que son frère lui veut payer en billets de ban- 
que, et la cabale se mêle pour la lui faire perdre dans 
le temps que le procès va se juger. On crie qu^il refiise 
son père à Tarticle de la mort, et il dit qu'il ne refuse pas 
d'avoir pour juge son père, qui ne le peut pas juger en 
l'état où il est. C'est une injustice de dévots et de courti- 
sans mêlés ensemble. Depuis, le duc de Bouillon a vu ses 
enfants ensemble et ne leur a parlé de rien. 

DiA(.0GUE DES MORTS. — Lcs jauséuistcs, qui se voient 
exilés de tous les côtés, ont fait un Dialogue où ils font 
parler le défunt P. Le Tellier et M. Ravechet, syndic de 
Sorbonne, mort à Rennes. Us défient la Régence d'exiler 
ceux-là. La matière roule sur les appels au concile; il y a 
de bonnes autorités, tirées des CapitulaireSy et on y agite 
la question des appels interjetés avant le concile de 
Trente et que ce concile n'a pas jugés. On demande ce 
qu'ils sont devenus, et la réponse est qu'ils subsistent 
toujours et qu'il y en a plusieurs à juger au prochain 
concile. Cette matière est curieuse et nouvelle. 

Duc DE LA Force, Cassation. — Le duc de la Force, 
qui voit que le Parlement prend sérieusement son affaire, 
s'est pourvu en cassation au Conseil de toutes les procé- 
dures criminelles faites contre lui, et prétend qu'il y a 
plusieurs contraventions à l'ordonnance. Il y a un bureau 
pour cette cassation dont M. d'Armenonville est le rap- 
porteur. MM. de Labourdonnaye, Fagon, de Chàteau- 
neuf, comm., etc. La requête est imprimée et a été 
présentée au roi le 26 mai. On l'envoie dans toutes les 
maisons. La principale nullité est, à ce qu'il prétend, 
qu'il n'y a point de corps de délit, et qu'on n'a point 
fait de procès-verbal des marchandises qui le constate. 
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et que ces marchandises^ ou le procès-verbal, n'ont point 
été représentés lors de Tinterrogatoire. Il impute une 
animosité au Parlement, et dit que l'honneur que le Ré- 
gent lui a fait de le choisir pour être du secret de ses 
conseils, ou la conduite du Parlement n'a pas toujours été 
approuvée, a mis le comble à cette animosité. Il parle 
mal du P. P. Il critique les dernières remontrances, en 
ce qu'elles font mention des anciennes remontrances 
auxquelles le Roi n'a point eu d'égards. Il ne pense pas à 
rétat où la France est réduite aujourd'hui, parce que la 
conduite du Parlement n'a point été approuvée, et que ses 
remontrances n'ont pas été suivies. Il ne pense pas aussi 
qu'on ne peut pas imputer une animosité à tout un 
corps, à tout le corps de la Cour. Et quant aux nullités 
sur lesquelles il demande la cassation et l'évocation au 
principal, sauf aux autres parties à procéder où et ainsi 
qu'il appartiendra, cela est contre l'ordonnance, qui dé- 
fend de juger un des accusés sans l'autre, et la procé- 
dure ne peut pas être bonne et mauvaise en même temps. 
Le Mémoire pour consulter contient très- nettement, et 
par dates, toutjB l'affaire du duc de la Force. La consulta- 
tion est d'avis de la cassation. Elle est signée : de Sacy, 
du Portault et Thierry, et datée du 18 mai 1721. 

9 juin. 10-11. — Amours DU Régent. — Le Régent pour- 
suit sa proie, et l'aura. Il a été chez Ariague, son tréso- 
rier, où il a trouvé madame d'Averne et son mari et 
d'autres dames qui étoient prêtes à souper. Il leur a fait 
compliment , a dit qu'il vouloit rester avec eux , et faire 
apporter son souper, ce qu'il a fait, et on s'y est fort ré- 
joui. 

Et Bacchus et Cérès, de qui la compagnie 
Met Vénus en train bien souvent , 
Furent de la cérémonie. 

Le lendemain 10, la corbeille a été envoyée, comme pour 
une noce. Il y avoit des pierreries et de l'argent , et cela 
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a achevé la capitulation. On a appliqué à cette aventure 
l'hémistiche de Virgile : 



.Facilis descensus Avemiy 



Et le rameau d'or que la sibylle montra à Enée, sans 
lequel on n'y pouvoit entrer : 

Hoc tibi pulchra suum ferri Proserpina munus 

Instituit 

Carpe manu namque ipse volens facilîs que sequetur. . 

Le soir^ les deux amants se sont trouvés à la Roquette, 
dans la maison de Dunoyer, qui étoit autrefois dans les 
vivres, et on y a passé une partie de la nuit, et, le lende- 
main, le Régent dit à ses amis : ce Je suis arrivé. » La dame 
s'appelle de Brégy , en son nom , est fille de condition , 
jeune, belle et bien faite. Son mari s'appelle Ferrand 
d'Averne, et est lieutenant aux Gardes. lia l'incommodité 
de tomber du haut mal; cocu de plus, non pas d'aujour- 
d'hui, caria dame étoit maltressedu marquis d'Alincourt, 
qui est au désespoir de cette quitterie, et qu'on a en- 
tendu dire aux Tuileries au comte de Brégy, son frère : 
(( La c. . m'avoil promis de rien jamais rien faire ^ et qu'elle 
aimeroil mieux coucher avec un Savoyard quavec /m, » en 
parlant du Régent. Le maréchal de Villeroy en a fait ses 
compliments au prince, et a dit que cela alloit renvoyer 
le marquis d^Alincourt (son petit-fils) à sa femme, 
M"*-" de Boufflers, qu'il a épousée depuis peu, et rac- 
commoder un ménage en en brouillant un autre. Voilà 
comme la Cour se joue de la débauche. Le mari est très- 
content et a eu aussi sa corbeille. La famille de la dame 
est très-fâchée, mais c'est une affaire faite. Il en faut re- 
venir à ce que disoit le duc de la Feuillade : « // n'y a 
si bonne famille où il n'y ait des p.,.. et des pendus. » 
12 juin, — Le marquis de Nesle (1) a été nommé pour 

(1) Père des quatre sœurs mailrcsses de Louis XV. 
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porter la queue du manteau du Roi à son Sacre, auquel 
on songe déjà. Il ne la portera que le lendemain, à la 
cérémonie des cordons bleus. C'est le prince Charles qui 
la doit porter le jour du Sacre. Le marquis d'Alincourt, es- 
péroit avoir cet honneur, mais on lui a ôté tout, jusqu'à 
sa maltresse, et un malheur ne vient jamais sans l'autre. 
On a fait porter au marquis de Nesle d'autres choses qui 
lui ont fait obtenir cette faveur, et celles de sa femme n'y 
ont pas nui. A cela est attaché de droit le cordon bleu. 

Dimanche, ikjuin. — D'Averne. — Le Régent est allé 
à Saint-Cloud Taprès-dînée avec sa nouvelle maltresse. 
Elle a paru publiquement dans les jardins avec lui, dans 
une chaise découverte, et la dame s'est bientôt défaite 
de toute honte. Madame, qui est à Saint-Cloud, n'a pas 
îgnorécette promenade, quoiqu'on l'ait évitée. Les princes 
ne peuvent pas avoir de plaisirs secrets, et c'est un des 
malheurs de leur condition. On a dit que, de même que 
le Parlement n'a pas voulu rentrer dans Paris qu'après 
queLaw en seroit dehors, ainsi madame d'Averne n'a 
voulu se livrer qu'après que madame de Parabère seroit 
chassée. Ainsi elle a le triomphe entier. 

16 jtttn. — Le mardi 16 juin, à l'Opéra, elle a paru, 
dans la loge du Régent , très-parée, à la face de tout 
Paris; elle avoit pour compagnie madame Dodun, qui 
est très-jolie, femme d'un des principaux officiers du Ré- 
gent, et qui sera sa complaisante. Elle a aussi des amants, 
et cela fera la partie carrée. 

Habits de noeui>s: — On a vu à l'Opéra et aux Tui- 
leries des habits d'un goût nouveau. Ils sont tout brodés 
de nœuds de soie, que les dames ont fait tout cet hiver 
pour les hommes. Il y en a de toutes couleurs ; les vestes 
et les bas sont brodés de même. On demandoit aux 
damesàquoi servoient tous ces nœuds, que Ton regardoit 
comme un amusement d'enfant, mais elles avaient leur 
dessein, et puisqu'elles ont habillé les hommes , il fau- 
dra bien que les hommes le leur rendent. On a mis de ces 

T. II. Il 
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nœuds jusque sur les harnois des chevaux et on en a vu 
à ceux de M. de Meslay , conseiller au Parlement, qui est 
superbe en équipages, et dont le mérite est borné là. 

19 juin. — Procession de Saint-Sulpice. — Le jour 
de la petite Fête-Dieu , le roi a été voir passer la proces- 
sion de Saint-Sulpice au Luxembourg. Elle a passé de- 
vant V Hôtel des ambassadeurs, où est Tambassadeur turc, 
qui a vu la procession par les fenêtres, avec toute la dé- 
cence et le respect qu'on eût pu demander à des catho- 
liques. Il n'a pas fait comme un prince de Hesse, luthé- 
rien, qui est ici, et qui s'est fait chasser de la <;hapelle 
du roi pour n'avoir pas voulu se mettre à genoux au 
lever-Dieu (1). 

18 juin, — La Force. — J'ai appris que le Duc de la 
Force a été débouté de sa cassation hier au bureau où 
elle a été rapportée, mais c'est encore un secret. Il n'a pas 
eu une seule voix pour lui. 

L'ambassadeur turc doit donner un concert en mu- 
sique turque, sur le théâtre de l'Opéra, avec des musiciens 
qu'il a amenés de son pays, et ensuite il y aura un grand 
bal. Nous verrons ce que l'on dira de cette musique. Ils 
ont des castrats comme en Italie, mais je les crois plus 
employés au sérail qu'à chanter. 

ÉPITAPHE bu GABDE DBS SCEAUX d'aRGENSON. 

Ci gît ce chef de la justice, 
Lequel maltraitant les p. ... 
£t vivant parmi les nonains 
A péri par la chaude p 

QUATRAIN SUB QUATBE PEBSONNES. 

De I^aw avoir fait un papiste, 
Du cardinal un apostat, 
Du chancelier un scélérat 
N'est-ce pas être bon chimiste.^ 



(1) Voir sur cetle aventure Madame, II, 321. 
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D*ÂRG£NSON. — Ce jour, MM. d'Argenson frères et ma- 
. dame de CoUandre sont convenus d'exécuter le testa- 
ment du Garde des sceaux, leur père , autant qu'ils le 
pourroient , et de se faire justice sur la succession de ma- 
dame leur mère, qu'il paraissoit avoir oubliée. On a fait 
des états des deux successions. Le fils aîné a toutes les 
terres deTouraine. Le puîné, une terre en Berry, la charge 
de chancelier de l'ordre de Saint- Louis, l'hôtel d'Argen- 
son à Paris et toutes les autres maisons. M'"* de Col- 
landre a tous les meubles, la vaisselle d'argent, la biblio- 
thèque et un contrat sur la ville. Il lui reviendra plus de 
220,000. liv. Sur-le-champ, la bibliothèque a été cédée 
à Tainé pour l^'jOOO liv. Cela s'est passé chez M. Berruyer, 
mon confrère, où nous avons fait plusieurs assem- 
blées. J'étois pour M"*' de Collandre ; M. Barbier pour le 
puiné, qu'on appelle le comte. L'alné est le marquis et a, 
en effet, le marquisat d'Argenson. M. l'archevêque de Bor- 
deaux , frère du Garde des sceaux, s'y est toujours trouvé. 
Le Palais auroit bien voulu juger ce testament, qui étoit 
assez bizarre , mais il ne le jugera point. Le puiné, iqui 
est intendant de Touraine, a trouvé moyen de se faire 
donner sa charge par le roi, et son frère n'en a que la 
décoration. C'est un tour d'adresse qui s'est joué dans les 
derniers jours de la maladie; mais cette charge, créée 
par un édit que le Parlement n'a pas voulu registrer, et 
qui donne des ornements militaires à des gens de robe, 
pourra bien être supprimée à la majorité. 

Un Théatin, qui le voyoit souvent, m'a dit qu'il négli- 
geoit tout pour avoir le plaisir de causer à la grille de la 
supérieure du Traisnel, dont il ne pouvait se détacher ; 
qu'il étoit incessamment pendu à cette grille, qu'un jour 
il fit attendre les États de Languedoc jusqu'à dix heures 
du soir, à la tète desquels il y avoit des archevêques et 
des évèques, pendant qu'il étoit au parloir à s'amuser; 
qu'il entendit les harangues très-attentivement, qu'il y 
répondit sur-le-champ avec une éloquence et une pré- 

n. 



164 MÉMOIRES DE MATHIEU MARAIS. 

sence d'esprit merveilleuses et même avec beaucoup de 
grâces; que cela fit oublier la malhonnêteté qu'il avoit 
eue , et qu'il retourna bien vite à son parloir, pour voir 
son amie et achever sa journée. Sur la fin de ses jours, 
il ne voyoit personne, sous prétexte qu'on le faisoit parler; 
mais son enchanteresse le relenoit, et lui tenoit lieu de 
tout. Outre les 6,000 liv. de son testament, il a donné 
15,000 liv. auxThéatins, pour servir à la décoration d'une 
chapelle, par une donation à cause de mort que nous 
avons trouvée nulle, et il vouloit qu'on y mit une in- 
scription qui porteroit qu'il avoit fait ce don dans la même 
église où le Régent avoit fait d'augustes libéralités et 
pour en marquer la reconnoissance. (Donation du 24 
mars.) Note. 11 y a une fondation de trois grandes messes, 
dont Tune le jour de Saint-Philippe, fête du Régent. Il 
est dit dans cet acte que le Régent avoit donné 150,000 
liv. en billets de banque pour bâtir cette église , mais les 
billets ayant mal tourné, Téglise est restée fermée à demi 
faite, et c'est un monument subsistant dans Paris de la 
ruine que le papier a causée. 

21 juin, — La Force. — On a su publiquement que le 
Conseil n'a point admis la cassation du duc de la Force, 
malgré les phrases académiques de son confrère, 
M. de Sacy, avocat au conseil, de l'Académie françoise, 
qui a dressé sa requête. Le Parlement a commencé à tra- 
vailler à la confrontation des témoins, et les gagne-deniers 
de la Douane ont été confrontés au Duc Voilà la pairie 
bien humiliée, mais il faut remplir les formalités. Aliter 
hœc sacra non constant. 

La marquise de Caumont, belle-sœur du duc de la 
Force, qui a près de cinquante ans, vient d'accoucher de 
deux garçons en un jour. Ils viennent au monde dans un 
mauvais temps pour voir le déshonneur de leur maison. 
Cette belle-sœur est une fille de condition , qui n'ayant 
rien, avoit épousé en premières noces Michel de la Brosse, 
gros caissier, dont elle est devenue veuve sans enfants. 
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Elle a mis la main dans la caisse^ et a épousé en secondes 
Doces le marquis de Caumont. Ses enfants auront le du- 
ché, car le duc de la Force n'en a point eu, et n'habite 
point avec sa femme. 

Un courtisan faisant sa cour au Régent sur ses bonnes 
fortunes, il a dit : c( Pourquoi n'en aurois-je pas ? Le prési- 
-^ent Hénault et le petit Fallu en ont bien. » (L'un est pré- 
sident des enquêtes, l'autre conseiller au Parlement, et 
zsls ont tous deux bien de Tesprit, mais ne sont pas taillés 
^sn gens galants.) 

La peste est àlaCanourgue, dans le Gévaudan, et cela 
^ait grand'peur. Il y a à Dijon des clous malins qui se 
=^ont communiqués. L'ancien évêque d'Autun a ordonné 
^-ane fête pour le 20 de ce mois, une procession solennelle 
lu Saint Sacrement et un Salut pour détourner le mau- 
"ais air de dessus la Bourgogne. Nous voyons avancer 
:^ ^ fléau, maisil faut espérer que le ciel le détournera. 

L'ambassadeur turc a été à Versailles. Il a été enchanté 

i3«la magnificence des bâtiments, des jardins et des eaux. 

L.€ marquis de Villars, fils du maréchal, a eu dans la foule 

vin coup de hallebarde sur la tête par un Suisse et a 

V^nsé être tué. C'est un fils unique. Cet ambassadeur est 

fort aimé des dames (1). Ils ne disent pas en turc, le dieu 

d'amour, ils disent le prince de cela, et cette principauté 

vaut bien la divinité. 

La Fobcë. — Il paroit un mémoire manuscrit, pour 
répondre à l'imprimé, en trois colonnes, du duc de la 
Force contre les remontrances du Parlement. Il est du style 
de Tabbé Mainguy, conseiller de la Grand'Chambre ; ce 
mémoire est plein d'une ironie fine et d'une louange 
maligne du Duc, ce qui étoitle grand art de Saint-Evre- 
jDont, dont le caractère ne paroit original que dans les 
pièces de ce genre. On y dit cjue le public a obligation 
au duc puisqu'il n'a pas monopole le blé et le vin , qu'il 

(1) Et son fils encore davantage. V. Madame, H, 7,270. 
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a laissé lès aliments; qu'on ne peut pas faire un mono- 
pole plus noble que de faire venir du thé du Levant, des 
porcelaines du Japon , et du mirobolan des Indes , que 
les remèdes usent plus le corps qu'ils ne le guérissent; 
qu'il a amassé des drogues pour certains maux qu'on ne 
s'exposera plus à gagner quand les remèdes seront plus, 
chers ; (jue la distribution en devroit être mise entre les 
mains de gens qui connoissent le point d'honneur, et 
autres traits piquants qu'il faut voir dans ce mémoire. 
Il paroit depuis plus d'un mois, et avant la cassation de- 
mandée et jugée. Ce duc est exposé à toutes sortes de hontes 
publiques et particulières. Et il paye cher ses réalisations. 

Les Anglois réduisent le bien des directeurs de leur 
Compagnie du Sud chacun à une certaine somme. Ils 
leur laissent pour vivre et retranchent tout le reste. C'est 
une Chambre de justice abrégée, qui devroit bien s'exercer 
en France contre tous ceux qui ont pillé là nation. 

L'affaire de la Constitution se renouvelle tous les jours. 
On a ex:ilé le supérieur des conférences de l'église de 
Saint-Laurent. L'abbé Couet en a ouï un autre, qui a dit, en 
conférence, que le P. Quesnel étoit un homme à jeter par 
les fenêtres. Les clercs ont dit qu41s ne l'écouteroient pas 
et en demandent un autre. Les exilés , dans les diocèses 
molinistes où ils se trouvent , sont tourmentés, et on les 
veut faire rétracter leur appel. Un donpiinîcain prêchant 
à Liège contre la 'Gazette moliniste qui s'y imprime et 
qui est pleine de calomnies, un laïque s'est levé et a dit : 
c( Avec votre permission, mon père, vous protégez donc les 
appelants? » — II y a un procès contre l'imprimeur de 
cette Gazette, intenté par l'abbé d'Orval, qui se plaint des 
calomnies qu'on y a mises contre lui et ses religieux. 
Ce sont les jésuites qui ont inventé cette Gazette pour 
faire contre celle de Hollande , où les nouvelles des Jan- 
sénistes sont toujours très-exactement rapportées. 

Le Pape a été agrégé à la noblesse vénitienne. C'est 
un honneur pour tous les deux. Il a ordonné au cardinal 
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Albéronide sortir de Rome, jusqu'à ce que son procès soit 
jugé. 

Il y a eu un concert , qui n'a point été turc , et grand 
ImJ masqué au Palais-Royal, la nuit du 21 au 22. Toutes 
Hes femmes y ont couru et les hommes les y ont suivies : 
on est ruiné et on danse. Voilà les François. 

Billot, de la ville d'Usez. — Les paris ont été jusqu'à 
•200,000 liv. Il a plu le jour de Saint-Gervais, et pour vé- 
»fier le proverbe qui dit qu'il pleut 40 jours après, il s'est 
■ait dans Paris des gageures considérables pour et contre 
■a pluie.' Il y a un pari de 15,000 liv. d'un seul homme, 
illot, delà ville d'Usez (les paris ont été jusqu'à 200,000 
Iliv», Francine en a eu 10,000 liv.), qui parie pour la 
^pluie des quarante jours, et qui perdra ses 1 5,000 liv. le 
jour qu'il ne pleuvra point. Tout le monde parie, qui 
^)ius ; qui moins, c'est une folie nouvelle et il faut tou- 
jours en avoir quelqu'une. 

' t'évèque de Soissons a démandé la place de l'Académie 
:ff'rançoise qu'avoit M. d'Argenson. L' évoque de Blois (Cau- 
^«nartin) s'y est opposé, et a dit pour raison que M. de 
Soissons avoit écrit personnellement contre le cardinal 
^e Noailles; que les Noailles étoient alliés aux Richelieu; 
que le cardinal de Richelieu étoit fondateur de l'Acadé- 
mie ; et sur cette généalogie, il a conclu à l'exclusion du 
prélat, dont l'élection a été remise à une autre fois. 

Mailly-Dcbredil. — Mailly-Dubreuil , receveur géné- 
ral des finances de Tours, marie sa fille au vicomte de 
Ta vannes. Il en a déjà marié deux ; Tune, au comte d'A. . .- 

, l'autre à M. de Creil, maître des requêtes. 

Ces Mailly se disoient de la- maison de Mdilly, mais par 
un bel arrêt, ils ont été déclarés paysans et défenses à 
eux de mettre le De et de se dire de cette maison. L'arrêt 
a été imprimé depuis peu. Pour s'anoblir, ils prennent 
les Tavannes. 

M. Sonnis, receveur général des finances de Paris, 
donnesa fille, qui est belle, à M. Garnelot, de Rouen, qui 



168 MÉMOIRES DK MATHIEU MARAIS. 

est dans la gendarmerie. Le comte de Riom (de M™* de 
Berry ) vouloit l'épouser, mais il se réserve pour galant. 
Autre mariage de M^'^'de Champignelle, fille du mar- 
quis de Champignelle, avec un M. de Dampierre, capi- 
taine de vaisseau, qui est fort riche, et la demoiselle peu, 
mais elle est belle et bien faite. 

22 juin. — On a appris que la duchesse de Modène est 
retournée à Modène le 5 juin , mais l'affaire n'est pas 
accommodée, et son mari n'estpas retourné. Voilà de quoi 
bien regretter la cour de France, ce riche lieu. C'est une 
équivoque sur le nom de ce duc que l'on croyoit de ses 
amis. 

L'évêque de Soissons fait signer une souscription dans 
son diocèse pour acquiescer à la Constilution et tenir les 
appelants pour hérétiques ; mais elle ne durera pas long- 
temps, car les arrêts empêchent ces sortes de souscrip- 
tions et les défendent aux évêques. 

Le privilège du nouveau Mercure a été accordé par le 
Régent au S"* Dufresny, qui l'a composé dans le com- 
mencement de la Régence, homme fort extraordinaire, 
poëte, peintre, jardinier, et qui a un grand goût pour 
les parterres, et avec cela très-mal à son aise. Il a cédé 
son privilège aux sieurs Fuzelier et La Roque. Ce Fuzelier 
a bien de Tesprit , mais trop satirique pour un ouvrage 
public. La Roque est un officier de guerre, gendarme, 
qui a fait quelques ouvrages. Le Mercure vaquoit par la 
mort de l'abbé Buchet, arrivée le 30 mai, qui ^eu beau- 
coup de désagréments dans cet ouvrage par les censures 
qui en ont été faites, et même, dit-on, par quelques coups 
qui lui ont été donnés. Le Mercure de mai, donné depuis 
sa mort, contient les provisions de la charge de colonel- 
général de l'infanterie de M. le duc de Chartres, qui est 
une pièce très-curieuse. Toutes les fonctions y sont dé- 
taillées (1). 

(1) Voir sur le Mercure, V Histoire de la presse, par M. Hatin, tome. U, 
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Il y a one académie d'histoire à Lisbonne dont le roi 

«st protecteur. Les académiciens ont fait beaucoup d'où- 

Trages sur les archevêchés et évêchés du Portugal, et cela 

sera curieux un jour. On devroit ainsi partager en France 

Jes antiquités d'une ville ou d'un diocèse ou d'une pro- 

^^nce à quelques personnes qui en feroient des traités 

singuliers. 

Les exils continuent toujours au sujet de la Constitu- 
on , et cela a fait faire une jolie chanson qui sera ici 
in te. 

30 juin. — Arrêt qui homologue la séparation du 
(rince Charles d'avec sa femme, sur les conclusions du 
rocupeur-général. 
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V' juillet. — Au prima-mensis , en Sorbonne, il y a eu 
fc^^den du bruit. Par lettre de cachet, M. SoUain, syndic, a 
^^ "lé destitué de son syndicat, à cause d'un discours qu'il 
^^ prononcé le k juin , où il a dit des choses bien hardies. 
^^ Xï a donné au public la relation de ce 4 juin , où il y a 
•^opie d'une lettre de cachet très-singulière par laquelle 
*X est défendu à aucun docteur de rien proposer en Fa- 
'-^ talté qu'il ne l'ait communiqué huit jours auparavant 
^xi doyen et au syndic , et s'ils trouvent que la propo- 
sa lion soit importante, qu'elle louche la hiérarchie, 
l*€iutorité ecclésiastique ou séculière et les libertés de 
l'Église gallicane, il leur est ordonné d'en donner 
^lassitôt avis ensemble ou séparément à M. le chancelier 
d'Aguesseau, sans le consentement exprès duquel ils ne 
pourront faire lesdites propositions ni qu'elles soient 
enregistrées sur aucun registre. La relation dit qu'on 



c^ur Dufresny, Theiireux et ingénieux portrait dit. HousRaye. (Portraits du 
^^'huitième siècle). 
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anéantit par cet ordre les droits de leur Compagnie, au- 
torisée par l'Église et par TÉtat, et dont le Parlement est 
protecteur, et qu'on rendroit M. le Chancelier arbitre 
souverain delà doctrine et le maître absolu de la Faculté 
si ce nouvel ordre avoit lieu. C'est à l'occasion de cette 
lettre que M. Sollain avoit dit des choses très-hardies qui 
l'ont fait destituer. Le Roi a nommé à sa place le sieur 
de Romigny, neveu du doyen Charton , pour Texercer 
dans trois mois jusqu'à Téleckion. Cela a paru nouveau, 
plusieurs docteurs ont parlé et ont demandé une dépuia- 
tion au Roi. Le suffrage a été de cent quatre \oix, mais 
comme la proposition n'avoit point été faite par le syndic, 
il a formé sa conclusion sur ce qu'il avoit proposé , qui 
regardoit la nomination d'une chapelle et l'élection de 
deux conscriptions à la place de M. d'Asfeld et Quinot. 
Pourquoi tous les autres ont protesté, et veulent aller au 
Roi remontrer le droit de la Sorbonne. Cette affaire est 
importante, à cause de l'autorité donnée au Chancelier, 
qui a pris ouvertement le parti de l'accommodement. 

Le Pape a fait cardinal son frère, qui est un bénédictin, 
évêque de Terracina! 

6 juillet jusqu'au 12. — Duc de la Force. — Le 
lundi 7, le Parlement s'est assemblé, et a commencé de 
travailler au procès de M. le duc de la Force. Il y avoit 
les trois princes du sang, dix ou douze ducs et toutes les 
Chambres. On a continué de travailler toute la semaine 
dès le grand matin, jusqu'à onze heures et midi. Enfin, 
l'affaire a été terminée le samedi 12 sur les une heure 
après midi. Tous les accusés ont été entendus, et M. le 
duc de la Force lui-même, qui a bien parlé, quia protesté, 
comme s'il étoit devant Dieu, qu'il ne connoissoit point 
le chevalier Landais, qui s'est expliqué éloquemment, et 
qui n'a été embarrassé que sur le cautionnement par lui 
prêté pour Bernard , son secrétaire , dans une société de 
la Louisiane. Toute sa famille étoit àla porte de la Grand- 
Chambre. Il a fait là un personnage bien différent d^ ce- 
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lui du jour de la Régence, où il protesta contre le Par- 
lement et contre le Premier Président, qui ne lui vouloit 
pas ôter le bonnet. Il a paru dans un état bien humilié , 
mais Tarrêt l'humilie encore bien davantage, et voilà un 
triste exemple des procès criminels et des engagements 
que Ton prend contre son honneur. 

Par Tarrêt, le contrat de vente des marchandises 
iaitàOrienta été déclaré nul et simulé. Les marchan- 
dises confisquées. La vente en sera faite par un huissier 
de la cour, en présence d'un substitut de M. le P. général, 
et le prit des épiceries donné un tiers aux épiciers et les 
deux autres tiers aux hôpitaux que la cour nommera. A 
l'égard des autres marchandises , le prix du tiers sera ré- 
servé jusqu'à la contestation plus ample entre les épi- 
ciers et les verriers, et les deux autres tiers aux hôpitaux. 
Orient, qui a dit avoir acheté, blâmé et.en 100 liv, d'a- 
mende. Le chevalier Landais, qui a dit avoir vendu ; 
Bernard, secrétaire du duc de la Force, etDuparc, son 
beau-frère, admonestés et en 20 liv. d'aumône, a El sera 
tenu le duc de la Force d'en user avec plus de circonspec- 
tioUy et de se comporter à l'avenir d^une manière irrépro- 
cAa6/e. Les quatre autres accusés. Orient, Landais, Ber- 
nard etDuparc, condamnés en 6,000 liv. de dommages et 
intérêts et aux dépens. Sur le réquisitoire des gens du roi, 
les statuts, arrêts et règlements exécutés, et défenses aux 
conimunautés religieuses de plus souffrir chez eux des 
magasins de marchandises. 

L'arrêt a été exécuté sur-le-champ . Orient a été blâmé 
et les autres admonestés. Pour la note du duc de la 
Force, elle est et demeurera à perpétuité dans Tarrêt 
pour sa honte et le déshonneur de sa maison. Les juges 
ont été persuadés, à entendre Orient , que c'étoit un fri- 
pon, et que toutes ces marchandises étoient au duc de la 
Force. Il s'est trouvé, dans la visite aux Augustins, 5,300 
pièces de porcelaine qui ont été demandées par les ver- 
riers, et 8,000 livres de thé. On a distribué, peu avant le 



Î72 MÉMOIRES DE MATHIEU MARAIS. 

jugement du procès, une requête de conclusions civiles 
pour les épiciers, faite par M. Prévost, qui a été trouvée 
très- bonne, et un petit mémoire particulier sur la défi- 
nition du monopole. Voilà enfin cette grande affaire ter- 
minée. J'ai su secrètement que le duc de la Force, crai- 
gnant qu'on ne le fit peut-être arrêter, avoit un sauf-con- 
duit du Roi dans sa poche. 11 a juré qu'il ne connoissoit 
point le chevalier Landais, et le duc étoit toujours chez 
lui demeurant à ma porte, et dans la même maison de- 
meure aussi M. Thierry, avocat au Conseil, qui est un de 
ceux qui ont signé la requête en cassation. 

L'arrêt a été imprimé en trois grandes feuilles in-folio. 
On ne l'a pas vendu publiquement, mais les apothicaires 
et les épiciers, l'ont débité chez eux à leurs amis et au 
public, à qui en a voulu. Sur la confiscation , on donne 
10,000 liv. aux Cordeliers et 10,000 liv. aux religieuses 
de Sainte-Perrine de la Villette. M. le P. P., qui est père 
temporel des Cordeliers, et qui a une sœur à la Villette, 
a fait celte distribution. 

Le même jour, l'ambassadeur turc a pris son audience 
de congé, présenté par le prince de Lambesc, avec les 
mêmes cérémonies et les mêmes troupes qu'il avoit à sa 
première audience. Il emporte avec lui la louange d'un 
homme d'esprit et d'un galant homme. On ne sait pas au 
vrai quelle a été sa négociation. Il a voulu visiter la Sor- 
bonne, la Faculté vouloit le recevoir à une thèse, mais on 
lui a fait apercevoir qu'il ne lui convenoit pas d'assister à 
une dispute sur la religion chrétienne, et il n'y a point été. 

ib juillet, — Le duc de la Force a marié son neveu, le 
comte de Roure, avec mademoiselle de Biron , et lui a 
fait de grands avantages. Il a attendu le jugement du pro- 
cès, parce qu'il ne pouvoit rien donner pendant qu'il du- 
roit. Ce neveu est fils de madame du Roure (1), qui a 



(f) Voir Madame, et les pamphlets qui (ont suite aux diverses éditions de 
V Histoire amoureuse des Gaules, 
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été maltresse de feu monseigneur le Dauphin, et, depuis 
lui, de beaucoup d'autres qui ne sont pas de si bonne 
rnaison (M. de Collandre a d'elle une grande fille très- 
bien faîte). Ce mariage mettra le duc de la Force un 
peu en crédit auprès du Régent , dont le marquis de Bi- 
ron est favori. On dit qu'il a demîjindé à rentrer au con- 
seil de Régence, et que le Régent lui a dit : « Je ne ré- 
ponds pas que si je vous y menois , le Roi ne vous en fit 
sortir. » 

Gageurk scr la pluik. — Le parieur qui a gixgé sur la 
pluie est un nommé Billot, de la ville d'Usez. Il a ouvert 
son pari à qui a voulu ; beaucoup de gens se sont pré- 
sentés. Aux uns il a parié de l'argent, aux autres des 
billets, etil enafait pour plus de 200,000 livres. Son valet 
lui disoit qu'il en faisoit comme des billets de banque. 
Il a plu environ quinze jours ; la pluie ayant cessé, tout 
Paris a'dit que le parieur avoit perdu , et en ce moment 
la tète lui a tourné, il a fallu assembler ses parents pour 
le faire interdire. Quelques personnes ont retiré de l'ar- 
gent, quelques autres l'ont rendu; on l'a regardé comme 
un fou ; il avoit gagé contre des montres, de la vaisselle 
d'argent, des tabatières, des dentelles et jusqu'à des 
vieilles chemises. On lui a trouvé ses poches pleines de 
ses billets prêts à distribuer. Enfin , il a disparu par le 
conseil de sa famille et nous en avons perdu le proverbe : 
Quandil pleut lejourSaint-Gervais, il pleut quarante jours 
après. J'ai vu l'interdiction prononcée par le lieutenant 
civil. On l'a misa Charenton. Monsieur le Lieutenant-ci- 
vil m'a dit qu'après l'avoir interrogé ; il lui dit : « Je suis 
tout consolé , car le Roi me donne dix mille livres de 
pension, et me fera chevalier de Saint-Michel. » Le L. C. 
lui demanda sur quoi il se fondoit, et il répondit qu'il s'é- 
toit trompé dans son pari et qu'il ne se tromperoit point 
dans cette espérance. J'ai été consulté dans cette affaire. 
Loiseau traite au long des gageures, et il y a plusieurs 
arrêts sur cette matière, mais il n'est permis de gager 
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que sur des choses vertueuses ou épreuves de force et de 
divertissements ou de course ,^ mais non sur des événe- 
ments qui sont en la main de Dieu , comme la pluie et le 
})eau temps. 

M. le duc du Maine est rétabli dans toutes ses char- 
ges, des Suisses, de Tartillerie et des carabiniers, et a 
fait la revue de tous les Suisses, hors le général et la com- 
pagnie-colonelle, qui étoit de garde. Il ne vient point, 
pourtant à la Cour. 

Madame d'Averne. — Le Régent triomphe avec sa 
nouvelle maltresse, M"™^ d'Averne. Les dames de la Cour 
le flattent dans ses plaisirs. La maréchale d'Estrées 
lui a donné une fête magnifique avec sa dame, et le Ré- 
gent doitlalui rendre. On remarqua qu'à cette fête il -but 
à la santé de M"® de Parabère. Les poëtes se sont exer- 
cés à faire une parodie de trois scènes , l'une entre le 
mari et la femme , où le mari excite la femme à se ren- 
dre. Il commence par ce vers : 

J'ai reçu tout l'argent et vous êtes livrée. 

La deuxième est de la femme toute seule , qui dit qu'elle 
ne résiste qu'à cause de son galant, M. d'Alincourt, qu'elle 
a peine à quitter. La troisième est entre M. d'Alincourt et 
elle. Là, ils se font des reproches; elle dit que le Régent 
est de son goût; le marquis lui répond qu'il lui a connu 
un appétit plus grand, et enfin, il finit par la mépriser 
et par dire qu'il la verra bientôt chantée sur le Pont 
Neuf(l). 

On a parlé d'une aventure de nuit, arrivée aux Tui- 
leries, où le Régent se promenoit avec ces dames. Il fut 
insulté par trois hommes, qui le traitèrent mal et sa 
maîtresse aussi. M. deBiron voulut aller après, ils lui di- 
rent qu'il faisoit un vilain métier; qu'ils ne lui conseil- 



(I) Voir Les Maitressesdu Régent. (9™*? édition, Denlu, 1861.) Nous avons 
publié relie pièce in extfnso. 
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loient pas de les suivre et qu'il n'iroit point jusqu'à la 
jK)rte. Ils'en retourna paisiblement, et, depuis ce temps-là, 
Ja porte des Tuileries a- été fermée à dix heures. 

M. de Souvré se promenant avec deux de ses fils à la 
campagne, il dit à l'alné : « Rebenac, j'avois passé deux 
ibis cette rivière-là à neuf ans » . Le bailli du lieu, qui étoit 
avec eux, dit qu'elle étoit dangereuse et pleine de fosses. 
Le père dit : ce N'ayez pas peur, il n'ira pas, il craint trop 
pour sa vie. » Quelque temps après, le père étant parti, 
JM, de Rebenac se déshabille et se jette à l'eau. Il n'avoit 
pas fait dix pas qu'il tombe dans une fosse , et on ne 
l'a pas revu depuis. Son frère aîné étoit mort l'an passé 
de la petite-vérole, celui-ci noyé âgé de vingt ans. 
Reste un troisième, qui est le chevalier de Souvré, qui se 
trouve fils unique. 

Les estampes satiriques deviennent à la mode. Il y 
en a deux sur la Constitution. L'une où on voit Jansénius, 
M. Arnaud et le P. Quesnel dans le ciel. Les rayons du 
Père éternel passent au travers d'un verre ardent, qui est 
entre les mains du P. Quesnel , et qui va brûler la Consti- 
• tution, tenue par un Icare que l'on voit trébucher. Dans 
un coin, il y a un petit morceau d'enfer, d'où les vingt- 
quatre vieillards des Jésuites s'approchent avec Molina 
et les pères Tellier, Dornin , Lallemant, Daniel, etc. ; et à 
l'autre côté, est l'enterrement du dernier Pape, dont le 
corps est porté par des Cardinaux et des Jésuites. L'autre 
estampe représente des pasteurs qui se battent avec des 
houlettes, et, pendant ce temps-là, les loups s'emparent 
des brebis. Le graveur de ces estampes a été arrêté et 
mené à la Rastille. C'est le S' Jollain qui a été pris, 
mais il s'est trouvé qu'il étoit innocent, et un autre gra- 
veur a été à confesse se découvrir et porter la planche , ce 
qui a fait sortir Jollain de prison. 

M. le duc de Lorraine marie le chevalier de Lorraine, 
fils du comte de Marsan, avec M"® de Craon de Reau- 
vea'u (qui est fille de sa maltresse et qu'il aime de- 
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puis longtemps). Il fait le chevalier grand-maltre de sa 
maison, avec 20,000 liv. d'appointements et 36,000 pour 
sa table, et on donne 100,000 écusen fonds de terre à 
la future épouse. On a vu cette M'"^ de Craon à la Cour 
de France avec son mari, quand ils y sont venus depuis 
la Régence, et à la manière des princes, mari, femme, 
maîtresse, amant, tout cela alloit ensemble. Leduc de 
Lorraine s'honore d'avoir un prince de son sang pour 
Grand-maltre de sa maison, et ne s'honore pas en le ma- 
riant à la fille de sa maltresse. Mais il suit les grands 
exemples qui ne sont pas loin de lui (1). La différence est 
qu'il y a un père ou plutôt un mari qui couvre tout. Pa- 
1er est qnem nupliœ demonslrant. J'ai vu les lettres du 
duc d'Elbeuf sur ce mariage à M. le prince Charles, 
qui y a consenti, mais qui, pour cela, ne s'est pas raccom- 
modé avec le chevalier de Lorraine, avec qui il est brouillé, 
pour avoir pris le parti de la famille de Noailles dans 
l'affaire de la séparation. Le chevalier prend le nom de 
prince de Lixin (2). Il a un frère qu'on appelle prince 
de Pons, qui a épousé M^'^ de Roquelaure. 

On a chanté des chansons sur le jugement du duc de • 
la Force, sur Tair des Pendus : il ne perdra pas une petite 
miette de honte. 

iS juillet, — On m'a apporté une lettre latine imprimée, 
De vera ei non interrupla episcoporum ad nos usque An^ 
glorum successione, ad unicam Epistola. C'est l'ouvrage 
d'un Anglois, qui prétend que la succession des évêques 
d'Angleterre n'est pas interrompue. Il vaut tout autant 
dire que le schisme n'a point fait d'interruption. Or, le 
schisme une fois supposé, l'interruption est nécessaire, 
puisque le schisme est une division. Il y a beaucoup de 



(I) Voir, îiiir los amours du duc de Lorraine avec M"»<^ de Craon, Madanne 
(1,314,395, 374; II» 72, 79,82). 

{2) Tué plis Uni M\ duel p.ir Riclieiieu, qui avoit épousé sa sœur. Voir Bar- 
bier, II, 463. 
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particularités dans cette lettre sur le sacre de Tévèque 
Parker^ et c'est une réponse à un livre imprimé en 1720 : 
De la croyance de V Église catholique y chez Coignard. 
L'auteur indique un imprimeur à Londres (Vaillant) qui 
recevra' les objections. 

Ilparoltune nouvelle Liste de trois cents appelants des 
provinces qui ont renouvelé leur appel et qui s'opposent 
à raccommodement. Il y en a de toutes les villes du 
royaump. A la fin de cette liste, les religieuses de Saint- 
Denis font une déclaration, pour confirmer encore leur 
appel. Leur général (le Père de Sainte-Marthe ) a écrit une 
lettre circulaire , par laquelle il paroit aj^prouver l'ac- 
commodement et espérer que le Pape l'approuvera aussi , 
ce qui fait un grand bruit dans l'ordre des Bénédictins, 
qui n^est point en cela de Tavisdu général. 

20 juillet. — Étoffes DES Indes. — On a publié un ar- 
rêt du 8 juillet 1721, qui exprime les peines contre ceux 
qui débiteront ou porteront des toiles et étoffes des Indes. 
Peine de la vie contre ceux qui en débiteront et feront 
commerce. Même peine contre les commis et autres qui 
en feront entrer, et les hôteliers qui les recevront. Fouet 
et bannissement contre les tailleurs, fripiers, tapissiers, 
couturières. Récidive, galère aux hommes, bannissement 
perpétuel aux femmes. Confiscation et 3,000 liv. d'a- 
mende contre ceux qui en porteront, etc. L'occasion et 
la crainte de la peste a fait donner cet arrêt, qui ne peut 
être trop rigoureusement observé. Le lieutenant de po- 
lice y tient la main avec sévérité. 

PèbeLelong. — Le Père Lelong (1), bibliothécaire de l'O- 
ratoire, s' étant fait transporter, à cause de sa maladie, chez 



(1) Bibliothèque historique de la France, contenant le catalogue des 
ouvrages imprimés etmanuscrits qui traitent de l'histoire de ce royaume^ 
ou qui y ont rapport; avec des notes critiques et historiques, Paris 1719, 
iii-fol. Les matériaux amassés par, le P. Lelong, pour une 2(ne édition de 
son ouvrage, ont été mis en œuvre par Fevret de Fontette, qui Ta porté à 
5 V. in- fol. 

T. II. 12 
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M. Ogier, receveur général du Clergé, qui demeure dans 
nie (1), il a voulu recevoir les sacrements. ( Il est mort le 
13 juillet 1721, et a été enterré à l'Oratoire de Saint-H6- 
noré. ) Le curé de Saint-Louis, moliniste, lui a refusé les 
sacrements, parce qu'il est appelant et qu'il n'a pas même 
voulu recevoir l'accommodement. On aétéau cardinal^ qui 
a donné ordre qu'on les lui donnât ; qu'on ne parlât plus 
de cela; et ils lui ont été donnés par un vicaire de la 
paroisse. Le P. LeloUg est un homme très-laborieux, que' 
le grand travail a accablé, et qui nous a donné depuiis^ 
peu la, Bibiothèque française in-îolio , ouvrage immeqse 
et très-curieux. Il faisoit imprimer son Catatûgue des 
commentaires de la Bible, avec de grandes augmentations. 
Il n'a que cinquante ans, et il meurt. Voilà où le grand 
travail conduit les hommes. Ce sera une très-grande 
perte. 

Trudaien. — La nuit du 20 au 21 juillet, est mort 
M. Trudaine (2), conseiller d'État et ancien prévôt des 
marchands, et dont la fonction a été interrompue pendant 
cette Régence. Il avoit assisté à un conseil tenu sur les af- 
faires publiques, le 15 de ce mois, où il y eut autant 
d'avis que de personnes. Il en sortit la tête embarrassée. 
Après quelques saignées et del'émétique, il a tourné à la 
mort en deux jours; un abcès lui a crevé dans la tête. On 
lui a trouvé deux polypes et du sang dans le cerveau, et 
enfin il est mort, au grand regret de tous les bons ci- 
toyens, qui comptoient sur lui, dans la crise où on est de 
la destruction de toutes les fortunes du royaume. Le 
maréchal de Villeroy a fait un long et magnifique éloge 
de lui devant le Roi et en présence du Régent. Voilà ce 
qui lui reste de sa probité et de son honneur pour ce 
monde. Il n'avoit que soixante ans. Sa destitution de la 



(i) LUle Saint-Louis. M. Ogier était neveu du Père Leiong, qui mourut 
cliez lui, le 13 juillet 1721. 
(2) Voir Saint-Simon, XI, 412- 
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charge de prévôt des marchands Favoit affligé. Il est 
d'une basse famille de Picardie, venant de tanneurs, et 
il y a encore à Amiens une enseigne parlante d'une truie 
qui mange dans un plateau^ dont le nom est A la Truye 
qui daisne ;c^ est un rébus fait sur le mot de Trudaine, que 
portait un tanneur, maître de cette maison. Il y a à pré- 
sent un Trudaine évêque de Senlis. Un autre Trudaine 
officier de gendarmerie;^ et le défunt laisse plusieurs 
enfants, dont un est conseiller au Parlement. Sa femme 
est La Sablière , et est petite fille de la célèbre M"* de 

ia Sablière; et sa mère est encore vivante en Angleterre, 

où elle est retirée pour la religion. 

Lecocq. — Le 20 juillet, jugé aux requêtes du Palais 

«[ue M. Lecocq , conseiller au Parlement, qui étoit retiré 

^n Angleterre par ordre du Roi, n'est point réputé mort 
<3ivilement le jour de sa retraite, mais que sa mort doit 

^tre seulement comptée du jour de sa mort naturelle. 

CU'étoit une belle question en interprétation des édits de 

T.a religion, qui exceptent les réfugiés par ordre du Roi. 

Il y a des Mémoires imprimés. 

2b juillet, — Le duc de Bouillon est mort (1) fort âgé, 
après une longue maladie. M"*^ de Bouillon, sa fille, qui 
Va toujours aimé à la folie, a été neuf semaines sans se 
déshabiller, et est dans une douleur au delà de toute 

' expression. Elle ne veut voir ni les lieux ni les gens qui 
ont vu son père. Cette tendresse, plus forte que celle d'une 
fille ordinaire, n'a jamais pu être soupçonnée, et ne res- 
semblait pas à celle de M'^^de Bouillon pour ses enfants, 
dont la chronique a mal parlé (2). 

M. le duc d'Aumont est tombé en apoplexie et on 
craint beaucoup pour lui. C'est un bon et magnifique 
seigneur, qui à été ambassadeur en Angleterre (3), où il 

(1) Voir Saint-Simon, XI, 92. 

(2) Voir, sur la duchesse de Bouillon, Amédée Renée (Nièces de Mazarin). 

(3) Voir sur ce duc prodigue el galant, Saint-Simon, notamment sur son 
ambassade en Angleterre, XIII, 29. 

12. 
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a beaucoup dépensé et qui a pour femme une des plus 
sages dames de la Cour et qui a été des plus belles et des 
mieux faites. C'étoit M"® de Pienne; elle est sœur de 
M"*® de Châtillon, femme du cordon-bleu. 

L'abbé Dubois, cardinal. — Ce sdir, 25 juillet, estar-- 
rivée la nouvelle de Rome que le Pape avoit donné le 
chapeau de cardinal à M^'^Tarchevêquede Cambray (1), 
autrement l'abbé Dubois. On croyoit ce chapeau perdu, 
mais le voilà retrouvé. La famille du Pape, qui n'est pas 
riche, en a touché de bon argent, et a mieux fait que le 
défunt qui promettoit et ne tenoit point. 

CHANSON SUR CE GHAPEAV. 

Or, écoutez, petits et grands, 
Un admirable événement, 
Car l'autre jour notre Saint-Père 
Après une courte prière 
A, par un miracle nouveau, 
Fait un rouget d'un maq..,.: 

Pour célébrer plus dîgneraent 
Un miracle si surprenant. 
Seigneur, écoutez ma requête, 
£t dans l'antienne de sa fête 
Exemptez-nous du Requiem. 
Domine salvum fac Regem, 

Autre. 

Or, écoutez la nouvelle 
Qui vient d'arriver ici : 
Rohan le commis fidèle 
A Rome a bien réussi, 
Mandé par Dubois son maître 
Pour acheter un chapeau. 
Nous allons le voir paroître 
Et couvrir son grand cerveau. 



(1) Voir, sur ce fameux ciiapeau de l'abbé Dubois, ses négociations, et l'ar- 
genl qu'il coûta à la France , la curieuse quoique parlialc dissertation de 
Lemontey (11,47). 



f 
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' Que chacun se réjouisse, 
Admirant Sa Sainteté 
Qui transforme en écrevisse 
Ce vilain crapaud crotté. 
Après un si beau miracle 
Son infaillibilité 
Ne doit plus trouver d'obstacle 
Dans aucune Faculté . 

Les mœurs de Son Éminence, 

Son esprit, sa probité 

Sont aussi connus en France 

Que sa graode qualité. 

On sait d'ailleurs les services * 

Qu'il a rendus au Régent : 

Aussi, pour pareils offices, 

Fillon (t) au chapeau prétend. 

26 juillet. — Le cardinal Dubois. — Le Régent a pré- 
senté au Roi le nouveau cardinal Dubois, et lui à dit qu'il 
ïi'y avoit point d'homme dans son royaume qui eût rendu 
^e plus grands services que lui à TÉglise et à TÉtat. Cela 
5e peut justifier par la part qu'il a eue aux traités d'al- 
liance avec les couronnes étrangères, et à raccommode- 
ment de la Constitution. De savoir si TÉglise et TÉtat en 
5ont mieux, c'est une autre question. 

20 juillet. — M™* n'AvERNE. — Le Régent a donné 
une fête magnifique à la maréchale d'Estrées , dans une 
^maison de Saint-Cloud, qui étoit autrefois à l'électeur de 
Bavière. M"* d'Averne y étoit brillante, avec M""* du Def- 
^and et une autre dame. Plusieurs autres dames se sont 
excusées d'y venir, et n'ont point voulu prendre part à 
c:îette joie. Il y avoit beaucoup d'hommes de la cour du 
JRégent. La fête a duré une partie de la nuit. Les jardins 
c3e Saint-Cloud étoient illuminés de plus de 20,000 lu- 
. xnières, qui faisoient avec les cascades et les jets d'eau 



(1) Célèbre appareilleiisc. Voir sur celte femme, qui joue un certain rôle 
dans les affaires secrètes du temps, les Mémoires de Mmirepas et les Mé- 
langes de Boisjourdain, 



182 MÉMOIRES DE MATHIEU MARAIS. 

un effet surprenant. Tous les carrosses de Paris étoient 
dans le bois de Boulogne, à Passy et à Auteuil, et on voyoit 
de toutes parts les délices de Caprée. Il a paru des vers 
que l'on a mis dans la bouche de M™* d'Averne, en don- 
nant un ceinturon à son amant. 

Pour la mère des Amours 
Les Grâces autrefois tirent une ceinture. 
Un certain charme étoit caché dans sa tissure, 
Avec ce talisman la déesse étoit sûre 

De se faire aimer toujours. 
Ah! pourquoi n'est-il plus de semblable parure ? 

De la même manufacture 

Sortit une ceinture 

Pour Tamant de Vénus. 
Mars en sentit d'abord mille effets inconnus 
Vénus qui fit le don ne se vit pas trompée : 
Aussi depuis ce temps le sexe est pour l'épée ; 
Les Grâces qui pour vous travaillent de leur mieux 
Ont fait un ceinturon sur le même modèle. 

Que ne puis-je obtenir des dieux 

La ceinture qui rend si belle 

Pour rétre toujours à vos yeu?t ! (1) ' 

Jeudiy 31 juillet, — Maladie du Roi. — Au milieu de 
cette joie, il est arrivé une grande tristesse pour tout le 
royaume. Le Roi est tombé malade, la fièvre lui a pris 
à la messe, il a été obligé d'en sortir, et il a. été saigné 
du bras. Le Régent, qui étoit resté à Saint-Cloud tout ce 
jour, a été averti et n'en est revenu qu'à minuit. 



AOUT 1721. 



V^ août. — La fièvre du Roi ayant redoublé et même 
avec transport, les médecins ont été eh grande dispute 
sur la saignée du pied, que le premier médecin ne vou- 



(I) Cette pièce a été attribuée à Voltaire qui était, quand il voulait, assez 
plat courtisan pour faire d'aussi mauvais vers. 
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loit pas : elle a été proposée et soutenue, par le jeujje 
Helvétius (1) , médecin ordinaire du Roi, qui ayant tenu 
pendant trois quarts d'heure le pouls de S. M. et senti 
monter et augmenter une chaleur violentera rangé tout 
le monde de son avis. Le Roi a été saigné du pied. Il s'est 
trouvé fort mal sur la fin de la saignée. Toute la Cour 
étoit dans un grand effroi, mais il est bientôt revenu, et 
il a dormi pendant sept ou. huit heures depuis. 

2 août. — Le samedi matin, on a donné au Roi, à deux 
fois, deux grains d'émétique, qui a très-bien opéré, et 
cette médecine a achevé de le mettre hors de danger et 
de le guérir tout à fait de cette maladie violente et pé- 
rilleuse, où. il a été traité sans aucun ménagement. Il a 
encore dormi toute la nuit avec grande tranquillité. 
,. Dimanche j 3 août, et jours suivants. — Paris a appris 
avec une joie incroyable la bonne santé du Roi. Il ne se 
peut rien ajouter avix démonstrations de joie qui ont 
paru dans tous les états et toutes les conditions. (2) Les 
prières, le Te Deum, les feux, les illuminations, les 
danses, les chants, les cavalcades, les fêtes bourgeoises 
et populaires, en un mot, tout ce que Ton peut imaginer 
de plaisirs excessifs en ce genre, ont occupé tout Paris 
pendant plusieurs jours. Les poissonnières ont porté au 
Louvre un esturgeon de huit pieds de long, les bouchers 
un bœuf et un mouton, chacun a porté son offrande, qui 



(1) Jeau-Claude-Adrien Helvétius, né le 18 juillet à Paris, en 1685, fui le mé- 
decin de Marie Leczinska. Il mourut le 17 juillet 1755. 

(2) Il faut lire, dans Barbier et dans Marais,' les détails de cette maladie 
pour comprendre à quel point la France fut folle de Louis \\ enfant, car 
c'est trop peu dire amoureuse. Cette tendresse universelle pour le dernier et 
pâle rejeton de tant de roi^, cette paternité populaire pour le Joas qu'on 
croyait toujours menacé, ont quelque chose de vraiment loncbant. Quel dom- 
mage que Louis XV n'ait pas été un grand roi ! Il le devait, ne fAt-ce que 
par reconnaissance pour Tamour de son peuple, amour exalté, amour jaloux, 
qui mettoit, selon les vicissitudes de sa santé, la France en larmes ou en joie. 
Barbier, à propos de Teffetde Témétique, dit : «il a fait une évacuation char- 
manie. » Tout étoit charmant cbez le Roi. On lui savait gré de vivre, et on 
eo adorait les témoignages les plus vulgaires. 
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plus, qui moins, et les rues ont retenti jour et nuit du cri 
de Vive le Roi! On alloit danser dans le Palais-Royal ^ et 
boire à la santé du Roi, et, en se battant la fesse, on di- 
soit : « El voilà pour le Régent ». Le petit peuple se faisoit 
un Roi et le promenoit dans Paris. Les grands ont fait des 
dépenses prodigieuses en feux et fusées volantes et arti- 
fices, et on a vu, à l'hôtel de Mailly,aubout du pont Royal, 
une illumination magnifique et d'un goût nouveau. 

h- août. — Lettre du Roi au cardinal de Noailles, pour 
faire chanter un Te Denm en actions de grâces de sa con- 
valescence. «Je viens de recevoir une nouvelle marque 
Je la protection de Dieu, dans la maladie courte mais 
dangereuse dont sa Providence m'a tiré. J'ai senti dans 
cette occasion et son pouvoir et sa bonté; Tun et l'autre 
m'engagent à lui témoigner ma soumission et ma recon- 
noissance. C'est par d'humbles actions de grâces que je 
dois m'acquitler de ces justes devoirs et des tendres té- 
moignages que j'ai reçus de l'amour de mes sujets (1); 
m'assurant qu'ils seconderont avec zèle mes sentiments, 
je vous fais cette lettre, etc. » 

On a remarqué qu*à ce Te Deum , quand le Régent est 
entré dans Notre-Dame, on n'a pas dit un mot, mais 
quand le maréchal de Villeroy est entré et M™^ de Venta- 
dour, les cris de Vive le Roi ont retenti jusqu'aux voûtes. 

Le peuple n'a pas manqué de répandre le bruit que 
le Roi avoit été empoisonné dans un mouchoir (2), et 



(1) Barbier, complet cette fois, donne de grands détails snr les démonstra- 
tions et les réjouissances populaires qui saluèrent la convalescence du Roi, I, 
148, 149, 150, 151 

(2) Voir Barbier, ï, 151. C'était là Topinion populaire, dont la frôle santé 
du Roi, les solennelles défiances de Villeroy, le dévouement plein d'ostenta- 
tion de M*"® de Ventadonr, les perfides insinuations de la colère dos princes 
légitimés redoublaient et irritaient sans cesse Tanimosité. Si le Roi était bien 
portant, ce n'élail plus qu'un doute. Dès que le Roi tombait malade, c^était un 
cri. Lors de la fameuse maladie de 1721, lors de la translation à Versailles, 
les mêmes accusations circulèrent, qui avaient salué Tinstallation du Régent 
au Louvre. Mais il ne faut s'étonner de rien de la part d'un peuple qui, lorsque 
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qu'il Tavoit dit lui-même. On ne veut pas que les rois 
puissent avoir des maladies naturelles. 

Je me suis trouvé très-mal d'une colique le samedi 
2 de ce mois. J'ai souffert de très-grands maux. J'ai été 
saigné deux fois et purgé. C'étoit une colique de vents 
qui m'a donné ces douleurs ; elle n'a cessé que par une 
préparation d'opium qui m'a fait dormir et jeter les 
vents au dehors. C'est toujours la suite de mes maux d'es- 
tomac. 

La Sorbonne ne s'est point assemblée au prima mensis 
comme à l'ordinaire, ayant reçu une lettre de cachet qui 
Jui défend de s'assembler jusqu'au l®"* septembre pour 
-aucune affaire, hors les exercices des études. 

On a vu, à la porte du lieutenant de police, une affiche 

^ananuscrite portantque lesmaq..".feroient chanter un Te 

— J)eum pour le Roi, et que le cardinal Dubois y feroit l'of- 

Sce et la cérémonie. Cette affiche a été bientôt arrachée. 

12 août. — Le P. Lelong, de l'Oratoire, est mort et a été 

apporté le 13 à Saint-Honoré , où le vicaire de l'église de 

'^aint'Louis dans Vile a fait un grand éloge du défunt. Il 

^Sloit mort chez M. Ogier, receveur du Clergé, son neveu. 

CU'est une grande perte pour les lettres, et pour moi en par- 

"*.iculier,quiétoisfortson ami. — Note postérieure. Sa vie se 

"trouve à la tète de sa Bibliotheca sacra, qui a été imprimée, 

depuis sa mort , en deux volumes in-folio. Elle est du 

P. Desmoletz, bibliothécaire de l'Oratoire, son successeur. 

16 aoûty samedi. — Le Roi est sorti , pour la première 

fois, eta été à Notre-Dame faire ses actions de grâces. 11 a 



le coche de Lyon fut arrêté par les voleurs , accusa hautement le duc d'Or- 
léans d'avoir fait faire le coup. La misère rendait la nation injuste. Médire, 
après tout, n'était-ce pas sa seule vengeance? Saint-Simon, Madame et Du- 
clos ont raconté fort en détail les manèges de Villeroy et ses précautions ou- 
trageantes. Le peuple de la Cour, plus peuple qu'un autre, accréditait des 
sonpçoiis qui faisaient ressortir IMmportance et le dévouement de ceux qui 
étaient chargés de garder le Roi et qui se donnaient le mérite de le sauver per- 
pétuellement. (Voir, pour plus de détails, les noies de notre édition des Philip- 
piques^ p. 286, 335.) 
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paru, dans son carrosse, irès-pàle. Le peuple a renou^^elé 
sa joie et ses cris, et on ne peut exprimer jusqu'où: eaitie 
allégresse est portée. 

Le duc de Chartres a été malade et siBÛgné du pied, 
mais sa maladie a bientôt passé. On n'en parloit seule^ 
ment pas. . .^ î ■. 

Le Régent ne quitte pas le Roi et couche au Louvre jïsp 
nouvelle maîtresse triomphe toujours. 11 a donné à son 
mari le gouvernement de Navarreins en Béarn, que nooQ- 
sieur de Louville a vendu 80,000 liv. qui n'ont guère 
coûté à payer. On lui a aussi donné le cordon rougit 
Le Régent demandant à celui qui lui avoit porté toufe 
ces présents , s'il étoit bien content : « Con-tent , Monsei- 
gneur, les cornes lui en sont venues à la tête, » répondit 
le Mercure (1), et cette "réponse étoit bien de lui. 

Le jeune duc de Boufflers (2) devoit épouser M"* d'Au- 
vergne, qui est en Hollande. Cela s'est rompu, et il épou^ 
M"* de Villeroy , fille de ce duc. Son fils a déjà épousé M"* 
de Boufflers, c'est un double mariage* Le duc de Bouf- 
flers est gouverneur de Flandres, et a 20,000 écqs de 
rentes en fonds de terre. Il aura plus de 1,800,000 Uv,. 
de la demoiselle. . :> 

ViLLARS, Hariage^. — Le marquis de Villars;,^ fils du méh 
réchal (3) , a épousé, le mardi 29 de ce mois, M"^de Noail- 
les, sœur de M™* d'Armagnac et fille du diie. La famille 
de Noailles avoit exigé du maréchal que le P. Charlfâs 
n'en sauroit rien avant la conclusion; La paroJe. a^été 



(1) Probablement Noce. " 

(2) Josepli-Marie, duc de Boufflers, né en 1706, fut lieutenant g^péralii^sef 
distingué. 11 fit lever le siège de Gêfies aux. Autrichiens^ en.i747,,ei aiou^lirt 
le même jour. Fils du héros de Fleuras et de Malpiaquet, mort en 17tt«.Sa 
veuve, Marie-Angélique de Neufville de Villeroy (17071787), se remaj;ia au 
maréchal de Luxembourg. 

(3) Honoré-Armand , prince de Martigues , marquis , puis duc de ViHar^- 
11 fut reçu pair en 1728, et entra à PAcadémie à la mort de son père. H mour 
rut en 1770, dans son gouvernement de Provence. Il; épousa Amable<iÇr9- 
brielle de Noailles, née en 1706, morte en 1742. iv 
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tenue, mais le maréchal Ta fait dire bientôt au prince, 
qui a été chez lui sans le trouver, et qui lui fait dire 
qu'il se souvenoit bien d'avoir appris la guerre sous lui; 
qu'il avoitété son général, qu'il seroit toujours son ser- 
viteur, mais qu*il ne seroit point son parent. Le prince 
m'a dit qu'étant à Notre-Dame avec le Roi, il avoit parlé 
.s^yec le maréchal pendant très-longtemps; que la chose 
^''étôit traitée très-gracieusement entre eux et que le duc 
^3e Noailles, qui étoit présent, n'étoit point du tout content 
<ie cette conversation. 

SuGER, Histoire. — On a publié dans ce mois trois vol. 
i in-12} V Histoire de Suger, abbé de Saint- Denis, ministre 
ol ''État et Régent du royaume sous Louis le Jeune ; à Paris, 
<:5.1iez Barrois. Elle est de l'auteur de la Vie d'Abeilardy qui 
^31. paru l'année passée. C'est l'abbé Gervaise, ci-devant 
ei-libé de la Trappe (1). Cet abbé a depuis été arrêté et 
enfermé dans un couvent par ordre du Roi et du Pape. 
— Note postérieure de Marais. Elle est écrite avec beau- 
coup de liberté et de facilité. Il y entre des réflexions 
critiques, politiques, chrétiennes. L'auteur a consulté 
les pièces originales, et a rendu cet ouvrage très-digne 
de la curiosité des lecteurs. Le P. Maimbourg et 
.Mézerai y sont censurés en plusieurs endroits. Saint 
Bernard n'y est pas en trop bonne posture. Il y a des 
morceaux de traduction excellents , entre autres le dis- 
cours que le pape Innocent II fit à Louis le Gros, dans 
le concile du Rheims, sur la mort de son fils, qui est 
tiré de la chronique de Maurigny, et qui est un chef- 
d'œuvre d'éloquence et de consolation. J'ai lu ce livre 
pendant ma maladie, et il m'a beaucoup amusé et ins- 
truit. L'affaire de Gilbert de la Porée y est traitée 
comme une injustice faite à ce docteur, et ses opinions y 
sont discutées. 



(l) Voir sur cet abbé Gervaise les détails curieux donnés par Saint-Simon, 
F, 395 à 402. 
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J'ai aussi lu pendant ma maladie les /Réponses (3** et k" par- 
lie) de M. Peliipied aux avertissements de M. de Sois- 
sons, çt je n'ai jamais trouvé dans un ouvrage polémique 
tant de netteté, d'évidence, de force, de précision et 
d'ordre , joint à un esprit singulièrement propre à dé- 
velopper le faux -d'un raisonnement qui a toute l'appa- 
rence du vrai. Il décrit bien le danger qu'il y a de rail- 
ler le jansénisme; cela est tout nouveau, et l'évêque de 
Soissons, s'il n'est pas l'auteur des avertissements, doit 
être bien fâché d'y avoir donné son nom. S'il en est l'au- 
teur, il est couvert d'une confusion immortelle, et le 
chapeau de cardinal! qu'il cherche ne l'en sauvera pas. 
M. Petitpied pousse l'invective un peu bien loin , mais 
c'est toujours une conséquence de ses arguments, et il ne 
parolt pas qu'on lui en puisse faire reproche; il établi , 
dans la 1V« partie, la nécessité absolue d'avoir égard à 
rintention d'un auteur et d'examiner son livre. Il pose des 
principes excellents sur cette matière. Il n'oublie pas Ci- 
céron , d'où il en tire plusieurs. Il discute aussi la matière 
des soupçons , et comment on peut tenir un auteur pour 
suspect. Tout cela est -plein de solidité et de lumières, 
et on est très- bien battu par un tel ennemi. 

Le Chancelier. — On parle d'ôter encoreles sceaux au 
Chancelier, et de les donner au cardinal Dubois, et d'é- 
tablir ce cardinal premier ministre , pour en faire un 
Richelieu ou un Mazarin. C'est lui qui seul a la clef de 
toutes les affaires étrangères , et il l'a aussi des affaires 
intérieures du royaume ; tous les autres ministres ou se- 
crétaires d'État ne sont que ses commis, et ils le disent 
eux-mêmes. Le Chancelier a perdu l'estime des honnêtes 
gens et n'a pas acquis celle des gens de la Cour. Il est 
dans un château branlant. 

SoRBONNE, Remontrances. — La Sorbonne a fait dresser 
des Remontrances au Roi qui sont fortes et respectueuses. 
Elle se plaint des exils, des exclusions, de la défense de 
recevoir aucune dénonciation qui ne soit communiquée 
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à monsieur le Chancelier, et qu'on n'ait obtenu permis- 
sion de lui. Ils disent que quelque grande que soit sa di- 
gnité, on doit se souvenir qu'il est laïque, et que lorsqu'il 
accorde un privilège pour un livre qui traite des ma- 
tières de religion , il ne le fait qu'après avoir consulté 
un docteur de Sorbonne. Et par la nouvelle condition , 
' on fait dépendre la Faculté de son seul jugejnent , pour 
savoir quels sont les points de doctrine qu'il est de l'uti- 
lité de l'Église qu'elle examine ou non. Tout le but de ces 
remontrances est d'être maintenue dans la liberté de 
soutenir l'ancienne doctrine, que l'on voudroit bannir 
de ses écoles, pour y introduire une doctrine nouvelle ou 
étrangère. 

Hexaples en 7 VOLUMES. — On m'a fait présent des 7 
volumes àesHexapleSy in-ii.°. C'est un ouvrage immense, où 
dans la colonne des Remarques , il y a des dissertations 
fortes et pleines de lumières pour la discussion des points 
Ihéologiques agités dans la Constitution, et où on fait voir 
que les Jésuites ont fait un système complet et un corps 
entier de religion nouvelle. Voyez, au 2* tome à la fin , 
l'histoire de Baius , et la bulle contre lui , où il n'y a ni 
points ni virgules. Il y a une Préface assez longue et 
pleine de faits, mais qui eussent pu être mieux écrits. On 
attend encore deux volumes qui contiendront l'histoire 
entière de la, Constitution depuis sa naissance jusqu'à pré- 
sent, et qui seront très-curieux. Voyez, au 7^ tome, une 
très-belle lettre de M. Arnaud, qui n'a jamais été impri- 
mée, où il s'exprime sur ce qu'il avoit maltraité les évè- 
ques, dans un écrit fait en 1663. 

Avocats. — Sur la fin du Parlement, le corps des 
avocats s'est plaint d'un arrêt rendu en la quatrième 
Chambre des enquêtes, qui enjoint à un avocat de la 
Rochelle d'être plus circonspect dans ses termes et écri- 
tures. On a prétendu que cette injonction attaquoit la li- 
berté de la profession, et que l'avocat n'avoit point man- 
qué, puisque sa partie avoit signé les mémoires et requêtes 
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où étoient les mots injurieux. La Chambre n'a pas voulu 
rétracter cet arrêt ni le réformer, deux des messieurs étant 
restés in deliberalis. Sur cela, les avocats ont délibéré de 
ne plus plaider ni écrire à la quatrième et de n'assister 
aucun de messieurs de la Chambre de leurs conseils : ne- 
que scriplis,nequeverbis^ neque consilio. Cela a passé pour 
une affaire d^ conséquence au Palais. On verra à la ren- 
trée ce qui en arrivera. M. Feydeau, qui est un de ceux 
qui n'a point voulu revenir, m'a dit que les injures 
étoient atroces, et qu'on accusoit un officier d'avoir été 
cassé à la tête d'un régiment , parce qu'il avoit fui à une 
bataille, et cependant le fait n'étoit pas vrai, et Tavocat 
eût pu aisément s'en instruire (1). 
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8 septembre. — M. le Duc a donné une fête au Roi dans 
sa maison de Vanvres. Il y avoit vingt-trois dames. M"*^ de 
Prie, sa maltresse, y étoit magnifique en pierreries. M"® la 
duchesse d'Humières Ta fait sortir de sa place, parce 
qu'elle étoit plus commode et plus fraîche. Il y a eu une 
chasse , un concert de musique, un feu; et le Roi est re- 
venu souper au Louvre. Au feu il y avoit cette inscrip- 
tion latine : 

Qui nwic in luam cœlum cicumvolaf ignis^ 
Si tibi sint hosfes, GaUia^fulmen erii. 

On Ta ainsi traduite : 

Ce feu qui pour te plaire éclate dans les cieux. 
Brillant témoin des vœux que fait pour toi la terre, 
Grand Roi, si de ta gloire il est des envieux, 
Deviendra bientôt un tonnerre. 



(1) Barbier donne des détails très-circonstanciés sur cette querelle de Pa- 
lais (I, 155, 156,157). Si les faits rapportés par Barbier sont exacts, l'avocat 
n^avait pas volé sa réprinnande. 
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Je vis M. le Duc le lendemain^ chez M"* de Saint-Sulpice , 
qui es* toujours malade de sa brûlure^ et il y conta lui- 
notème 4a description de sa fête. De la manière dont il 
parla die Faccident de cette dame, il ne parolt pas quUl 
y ait jamais eu aucune part. 11 me demanda si on pou- 
voit 6 ter la ttilelle de ses enfants à une femme qui avoit 
eale c... brûlé. 

PitUNFXAY. L^AiGLB. — L'abbé de Prunelay, diacre et 
chanoine de Chartres , a enlevé d'un couvent de cette 
ville de Chartres, M"*^ de l'Aigle, qui est belle comme le 
jour. On n'a pu découvrir leur marche. Ils sont passés 
en Atrgletérre, et on a appris qu'ils ont changé de religion 
et se sont mariés publiquement dans une église de Lon- 
dres.. Ces Prunefey sont d'une très-bonne noblesse du pays 
chartrain. La demoiselle vérifie le proverbe qui dit : « Les 
grandes beàiXtés sont rarement heureuses. » M"**derAigle 
est dame d'honneur de M"*" la Duchesse; voilà une 
équipée bien fâcheuse pour cette famille. L'abbé protes- 
tant va devenir maître d'école où quelque chose de t>is. 
(Il est depuis revenu en France avec sa femme, et ils vivent 
très-mal à leur aise. Ils donnent à jouer au Luxembourg.) 

Dimanchey 15 septembre. — Mariage du Roi accordé. — 
Il s'est tenu un conseil de Régence, à la sortie duquel on 
a appris que le mariage du Roi est accordé avec une petite 
princesse d'Espagne qui n'a que trois ans et demi, étant 
née le 31 mars 1718 (1). Cette nouvelle a surpris tout le 
monde et a donné lieu à beaucoup parler. On est étonné 
que le Roi ne soit destiné à faire des enfants que dans douze 
ans d'ici, et qu'on ait ainsi éloigné sa postérité. L'Infante 
doit être amenée en France, au mois de mars prochain, pou r 
être élevée à la françoise. M. le Régent a dit que l'on avoit 
été obligé de négocier ce mariage , parce que l'empereur 



(1) Marie- Anne-Victoire, -Infanle d'Espagne. Renvoyée en Espagne en 1725, 
eUe fut fiancée au prince du Brésil, roi de Portugal sous le nom de Joseph ^^ 
— Voir Barbier, 1, 159. 
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cherchoit à donner une archiduchesse au prince des Astu-. 
ries. 11 semble que Ton reioinbe dans Fancienne querelle 
des successions , car il pourroit arriver que cette Infante 
ou ses enfants succéderoient à l'Espagne, et réuniroient 
les deux monarchies. 

Dans ce même conseil , il a été arrêté que les papiers 
ne seroient liquidés et arrangés qu'après qu'on aura com- 
pulsé tous les contrats faits chez les notaires, en 1719 et 
1720, contenant des acquisitions ou des constitutions, pour 
connoltre si les déclarations sont vraies. En voilà encore 
pour trois mois au moins , et c'est un amusement pour le 
public, qui, à la fin, n'aura rien de tous ces malheureux 
effets. M. le Duc, M. le prince de Conti, M. le maréchal de 
Villeroy, M. le Chancelier, M. le duc de Noailles s'y sont 
fortement opposés, mais leur avis n'a point prévalu. (1) 

L'arrêt qui ordonne la représentation et extrait de tous 
les actes des notaires, depuis le 1" juillet 1719 jusqu'au 
dernier décembre 1720, est du ik septembre. Les notaires 
de Paris doivent les fournir aux commissaires du Conseil, 
et ceux des provinces aux intendants. 

Le cardinal de Mailly, archevêque de Reims, est mort 
d'aploplexie, dans son abbaye de Saint-Thierry, à Reims, 
le 13 septembre, âgé de soixante-trois ans. Né le k mars 
1658, fait cardinal le 29 novembre 1719. Punition et ven- 
geance, disent les jansénistes. 11 n'a pas longtemps joui 
de la pourpre , elle l'a étouffé. La scène qu'il a faite dans 
son église, le jour de l'Assomption, d'où il a voit fait ban- 
nir et exiler bien des gens, et dont il avoit fait réduire le 
chapitre à un très-petit nombre , qui avoit rétracté son 
appel, est une chose curieuse et dont les Gazelles ont 
parlé. On donne l'abbaye de Saint-Étienne de Caen au 
comte de Clermont, prince du sang. 

17 septembre, — Mort de M"'*' la Grande-Duchesse, fille 
de Gaston et petite-fille de Henri IV, née le 28 juillet 

(I) Voir Karbier, T, 159. 
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16!h5, mariée le 19 avril 1661 ; laisse un fils né le 2^ mars 
1671, et a eu une fille mariée à TÉlecteur Palatin (1). Elle 
a fait M"® d'Espinoy sa légataire universelle, sans songer à 
sesenfants. Le Grand-Duc, son mari, est encore au monde, 
âgé de quatre-vingts ans ; elleTavoit quitté, ne pouvant se 
faire aux manières d'Italie. Le Parlement a envoyé deux 
commissaires, M. Brayer et M. Rounaylt, pour apposer 
scellé. M'"* d'Espinoy a fait paroltre son testament, et l'en- 
voyé du Grand-Duc a été fort étonné. (Le testament a été 
cassé le.... Note de Uarais.) 

Le duc de Chaulnes s'est fait donner un grand chemin 
entre Suresne et Puteaux par les habitants et les seigneurs, 
qui sont grands-voyers, pour accommoder une maison qu'il 
a à Suresne. Il a fait enclore de nuit ce grand chemin dans 
son enceinte, par des Suisses. Cela a déplu au duc de 
Grammont (ou de Guiche), qui a une maison voisine, et à 
qui ce chemin étoit utile; sur cela on a affiché à la porte 
de l'église de Suresne : 

a II a été perdu un grand chemin de onze heures à minuit, 
entre Flamanville et Sylvain^ qui va de Suresne à Puteaux, 
On prie ceiutqui le trouveront de le remettre aux messiers, 
sinon ils seront réputés voleurs de grands chemins. » 

Brevet (T arpenteur et calculateur en faveur de M. Cabbé 
Terrasson (2). 

De par le dieu porte-marotte , 
Nous, colonel de la calotte, 
Pour travailler utilement 
A la gloire du Régiment, 
De Favis de tous les notables, 
Gens très-sçavans et très^capables, 
Donnons à l'abbé Terrasson, 
Homme docte en toute façon. 



(1) Voir, sur cette digne sœur de M\^^ de Montpensier, aussi romanesque 
et aventureuse qu'elle, Madame, I, 237, 403. 

(2) L*abbé Terrasson, ami et commensal de Law, avait défendu son système. 
Voir Lemoutey, I, 34 t. 

T. II. 18 
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Surtout dans la géométrie 

Dont il connoît la théorie, 

La (Charge de grand arpenteur, 

Mesureur et calculateur 

Des espaces jinaginaii:es. 

D^autant qu'il a d^jà. donné 

Des preuves solides et claires 

Que son esprit n'est point borné, 

Témôîn lé riche et beau Système 

Par un grand génie inventé 

Et dont il a par maint problème 

Prouvé Tinfaillibilité. 

Sur ce, jugeons qu'il faut admettre ^ 

L'état de savant géomètre 

Dans notre corps très signalé. 

Pour être par hii calculé 

Tout ce qui peut par le décuple, 

Être augmenté jusqu'au centuple 

Afin de décupler les fonds 

Pour augmenter nos pensions. 

Et d'autant que ce grand génie 

Tient bon, et n'a point déguerpi 

De la nouvelle colonie 

Établie à Mississipi, . 

Malgré tout esprit incrédule 

Qui rà traité de ridicule. 

Lui soumettons ce grand pays 

Pour en mesurer l'étendue 

Et tou^ tes fonds de très-grand prix 

Dont raisoû nous sera rendue 

Par le géomètre susdit. 

Tant par çîiscours que par écrit. 

Espérons que la dividende 

En sera plus sûre et plus grande 

Sur le rapport qu'il en fera. 

Et que l'on comniuniquera 

Aux calotins £|Ction)Qaires, 

Lesquels n'ontpoint réalisé. 

Comme certains millionnaires 

Peuple avare et mal avisé. 

Au surplus, et pour récompense. 

Assurons audit arpenteur. 

Mesureur et calculateur. 
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{Sur les brouillards de notre France 

iDeux mille écus en attendant 
' Qa'il ait m plus'grand divident ' 
^ Sur la riche et prochaine flotte 
. Qui reviei^dira dudit pay ô . 

Avec innombrables promis. > 

Lui décernons double calotte 

Aussi bien que le grand cordon. 

Parfnoi^ Torsae: plus bas, Aymon. 

. : 35 ^efiembrt. — Voyage de Boubgogne. — Je suis parti 
lé jeudi 25 septembre pour aller en. Bourgogne. J'ai été 
d'abord i au Fay , près Joigny^ qui est une terre apparte- 
nant à H. de Bangy y dont la mère étoit ma^ cousine 
germaine. Ensuite^ j -ai été à Sergins, proche Ton- 
nerrjB, voir M. et M°* de Tenanpe, qui sont mes amis. 
Elle est fille de M. Rolland, mon ami. J'ai été deux 
mois en ce voyage et ne suis revenu à Paris que le di- 
manche 16 novembre. L'air m'a fait beaucoup de bien . 
Je n'ai rien vu, de curieux; les villes m'ont paru peu de 
chose. En passant à Villeneuve-le-Roy, où ma chaise a 
rompu ^ j'ai' vu M. l'abbé d'Asfeld dans son exil, et 
l'ai troavé . dans un vilain Hôtels-Dieu , mal logé , mal 
meublé, avec un valet qui fait le maître et qui mange 
avec Itii^ C'est laide chose qu'un, exilé. J'ai lu dans les 
HeîM,ph$ {^. 7} un interrogatoire fait, dans le quatrième 
âiiiècle> 4 un ahbé' Maxime qui ressemble fort au sien , et il 
n'a pas été fâché de suivre œt exemple; mais on coupa 
la langue et le bras à cet abbé, qui fut en même temps 
martyr et confesseur. 
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16 1^0fcemhre 1721, — Le jour que je suis arrivé , il y 
avoit un grand bal au Palais-Royal, où étoit le Roi, àl'oc- 
casiondu double mariage du Roi avecrinfante d'Espagne, 

13. 
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et de M"^ de Montpensier, fille du Régent (1), avec le 
prince des Asturies. Si quelque princesse devoit espérer 
d'épouser Théritier de la couronne d'Espagne , on n'au- 
roit jamais dit que c'étoit la fille du duc d'Orléans, à qui 
l'Espagne a tant fait de reproches publics et injurieux ; 
mais la Providence et la politique gouvernent bien 
des choses ici-bas, et il ne faut jamais s'étonner de rien. 
L'Italien dit que : Il mondo si governa da se stesso. 

On a appris que l'Empereur a donné un décret pour 
laisser la Constitution sans en parler. De indifferentia 
servanda circa constitutionem. Il a écrit au cardinal d'Al- 
bani, à Rome, pour obtenir du Pape cette tranquillité et 
cette indifférence pour l'Empire et pour les Pays-Bas, où 
cette bulle fait beaucoup de peine et cause tous les jours 
de nouvelles discordes. Il a publié un mémorial de cin- 
quante-huit articles, en latin, pour expliquer ses griefs à 
cette occasion. Voilà l'évoque de Soissons bien démenti, 
qui a dit et publié dans tous ses écrits que cette bulle 
étoit reçue par toute l'Allemagne. Le Pape ne s'est pas 
encore expliqué. Il voudroit conserver l'honneur et les 
droits du Saint-Siège, et cela ne s'accorde guère avec le 
silence sur la bulle. 

Lettre des sept évéques. — Sept évêques de France 
ont écrit une lettre très-forte au Pape, en latin et en 
françois, pour lui demander la rétractation delà Constitti- 
tion. C'est un chef-d'œuvre de précision et de véhémence. 
Le défunt Pape y est très-mal traité, et peut-être trop mal, 
car le respect est toujours dû à ceux qui sont dans les 
premières places ; mais on ne veut pas rougir de l'Évan- 
gile, etle manteau de la "religion couvre bien des libertés. 



(1) Lonise-Élisabeth d'Orléans, née en 1709, mariée à Lerma, le 20 janvier 
1722, à Louis, prince des Asturies, devenu roi d'Espagne, le 15 janvier 1724, 
par suite de l'abdication de son père ; veuve le 31 août de la même année, 
rentrée en France en 1725; morte au Luxembourg, le lOjuin 1742. Voirsnr les 
frasques de cette princesse fantasque, Lemontey, dans sa curieuse Notice sur 
les Filles du Régent, Revue Rétrospective, t. f. 
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Cette lettre , datée de juin 1721 , n'a paru qu'en ce temps- 
ci. Elle est signée de l'ancien évêque de Tournay et des 
évéques de Pamiers, de Senez , de Montpellier, de Bou- 
logne, d'Auxerre et de Màcon. On y dit tout haut que les 
jésuites gouvernaient le défunt Pape. Quem ipsum rege- 
iat prœpotms Societas, undenunquamanimo divelli potuil. 
11 y faut remarquer que ces évéques disent qu'ils ont 
sommé les censeurs romains de leur déclarer en quoi ils 
:faisoient consister Tbérésie de l'appel au Concile, quia été 
qualifié d'hérétique par un bref. Cette procédure est sin- 
.^ulière. Us disept aussi que le Pape a voulu finir son 
;2>ontificat en condamnant le catéchisme de Montpel- 
^ lier (1), par un bref du l^*" février 1721, qui est un livre 
^sxcellent. CâBteri omnibus cumulum adjidens extremo aclu 
^Olemeniis XI pontificatum condudiu L'Accommodement y 
^^st appelé ; Pcujc luctuosa. 

ÉvÉQUE DE SoissoNS. — On écrit plus que jamais contre 
l^évêque de Soissons. Il ne lui reste plus rien de son élo- 
<^uence, qu'on a montré être fausse et sophistique; et 
encore moins de sa théologie, qui est pleine d'erreurs et 
c3e faux principes. Outre les deux tomes de M. Petitpied 
ciontre lui, il parolt nouvellement une Lettre d'un théolo- 
^ieriy qui est de 145 pages in-4°, où l'on suit pied à pied 
tous les raisonnements de ses écrits sur la bulle , et c'est 
encore un ouvrage merveilleux. Le prélat a reçu sa ré- 
compense en ce monde pour son beau langage : on l'a 
fait de l'Académie françoise, mais il est bien malmené 
sur les bancs de Sorbonne, et la Faculté de théologie n'est 
pas pour lui. On voit, à la tête de cette grosse lettre, une 
lettre de M. de SoissonsàM. de Boulogne, qu'il avoit sup- 
primée, et qui avoit été dénoncée à l'Université, à cause de 
certaines propositions contraires à nos libertés. La Ré- 
gence n'a pas fait justice sur cette dénonciation pour ses 



(I) Voir sur ce Catéchisme et ses vicissitudes les Mémoires de Maurepasy 
î, 285. 



198 MÉlvfoiRES DE MATHIEU MARAIS. 

conséquences, mais la pièce demeurera à la postérité, qui 
en tirera vëiigeance un jour. 

26novéimre. — ^AnToucHE.' — En ce mois, il y k eu 
l'exécution (1) d'un célènre voleur^ nommé Cartouche , 
qui s'est érifui deux fois des prisons, et qui âuroit encore 
trouvé moyen de ^'échapper s'il n'eût été surpris. L'arrêt 
contre Cartouche est du 26 novembre 1721. Autre arrêt 
du 10 décembre contre Le Chevalier, dont il est parlé 
dans cet article. C'est uti jeune homme dé vingt-quatre 
ans, le plus habïle et le plus adroit vôleiir qu'on edt yù 
de longtemps. l.e Parlement s' étant saisi de' l'affaire, on 
a découvert" cent autres voleurs, et on rie fait plus que 
pendre et rouery'âtf grand soulagement de Paris,. qui 
étoit plein de ces fripons. Il y à' des enfantiâ de fanâille, des 
femmes et de toutes fortes de gens. Quand on les mêîie 
à la Grève, ils demandent à parler. On les mène à l'Hôtel 
de ville, ils y passent la 'huit, et y font ce qtiîe Ton aj^pélle 
la nuit blanche ,' mot trs^risporté de la Cotir â là Grève. Là 
ils découvrient tou^ leurs complices ^j et on né les exécute 
que le lendemain. Il y est arrivé un fait singulier d'un 
nommé Ballagny (dit Capuciii), qui 'a révélé qû'uti jour 
on le fît sortir 3e sa prison avec Cartoudhe et d'antres, du 
t^mps qu'ils êtoieht âii Châtelet ; qu^tih les mena dans 
une chambre hadtë^oû'it y avoit un' lit vert; qu'il s'y 
trouva plusieurs hom'hies^'éri' belles perruques et Habits 
galonnés , qui s'adressèrent â eux et leur demandèreiit , 
en présence du lieutenant criminel et du procureur du 
Roi qui y étoient, s'ils tfavoient pas entre eux un jar- 
gon ou argot, et s'ils' ne chantoient pas certaines chan- 
sons. Us en convinredt. Ils dirent plusieurs mots de leur 
jargon et chantèrent des chansons que Cartouche dit 
avoir faites et qui étoient très-jolies. Le lieutenant-crimi- 
nel dit que c' étoit dommage qu'un si bel esprit se fût 
adonné à voler. Il y avoit du vin sur une table , et l'on 

(1) Voir sur cette exécution, Barbier, l, 174, 175. 
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buvoit; le vin manqpiaet on en alla quérit* diantre , et 
cela finit par de Fargentqne ces messieurs donnèrent aux 
prisonniers qui en firent bonne chère le soir. Or ces 
mesèietirg étoient leâ Comédiens françois (1), qui vou- 
loient avoir ces chansons et cet argot pour mettre dans 
une comédie, qui a été scandaleusement jouée sur le 
théâtre sous le titre de Cartouche , ou Les Voleurs (2). 
Cette dénonciation ayant été écrite et rapportée à la Tour- 
nelle^ il y a eu des avis pour décréter, sur-le-champ , le 
lieutenant- criminel et le procureur du Roi; un autre 
avis pour leur faire une rude mercuriale; un troisième 
avis pour ordonner qu'il seroit informé à la requête de 
M. le P. général, du contenu en la dénonciation sans dire 
contre qui. Ces juges l'ont su. Le procureijir du Koi a de- 
mandé qu'on n'informât que les chambres assemblées, 
parce qu'il est conseille.^. honorairer.au Parlement; mais 
on lui a dit que l'arrêt, ne pçjrloit point de lui, et qu'il se- 
roit temps d'avoir égard à cette -remontrance , si les in- 
formations le chargeoient. Tout. Paris a été surpris de 
cette indécence, qui, est bien proche de la prévarication, 
et on dit qu'au Chàtelet on ne faisoit pas bonne justice 
aux voleurs. L'information se continue; on en verra la 
suite. Une des femmes penduesa poussé l'insolence jus- 
qu'à direàson confesseur, qui étoit borgne : « B de bor- 
gne, ôte-toi de là; c'est toi qui es cause de ma mort pour 
avoir fait ps|.rler Messie. » Il fallut lui en donner un autre ; 
et elle dit : « Pour celui-là, il est plus joli, je vais lui dire 
tout; » et aussi, elle passa la nuit à l'Hôtel de ville, à dire 
ses complices. En lui donnant la question , elle dit au va- 
let du bourreau : « Accommode-moi bien, ^n que cesmes- 
sieurs ne voient pas ma boutique. » Jamai;s on n'a vu rien 



(i)LeGraDd, auteur de la comédie de Cartouche, etQuinault, qui faisait Car- 
touche. 

(2) Comédie en 3 actes et en prose. Elle à. été imprimée en ITSi, in-12. 
Elle fut jouée treize fois. Voir Barbier, I, 107, 177. 
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de plus impudent et de plus corrompu que ces receleuses. 
Quand on a dit au Régent quUl ne falloit pas laisser 
jouer Cartouche , il a dit que, du temps du Roi, on avoit 
bien joué la Jobin ou la Voisin qui avoit été brûlée (1). 



DECEMBRE 1721. 

5 décembre, — On a publié ce jour le célèbre arrêt du 
23 novembre, qui contiçnt le règlement et le tableau 
pour la liquidation et réduction des effets visés. Ce rè- 
glement marque les réductions qui seront à faire par les 
commissaires du Roi, suivant cinq classes d'origines : 
V les remboursements faits par le Roi ; 2» Les rembour- 
sements de particulier à particulier; 3® les ventes d'im- 
meubles. 4® Les ventes des meubles, marchandises et 
denrées comptant; 5° les origines non déclarées. Les 
honnêtes gens ont vu avec horreur leur ruine dans ce 
plan, où Ton n'a aucun égard aux deniers comptants 
portés par force à la Banque et convertis en billets, dans 
un temps où il étoit défendu , sous peine de confiscation 
de tous effets mobiliers, d'avoir plus de 500 fr. chez soi. 
Dn répond à ceux qui s'en plaignent : « Pourquoi avez- 
vous été si sots d'avoir porté votre argent? ce II y a sur plu- 
sieurs origines des pertes prodigieuses. On regarde cet 
ouvrage comme merveilleux. Il est de la façon des Paris, 
ces nouveaux financiers, qui y ont fait garder un ordre tel 
qu'il n'en a jamais paru un semblable. On a composé dfes 
Dictionnaires de tous les noms et surnoms du royaume, 
et chacun y trouve sa confession, tirée des actes des no- 
taires qui ont été représentés. Le Roi, par cet arrêt , se 
charge de 40 millions de remboursement , et non plus. 

Le lendemain , 6 décembre , on a publié un autre ar- 



(\) La Devineresse ou Madame Jobin, comédie en cinq actes, en prose, 
de Tliomas Corneille et de Visé, représentée pour la première sur le Ihéàlre 
Giiénégaud, le 19 novembre 1679. 
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pét, du 23 novembre, qui concerne les actions de la Com- 
pagnie des Indes; elles sont fixées à cinquante mille ^ la 
réduction s^en doit faire de même, suivant les origines, 
et le règlement qui est annexé à Tarrèt. Le Roi ne se 
charge point de ces actions. La Compagnie les payera , 
s'il y en a jamais une , car elle est à présent supprimée , 
et on en a mis la régie entre les mains de deux commis- 
saires du conseil, MH. Fagon et de Machault, et du con- 
trôleur général des rentes, homme dont la charge effraye 
le commerce et les négociants. On a dit de ces deux rè- 
glements qu'ils sont impayables, et aussi le sont-ils, de 
nom et d'effet. Les pauvres actionnaires de bonne foi se 
voient encore plus ruinés que les autres porteurs d'effets ; 
car on ne leur tient pas seulement compte des 150 liv. 
par action qu'on les a forcés de payer l'année dernière ; 
et on dit à cela comme à l'argent porté : «Pourquoi avez- 
vous été si sots?» 
On a en même temps publié deux autres arrêts. L'un 
Wu 23 novembre, qui établit la manière dont se fera la 
^liiquidation par les commissaires du conseil , et deux bu- 
^^eaux où seront réglées les difficultés, d'abord par huit 
"^conseillers d'État et huit maîtres des requêtes , et quand 
^fil faudra interprêter l'édit , un autre bureau chez M. le 
^^hancelier. L'autre, du 7 décembre, nomme cinquante 
^fcaaltresdes requêtes, pour la liquidation, et huit conseil- 
lers d'État, distribués en quatre bureaux. Les maîtres des 
X^quêtes seront deux à deux et se régleront sur les deux 
X>lans, et sur des instructions particulières qui ont été 
imprimées au Louvre et qui contiennent 3â articles. J'ai 
vu ces instructions, qui représentent les opérations faites 
et à faire. C'est un travail des plus surprenants. Il ne faut 
plus douter à présent du Jugement universel, dit un 
plaisant, et pour peu que le bon Dieu ait un peu plus 
d'esprit que les Paris, il ne sera pas en peine de juger le 
monde, puisqu'ils ont jugé tout le royaume en général 
et en particulier. 
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Le lundi 8. — Les maîtres des requêtes se sotit assem- 
blés dans lies salles de T hôtel de la Banque, et ont com- 
mencé le travail de la liquidât] on pour les petites sommes. 
Toute déclaration de 500 fr. hè souffre aucune réduction. 
Ils continueront jusqu^â 10,000 liv., et ensuite toutes lès 
autres viendront. On sait déjà son sort, par le règlement' 
général, suivant lequefl chaque effet doit être jugé par 
rapport à soii origine , et les commis des Paris ont déjà 
attaché à chaque déclaration une feuille de papier qui 
la juge, en sorte que proprement lé maître des requêtes 
né fait que vérifier les caleutà. On est bien isôr d'être ré- 
duit, mais comment payera-t-oh la partie non réduite? 
C'est ce qui n*est pas bien clair. Le Roi se charge de 
40 nrilliohs par an, pour éteindre fes arrérages et les 
capitaux des dettes, suivant la répartition qui sera iarrêtée 
au conseil. Il faut donc attendre cette répartition. 

6 décembre. — Prince Charles. — Ce jour, la grande 
affaire de M. le prince Charles , qui concerne sa sépa- 
ration de corps et de biens, a été tout à fait terminée, 
et la restitution faite de toute la dot, par quittance passée 
par-devant Ballot et Lefèvre. Il y a eu bietî des difficul- 
tés. M. le lieutenànt-civil ne s'est pas comporté à la 
fin comme au commencement. Il s'est avisé âe parler à 
M. le maréchal de Villeroy contre lé prince Charles, qui* 
en ayant eu une explication très- vive ia^ec lui, le magis- 
trat fut réduit à pleurer, et à se cacher datië sa portière,* 
où le prince le laissa très-honteux d'une telle tracaisse- 
rie. Le 30 novembre , j'allai au Louvre chez M. le ma- 
réchal de Villeroy avec le prince. On y expliqua les 
moyens de lever les dernières difficultés. Le niaréchal, 
quoique fort âgé, me parut très'-vif, très-pdîi , hdbillè 
même galamment, et me fit beaucoup d'hontiêtetés j' 
comme on n'en manque pas à la Coiir. Il s'avisa de dire 
à lafinau prince Charles, que sonaffairen'auroitpas fait 
tant d'éclat s'il lui en avoit parlé d'abord : sur quoi lé 
prince parla avec force , noblesse et dignité , et dit qu'il 
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avoit fait ce qu'il avoit dû , en parlant au père de sa 
femme; qu'il avoit trente-sept ans; qu'il ne consiiltoit 
que son cœur pour les procédés, et qu'il en étoit content. 
La conversation s'échauffa : il dit que Téclat ne venoit 
point de lui ; que sa femme Pavoit quitté, et que personne 
ne lui en avoit padé depuis (ce qui est vrai) ; il alla jus- 
qu'à dire au maréchal qu'il protégeoit des fripons , en 
parlant des Noailles , ce qui fut relevé par le maréchal, 
qui dit qu'il ne devoit pas parler ainsi de gens en di- 
gnité dont il avoit épousé la fille, et il répondit qu'il ne 
les connoissoit pas alors et que tous les jours ils le trom- 
poient,lui, maréchal, et qu'il le savoit bien. Cela fut 
poussé très-loin : le maréchal, embarrassé, et le prince 
toujours ferme, qui, à la fin, me prit par le bras et me 
donna la main tout le long des degrés du Louvre, à la vue 
de tout le monde qui attendoit la messe du Roi, comme 
il eût fait au Roi, dont il est grand-éciiyer. Il me parloit 
en chemin faisant, et vint dans mon cabinet se reposer, 
et me dit en m'embrassant presque les larmes aux yeux : 
« II ne faut jamais parler à un homme de sa femme, et il 
ne faut pas qu'il en parle jamais. Ces gens-là croient sa- 
voir vivre et ne le savent point. » Je fus touché d'un sen- 
timent si naturel et si noble , et lui dis qu'il avoit eu rai- 
son dans tout ce qu'il avoit dit au maréchal et qu'en tout 
il étoit admirable ; et en effet , le maréchal avoit grand 
tort de le tracasser, après une affaire finie. Le prince re- 
tourna à la messe du Roi , trouva le maréchal, qui l'em- 
l)rassa, et ils sont restés si bons amis , que le maréchal, 
depuis ce temps-là, a dit à tout le monde que, du com- 
mencement jusqu'à la fin de l'affaire, le prince avoit 
toujours eu raison, dans le fond et dans les procédés. 

Quelques jours après, toutes les quittances données, il 
est venu un prêtre particulier de Saint-Germain l'Auxer- 
rois parler au prince, de la part de M°* de LaVallière, pour 
l'engager à reprendre sa femme. C'est la première per- 
sonne qui lui en a parlé. Le prêtre lui a dit que l'on 
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convenoit qu'il avoit raison en tout. Le prince lui a ré- 
pondu : « Laissez-moi donc jouir de ma raison, voulez- 
vous que j'aie tort?» Le prêtre, entre autres choses, lui a dit 
que les hommes ne pouvoient séparer ce que Dieu avoit 
joint. Le prince a répondu : <( Celui qui nous a joints de la 
part de Dieu nous a séparés. C'est le cardinal de Noailles 
qui nous a mariés , et il a signé des premiers la transac- 
tion qui nous sépare. Je ne sais pas changer de religion 
tous les huit jours. » Ce dernier mot, ditmalignement sur 
tous les changements du cardinal, à l'occasion delà Cons- 
titution, fut bien aperçu par le prêtre, qui en sourit. Le 
prêtre demanda au prince de parler à M"»* de La Vallière 
dans quelque maison étrangère; il répondit en badinant 
qu'il n'étoit pas accoutumé à de si bonnes fortunes. 
Enfin toute cette conversation se termina à des honnêtetés 
réciproques, et l'idée d^envoyer un simple prêtre, après, 
plus de dix mois, dans un cas si important , est une 
grande folie , et encore plus quand l'affaire est finie 
depuis huit jours. On ne peut presque pas douter que la 
famille de la princesse l'a abandonnée, de propos déli- 
béré, dans cette occasion , et il n'y en a que trop pour 
justifier le prince en tout ce qu'il a fait. Si sa femme n'a- 
voit point quitté soa appartement , il y eût eu beaucoup 
de peine à la séparation et peut-être elle n'eût jamais été 
faite. Nous en sommes souvent convenus ensemble. 
Enfin , il n'y a plus que le ciel qui puisse faire ce rac- 
commodement, et comme je le disois un jour à M. le lieu- 
tenant civil : « La main de Dieu n'est pas raccourcie. » 

21, 22, 23 décembre, — Le prince Dolgorouki, Mosco- 
vite, ambassadeur du Czar (1), a donné une grande fête 
qui a duré trois jours , pour la réjouissance de la paix 
faite avec la Suède (2). Le dimanche 21 , il y a eu un 



(1) Depuis 1720. Voir sur celte fêle originale, Barbier, I, 178. 

(2) « Par celle paix, qui fut signée à Nysladt, le 10 septembre 1721, la Suède 
perdait la Livonie, rEstlionie, Tlngrie et une partie de la Finlande et de la 
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grand diner,où se sont trouvées trente-cinq dames delà 
Cour, et le soir un beau feu d'artifice et un grand bal , 
dans une salle qui a été élevée, parquetée et bâtie en peu 
de temps, au milieu du jardin de son hôtel, rue de 
l'Université. Le lundi 22 , autre repas donné à plusieurs 
seigneurs, aux ambassadeurs étrangers et à tous les mi- 
nistres et secrétaires d'État. Le cardinal Dubois y étoit. 
M. le maréchal d'Huxelles n'a pas voulu s'y trouver, 
n'ayant point approuvé cette paix , et ayant toujours sur 
le cœur la mort du roi de Suède (1) , que l'on soupçonne 
avoir été tué par un de ses propres gens , et par un coup 
des plus traîtres, tramé par une grande puissance. M. de 
Bentenrieder, envoyé de l'Empereur, un des plus grands 
hommes que Ton voie , car il a plus de sept pieds de 
haut , se trouva auprès de M. de la Vrillière , qui est 
des plus petits; et l'ambassadeur d'Espagne dit à 
quelqu'un que si l'on mesuroit les hommes à l'aune 
H. de la Vrillière n'y gagneroit pas ; et il lui fut répondu 
qu'il y perdroit aussi si on les mesuroit par la capacité , 
cet Allemand étant un des plus habiles négociateurs de 
ce temps-ci. Le troisième jour, se fit une fête moscovite 
pour le peuple. On y vit un bœuf entier, que l'on avoit 
fait rôtir avec grand soin. Il parut sur ses quatre pieds 
avec les cornes dorées, placé sur une estrade, à deux 
heures après midi , au-devant de la porte de l'ambassa- 
deur. Il y avoit aux quatre coins des veaux, des moutons. 



Carélie. Leczar donnait en échange deux millions d^écus, et Auguste II, élec- 
teur de Saxe, était reconnu par la Suède comme roi de Pologne. » ( Note du 
cowmcn/a^cwr de Barbier, 1,179). 

(1) Le 30 novembre 1718, Charles XII, allant reconnaître la tranchée ou- 
rerte devant le fort principal de la forteresse, de Frédésicksall, et s*étant ap- 
puyé sur le parapet pour considérer les travaux, fut frappé mortellement par 
une balle de> fauconneau. Cette mort mystérieuse a été Tobjet de contro- 
verses qui durent encore. Lemontey accuse Voltaire, qui penche pour un as- 
sassinat, de légèreté. Mais l'opinion de Voltaire semble prédominer et est 
entrée dans les Biographies (Biog. Didot) et dans les Histoires les plus ré- 
ceotes, publiées en Suède. 
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des cochons et quelques volailles, et grande quantité de 
pains qui furent tous jetés au peuple, auquel un homme, 
qui monta sur le bœuf et qui le coupoit par tranches, 
distribua ainsi tout cet animal , ce qui parut plus d'un 
boucher que d'un divertissement et d*une fête. On avoit 
pratiqué dans les bords de l'estrade quelque artifice qui 
tira au commencement et qui effraya la populace , niais 
elle revint bientôt, et cette nouveauté que Ton n'avoii 
jamais vue en France, du bœuf rôti, attira bien du monde 
dans un endroit où il n'en pouvoit guère tenir. M. le Duc, 
M. de Charollois et autres princçs, étoient dans l'acadé- 
mie de Du Gast , vis-à-vis Thôtel de rambassadeur. Le 
czar a fait faire de pareilles fêtes dans toute l'Europe 
par ses envoyés, et sa nation l'a déclaré empereur de la 
Russie, Père de la Patrie et Pierre-le-Grand, dans iine cé- 
rémonie publique faite à ce sujet le octobre dernier. 

Ils disent que l'empereur Maximilien a déjà traité un czar 
d'Empereur de Russie il y a deux cents ans. C'est le Sénat 
qui a donné le nom de Père de la Patrie et celui de Grandy 
et il arrive à cette nation barbare de marquer cette 
époque par une inauguration qui sera mise dans l'his- 
toire , au lieu que l'on n'p, jamais su découvrir précisé- 
ment de quel jour et en quel temps Louis XIV a été 
nommé le Grand. M. Rayle m'a écrit une lettre autrefois 
sur cette obscurité ; elle est dans le volume de sesieWres, (1) 
à propos du titre de Louts-/e-i3ardi\ donné à M. le Dauphin 
par un soldat; sur quoi La Fontaine fit une ballade finis- 
sant par ce refrain : 

Louis le bien nommé, c'est Louis-le-Hardk 

(Mais ce nom ne lui est pas resté, parce qu'il n'est pas 
devenu roi.) 
25 décembre^ Noël. — M""® la princesse de Conty (2) a 

— 

(1) Lettre du 13 octobre 1701, t. II, p. 726 des Lettres de Bayle éd. de 
1714, p. 3 p. iD-12, . 

(2) Louise Elisabeth de Bourbon-Conti, née en 1690, mariée en 1713. Voir 
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quitté soo mari.ejt son hôtel, et s*est retirée chez M"*^ la 
Princesse, sagrand'oiière. Depuis quinze jours, son mari 
la tournientoit beaucoup. Il est bizarre, jaloux , amou* 
reux, et d'un esprit très-difficile. Il lui demanda un jour 
à quoi elle revoit , et comme elle ne lui répondit rien , 
il dit : « Vous pensez que vous voudriez bien, être défaite 
de moi: » Elle lui dit que c'étoit vrai, et qu'elle seroitbien 
heureuse. Il a voulu savoir d'elle si elle le faisoit cocu ; 
elle lui a répondu qu'elle en sa voit dix manières dont il ne 
s'aperce vroit pas. c( Mais, le suis-je? » — a II faudra bien 
que vous le soyez un jour, si vous me traitez toujoiu's de 
même. » Cela l'a piqué : il a eu des soupçons contre M. dç 
Clermont (1) qu'il a fait sortir de sa maison. Enfin la nuit 
de Noël , il défendit à la princesse d'aller à la messe de 
minuit , ni de faire réveillon avec aucun hommç,. Elle 
suivit son ordre. Il va de son , côté se, réjouir d^n^ une 
maison qu'ils a au Marais, et y demeure ài boire jusqu'à 
sept .heures du matin. La Antier (2) et .Theyenart (3) , de 
rOpéra, y étoiept; il revient à sept heures à l!hôtel de 
Conty. 11 n'étoit pas de sang-froid ; il entre dans r9.ppar- 
tement de la. princesse, qui étoit endormie, tire ^es ri- 
deaujç, Téveille, et l^i dit qu'elle a été avec des horpmes 
à la messe de minuit, contre sa défense. Il l^. maltraite 
beaucoup de paroles, lui jette un des rideaux ^ur le vi- 



sar ses quârellesA son procès et sa séparation, an des gratids scandales conju- 
giQx de Vépoqne, Madame (I» 132, 227, 343, 376, U, 158^ 194, 217).. Les Mé- 
moires d^ MaurepaSf I, 236. B^bier (I, 180; 182, 185, 205, 207, 207, 208, 
211, 215, 216, 222.) Son mari était Louis-Armand, prince déConti, né en 1695, 
mort en 1727. ' 

(1) Georges-Gaspard de CleriBont-Gessans, comte de Clermont, marquis de 
Saint-Aignan, colonel du régiment d'ÂUTergne, premier gentilhomme du 
prince. 

(2) Célèbre chanteuse, née à Lyon, déboîta en 1711, quitta le thé&tre en 
1741 et mourut à Paris, le 3 décembre 17ji7. yoir CastiUBlaze, Histoire de 
POpérOf et les Lettres de itf «« Aissé. 

(3) Gabriel- Vincent Tliévenard, né à Paris, le 10 août 1669, une des meil- 
leures basses-tailles qui aient existé. Reçu à l'Opéra en 1687, prit sa retraite 
en août 1727 et mourut le 24 août 1741. 
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sage; ily avoit une frange d'or qui la blesse. La princesse, 
grosse de sept mois, lui dit qu'en l'état où elle est il la va 
faire mourir ; qu'il devroit s'aller coucher et la laisser 
en repos. Il se retire. L'après-dlnée, elle prend son parti, 
va chez M™® la Princesse (1) , renvoie ses équipages et 
ne revient point. Le prince, qui donnoit à souper à toute, 
la jeunesse de la Cour, rentre chez lui , apprend que sa 
femme n'est pas revenue , court comme un furieux dans 
sa maison , se retire dans sa chambre et ne vient point 
souper avec cette jeunesse , qui y soupa fort tristement. 
M"™® la princesse de Conty, sa mère, et la dame de la 
Roche, sa dame d'honneur, arrivèrent. Ils tiennent con- 
seil. La mère va trouver le Régent , crie et se désespère, 
et dit que son fils a beaucoup d'amis et que l'affaire va 
faire un grand éclat. — ce Tant mieux, lui dit le Régent, s'il 
a des aiïris, ils lui donneront bon conseil. » — « Mais, mon- 
sieur, la populace va se déclarer pour lui et s'assembler. » 
— La populace, dit le Régent, une escouade du guet m'en 
fera raison. — c( Mais il assemblera la noblesse. » — « Hé 1 
mon Dieu, madame, il n'assemblera pas quatre chats. » La 
princesse s'en retourne peu contente (2). La dame de la 
Roche, de son côté, étoit allée chez M""" la Princesse, à qui 
elle dit impudemment mille injures; qu'elle faisoit la dé- 
vote ; que ce n'étoit point Tètre de retirer une femme qui 
quitte son mari; qu'elle étoit une receleuse plus coupable 
que celles à qui le Parlement faisoit le procès; qu'on ai- 
loi t mettre le feu à sa maison. M™® la Princesse, àgéé, ti- 
mide, ne sachant que faire, envoie quérir le guet à pied 
et à cheval pour la garder, et écrit à Madame , mère du 
Régent, pour lui apprendre son état. Madanje lui répond 



(1) Anne de Bavière, iiée en 1648, avait épousé en 1663 Henri-Jules de 
Bourbon, prince de Condé. Elle était grand*mère des deux époux, la prin- 
cesse de Conti étant Bourbon par son père et le prince de Conti étant 
Condé par sa mère. La brandie atnée et la branche cadette, Ck)ndé, et Conti, 
s'alliaient Iréqueinment par mariages. 

(2) Barbier, I, 181. 
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qu'une Allemande ne doit point avoir peur; qu'elle ne re- 
connoit point là sa parente , et qu'elle doit garder la 
princesse de Conty jusqu'à ce qu'elle soit accouchée. La 
dame de la Roche s'évade : on expédie une lettre de ca- 
chet contre elle pour Tenvoyer à 150 lieues, puis on la 
révoque, pour ne point irriter le prince de Conty davan- 
tage ; quoiqu'elle ne fût donnée que pour avoir perdu le 
i*espect dû à M"** la Princesse. Le prince de Conty vient le 
même soir chez le Régent, qui soupoit avec ses dames. Il 
lui parle; on envoie quérir le cardinal Dubois, qui étoit 
couché ; on le fait relever ; il va chez M™* la Princesse de- 
mander la princesse de Conty : on la luirefuse, et voilà ce 
qui se passe le 25, jour de Noél. Le lendemain, le prince 
de Conty va partout, parle à M. le premier Président du 
Parlement, aux avocats généraux, et dit qu'il est "prêt de 
la recevoir dansThôtel de Conty , d'en sortir pour la lais- 
ser seule, ou de se retirer dans un petit coin de son palais 
où il ne la verra point, qu'enfin il l'aime ; que c'est sa 
femme; qu'il la veut avoir et qu'il donnera une requête 
pour qu'elle lui soit rendue. On lui conseille de ne la 
point donner ; que la procédure sera longue ; que quand 
il auroit un arrêt, il ne pourroit le faire exécuter, et qu'on 
lui fera un procès en séparation pour les mauvais traite- 
ments, qui sont publics, et qui ne sont pas nouveaux. Le 
27, Bi"* la princesse de Conty, fille du Roi, M. le 
cardinal de Noailles (qui n'en a pas tant fait pour 
jftne d'Armagnac sa nièce), M. le Chancelier, ont été la 
redemander, et on la leur a refusée, aussi bien qu'à 
M. l'abbé Mainguy, conseiller de la Grand-Chambre, et à 
M. de Gaumont , maître des requêtes. La princesse dit 
tout haut qu'elle ne peut pas retourner avec son mari, qui 
est un furieux, et qui lui a déjà donné deux fois du mal, 
dont elle a été obligée de se faire guérir par des chirur- 
giens qu'elle nomme. Quoiqu'on la plaigne, on ne laisse 
pas de dire qu'elle est fort inconsidérée; qu'elle prend 
plaisir à le fâcher et à lui dire des choses piquantes; 
T. II. i4 
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qu'elle irrite sa jalousie par une ccKjuetterie affectée , et 
qu'il y abien quelques petites choses à dire sur sa conduite 
qui n'est peut-être pas si nette qu'on le dit bien , sur le 
chapitre de M. deClermont et de quelques autres* Il y a 
un M. de la Chapelle, secrétaire du prince, de T Aca- 
démie françoise , qui ne lui donne pas de bons conseils^ 
non plus que la dame de la Roche, à ce que Ton dit. La 
Chapelle est auteur des Lettres appelées Lettres de Suisse (1 ) , 
faites pendant 1^ de^rnière guerre, et où il y avoit un^ 
sorte d'éloquence , et des maximes politiques assez bon- 
net. Il a fait un Catulle (2) en vers et en prose; ses idées 
sur la religion sont d'un esprit fort. Enfin , ce n'est pas 
un bon sujet; un jeune prince, déjà obstiné, et d'un goût 
bizarre et méchant, n'est pas bien entre ses mains. L6 
public dit que si le prince eut bien fait, il n'eût point 
couru après sa femme; qu'il l'auroit dû laisser dans sa 
retraite, comme le prince Charles a fait de la sienne ; lui 
renvoyer ses femmes et ses équipages , paroltre ne s'en 
point soucier, et, qu'on eût été trop heureux de revenir 
le chercher. Chacun raisonne à sa manière : mari, femme, 
matière très-délicate, et dont on ne doit guère se mêler. 
Il faut vivre avec les bons maris et ne point quitter les 
mauvais, avec qui il faut souffrir. C'est le sort des femmes 
dépuis qu'elles sont femmes. 

27 décembre, -r- MP'' la duchesse de Ventadour (3) est 
partie pour aller conduire M"® de Montpensier en Es- 
pagne et recevoir la Reine, qu'elle doit rameper en 
France. Cette députation du prince de Rohan a fiùt 



(1) Lettres d'un Suisse à un Français, oii Von voit les véritables in* 
térêls des princes et des nations de r£iirope qui sont en guerre. Bâle (Paris), 
1703-11, 2 v.in-12. 

(2) Les^ Amours de Catulle (Paris), 1«80, in- 12. Espèce de roman histo* 
rique enlreipêlé ^e pâles traductions des plus jolies pièces de l'élégiaqae latin, 

(3) Gharlolte-Éléonore de la Molhe-Houdaucourt, morte en 1727, gouver- 
nante des enfants de France. Elle était venve de Louis-Charles de Léfisi dac. 
de Ventadour. 
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dire que c'étoit un rang que Ton donnoit à la maison de 
Rohan/qui s'ëgaloità celle de Lorraine, acoutumée à avoir 
ces honneurs, et au préjudice des princes lorrains, qui 
conduisoieni} seuls les ambassadeurs de toutes les nations 
aux audiences du Roi. M. le duc de Lorraine en a écrit 
en France aux princes de sa maison. Ils m'ont fait l'hon- 
neur dé me demander conseil et de s'assembler chez moi 
le 27 au matin , M. le duc d'Elbeuf , M. le prince d'El- 
beuf (Emmanuel) son frère, et M. le prince Charles. Ils 
m'ont dit que M. le cardinal Dubois leur avoit dit la 
veille que M. et M°** de Richelieu avoient reçu M^Ma 
Dauphine de Bavière en 1680, par commission du Roi, et 
que cela n'avoit donné aucun rang. J'ai vérifié le fait 
daris' la ^zette de France et dans le Mercure galant de ce 
-temps-ilà, il s'est trouvé vrai. Le duc de Créqui alla en 
Bavière porter les» présents ; il ramena la princesse en 
France, trouva à Strasbourg ou à Freigtheim, deux lieues 
au delà ^ M. et M*"' de Richelieu avec une lettre du Roi. Il 
^esprésentaà ÎM"*^ la Dauphine, qui les salua en baisant, et 
à qui ils donnèrent la lettre; puis ils entrèrent ensuite en 
fonctions l'uî) et l'autre de chevalier d'honneur et de 
d^one d'hoi^neur. Ce fait vérifié, il a été pourtant arrêté , 
qu'à cause du bruit de la députation, et pour en opposer 
un autre à celui-là, les princes iroient parler au Régent, 
et lui dire qu'ils n'entendoient point conduire l'ambassa- 
deur d'Espagne à l'audience de congé qu'il devoit avoir 
du Roi, et pour laquelle le duc d'Elbeuf avoit été nommé, 
et qu'on pou voit se servir de qui on voudroit, puisqu'on 
avoit :pris le prince de Rohan pour recevoir la Reine. Ils 
ont été sur-le-champ tous trois au Palais-Royal , ont dit 
au Régent leurs griefs et leur dessein; il leur a répondu 
qu'on n'avoit jamais pensé donner aucun rang ni droit 
à M. de Rohan, qu'il n'avoit été envoyé que comme duc, 
et, pour mieux dire, comme gendre de M""' de Ventadour. 
Il leur a cité l'exemple de M. et de M""* de Richelieu, et a 
dit qu'il seroit bien fâché de déplaire à M. le duc de 

14. 
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Lorraine , son beau-frère, et à eux, princes de sa maison 
qui étoient en France; et que, pour la conduite des am- 
bassadeurs, il ne la pouvoit point changer quand il vou- 
droit, parce qu'il étoit établi en France que tous les am- 
bassadeurs généralement n^étoient conduits aux audiences 
du Roi que par des princes dé la maison de Lorraine, et 
que les ambassadeurs n'en voudroient point d'autres. 
Cette réponse^ qui s'est répandue dans toute la Cour^ a 
contenté les princes , et le prince d'Elbeuf conduira le 
duc d'Ossonne, ambassadeur extraordinaire d'Espagne 
pour les mariages, à l'audience du Roi. Cette démarche a 
bien donné sujet de parler, mais il étoit nécessaire de 
la faire, pour éclaircir le fait, et détacher la maison de 
Rohan de l'égalité ou même des préférences qu'elle 
tâche de se procurer sur la maison de Lorraine. J'ai ap- 
pris, de M. le comte de Blansac, que M. de Rohan lui a 
dit à lui-même qu'il n'avoit eu cet emploi que comme 
duc et titré, et non point à cause de sa maison. 

On a appris ces jours-ci avec étonnement qu'un notaire, 
nommé Thomas, avoit fait banqueroute, qu'il avoit dé- 
livré des contrats faux sur la ville et que M. de Nangis 
y perdoit 240,000 livres. Si les dépositaires de la foi pu- 
blique sont des trompeurs, à qui se fiera-t-on? Voilà les 
malheurs de ces derniers temps. 

M. de Boulai nvilliers, homme de qualité et de beau- 
coup d'esprit (1), m'a prêté les deux premiers livres d'un 
manuscrit delà Vie de Mahomet, qu'il a composée. [Il est 
mort le 23 janvier 1722. Je l'avois vu la veille, et il me 
dit qu'il avoit donné ses deux manuscrits de Mahomet à 



(1) Henri de Boulainviiiers, d'une ancienne maison originaire de Picardie. Il 
est célèbre par la hardiesse de ses opinions religieuses, par son goût pour ]*as- 
trologic et sa réhabilitation enthousiaste de Torganisalion féodale. Grand re- 
inueur de faits et d'idées, et qui n*a point encore été mis à sa place. La Vie 
de Mahomet a été imprimée en 1730, Londres et Amsterdam^ in-S**. On 
trouve dans la Biographie Michaud un catalogue assez complet de ses ma- 
nuscrits. 
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'relier ensemble, afin qu'ils ne fussent pas dissipés, en 
cas qu'il vint à mourir. C'est une grande perte. Il a été 
confessé avant de mourir.] [J'ai lu sa préface sur le Jour^ 
nal de la vie de saint Louis. Cesi une pièce merveilleuse.] 
{Note postérieure de Marais.) Il prétend prouver que ce 
n'étoit pas un misérable et un imposteur, tel qu'on le dit 
ordinairement, mais un grand homme, qui s'est habile- 
ment servi des circonstances du temps et du pays où il 
étoit, pour établir une religion, et se rendre le maître de 
deux grands empires. On ne prend pas assez garde à une 
époque si singulière. Cet ouvrage est merveilleusement 
écrit, d'un style de qualité, et avec des expressions no- 
bles, claires et précises et propres à l'histoire. Il y a des 
morceaux excellents de métaphysique. Il y en a d'autres 
très-délicats sur la religion. Il approprie plusieurs cha- 
pitres de VÀlcoran aux faits de la vie de Mahomet. Il va 
jusqu'à justifier que dans TAlcoran, il y a une vraie pro- 
phétie, qui a échappé à tous les docteurs musulmans, par 
ignorance des faits historiques , et cette preuve, qui n'est 
que trop sensible, feroit de Mahomet un vrai prophète, 
s'il n'étoit prouvé d'ailleurs que pendant sa vie il n'en a 
tiré aucun avantage; qu'il a pu dire ce qu'il a dit par 
une imagination échauffée, et s'il n'y avoit pas de doute 
sur le t<3mps où Mahomet a révélé cette prétendue pro- 
phétie. Le premier livre contient une belle description 
géographique et historique de l'état de l'Arabie et des 
pays voisins, au temps où a paru Mahomet. Le deuxième 
contient la vie de Mahomet, jusqu'à la troisième année 
de sa vocation, c'est-à-dire à 615, où il débita cette pro- 
phétie des Romains qui venoient d'être battus par les 
Perses, et qui les battroient dans dix ans, ce qui ar- 
riva justement en 625, dans les dix années prédites , où 
Kosroës fut entièrement défait , et perdit honteusement 
toutes les conquêtes qu'il avoit faites sur les Romains en 
615. On fait descendre Mahomet d'Abraham en droite 
ligne , et sa généalogie est rapportée. 11 faut lire ce livre 
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avec quelque précaution , à cause de certaines critiques * 
indirectes de la religion chrétienne ,^ et il n'appartient 
pas à tout le monde de manier des matières si hautes 
et si délicates. M. de Boulainvilliers est célèbre par quan- 
tité de mémoires qu'il a faits sur l'histoire de France , et 
principalement sur la première race. (Le P. Lelong 7&1^ 
6,881, 11,830, 12,611, 16,441.) Ilest exceilen* généalo- 
giste , chronologiste exacte grand historien , métaphysi- 
cien sublime, et il a pris pour son amusement la science 
de l'astronomie judiciaire, qui a fait beaucoup de bruit 
à la Cour, où ces sortes de connoissances sont recherchées 
par les femmes, et qui l'honore beaucoup moins que 
tous ces autres talents admirables qu'il a portés au der- 
nier degré de lumière. C'est avec cela un homme doux» 
commode à vivre, paisible dans la société, bon ami, et 
qui possède dans une grande élévation d'esprit une très- 
grande simplicité de cœur. Il n'a rien fait imprimer (1). Le 
P» Lelong parle de lui en beaucoup d'endroits . de sa 
Bibliothèque historique (741, 6,88i, 11,830, 12,611^ 
16,441), et indique les manuscrits et éclaircissements 
qu'il a faits sur notre histoire. Il est d'une très-grande 
maison, des plus anciennes , et alliée à W^^ de Montpen- 
sier et aux princes de Croy. 

31 décembre. — M. le maréchal de ViUeroy adit à M.le 
prince Charles qu'il s'étoit très-bien conduit dans l'af- 
faire de M. de Rohan, et que Ton avoit su queles Rohan, 
par le moyen du cardinal, avoient espéré d'obtenir du 
Pape qu'il se contenteroit d'une personne de cette mai- 



(i) « Boulainvilliers n^avait rien fait imprimer lui-même. Mais comme il 
laissait facilement prendre deux copies de ses manuscrits, on avait de son vi- 
vant, imprimé d'une manière incomplète plusieurs ouvrages de lui à Londres 
et ailleurs; quelques-uns de ses nombreux écrits ont été publiés après sa 
mort. Il en est qui ont obtenu plusieurs éditions et ont été traduits en difTé- 
rentes langues. (Note de Véditeur de la Revue Rétrospective.) Les notes et 
préfaces critiques sur le Journal du règne de Saint-Louis £t de Philippe^ 
le-ffardij par Aubery, 4 y. in-4oy manuscrit, fait partie de la bibliothèque de 
l'ordre des avocats de Paris. (Ibidem.) 
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son pour conduire son Nonce aux audiences du Roi; 
après quoi, les autres princes étrangers n'auroient plus 
rien à dire, parce que le Nonce tient le premier rang 
parmi leis ambassadeurs; mais le Pape n'a pas donné dans 
ce panneaâ, et aime, tout autant qu'un auti^e^ que ses 
Nonces soient honorés et présentés par les princes lor- 
rains. 

— M*^ de Saint-Sulpice, dont il est parlé au 13 février 
de cette année , m*est venue voir il y a huit jours. Ses 
blessures sont fermées à la fin ; mais elle a une jambe 
plus courte que l'autre , et il faudra qu'elle aille aux 
eaux pour être guérie tout à fait. Pendant sa maladie , 
elle a pensé mourir, et on avoit tiré d'elle un certificat 
par lequel elle expliquoit le fait de sa brûlure, et disoit 
que nul' de ceux avec qui elle avoit soupe n'y avoit eu 
part. C'est une décharge, tant bonne que mauvaise, pour 
les princes et M™* de Prie; mais on n'en a pas fait usage, 
et on a bien fait. Ses parents, d'un autre côté, ont voulu 
la faire destituer de la tutelle de son fils, ce qui s'est ter- 
miné par lui donner deux conseils, M. de Rolinde, con- 
seiller au Parlement, et moi. M. le Duc me demanda un 
jour chez elle, si une femme qui avoit le' c... brûlé ne 
pouvoit plus être tutrice, et je lui dis que ni ses maisons, 
ni ses contrats, ni ses autres effets n'étoient brûlés, et que 
cela suffisoit pour la maintenir dans sa tutelle. 

Le ballet des Quatre Éléments (1) a été réprésenté au 
Louvre devant le roi, qui y a très-bien dansé. Les vers 
sont de Roy, la musique de Destouches et de Lalânde. Cela 
n'a pas été trouvé bon ; mais la représentation est magni- 
fique. Roy a dit qu'il avoit parlé du maréchal de Ville- 
roy dans VÉpître, pour suivre le chemin des pensions. Le 
maréchal lui a dit ; « N'est-ce pas vous qui étiez commis 



(1) Vers de M. Roy, musique deLalande et Destouclies, danse du S" Balon. 
Il fut donné au public, sur le théâtre de PAcadénnle royale de musique, le 
29 mai 1725. 
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du duc de la Force? Lisez vos vers; » et puis a renvoyé 
le poôte sans pension. 

Le Pape nous avoit envoyé un Jubilé pour cet Avent. Il 
étoit indiqué et prêt à gagner, mais la Constitution en 
a empêché l'effet. L'évéque d'Amiens a fait faire un ca- 
téchisme où il posoit par articles qu'on ne pouvoit ga- 
gner le jubilé sans accepter la Constitution; qu'on ne 
pouvoit pas recevoir la rémission de ses péchés par un 
prêtre appelant ou refusant, etc. On a débité ce caté- 
chisme par tout le royaume; il a fait grand bruit , et 
pour empêcher les suites , on a mieux aimé suspendre le 
jubilé , qui a été remis jusqu'à ce quejes temps soient 
plus tranquilles. Le Pape ne s'explique point encore; il 
demande qu'on lui fasse raison des sept évêques qui lui 
ont écrit la lettre où son prédécesseur est maltraité , et 
cependant, on le croit pencher du côté de la tolérance. 

J'ai appris, par une voie sûre, que le cardinal deNoaiUes 
a écrit au Pape sur son exaltation, et a souhaité avoir une 
réponse douce et qui ne parlât de rien. Le Pape y a con- 
senti, et a laissé le cardinal de Rohan maître de faire la 
lettre, que le Pape a signée. Elle est tendre, affectueuse et 
comme d'un père à son fils. On a su cela, car le diable 
est bien malin ; il s'est vu à Rome , entre les mains de 
certains cardinaux, des lettres qui disoient que le car- 
dinal de Noailles n'étoit point dans des sentiments de 
paix. La lettre n'a point été envoyée. Il a fallu une négo- 
ciation nouvelle ; enfin, le cardinal de Rohan la rapporte 
en France actuellement, étant dans son voyage et retour, 
et l'on croit que le Pape laissera l'affaire sans confirmer 
ni rétracter, et qu'il ne se dira ni ne fera rien pour ni 
contre, en sorte que chacun restera dans son opinion. 
Voilà un état bien difficile à soutenir. 

— Grande tracasserie dans les femmes du Palais-Royal, 
M'"*" de Brossay dit en soupant avec le Régent, et étant 

en joie: «M. le Duc adonné la v à M"" de Prie, M"'*" de 

Prie l'a donnée à M. de Livry ; M. de Livry l'a donnée à sa 
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femme; sa femme l'a donnée à la Peyronie et la Peyronie 
les guérira tous. » M. de Fargis, qui étoit du souper, et qui 
n'aime point M"™^ du Brossay, à cause qu'elle a brouillé 
M"*^ du Deffant avec M*"* d'Averne , a publié ce discours, 
dont tout le monde a étéfâché, et il est disgracié du Ré- 
gent. Il a fait une liste de cinquante-deux personnes qui 
ont eu M"*^ du Brossay. Le Régent l'a lue, il n'en a fait 
que rire, et voyant venir Noce, il lui dit : « Voilà notre 
philosophe qui va faire quelque critique. » — «Cela peut 
être, dit-il, voyons. » — Il lit : « Il en faut mettre un cin- 
quante-troisième qui est moi. » Quelques jours aupara- 
vant , à l'Opéra, le Régent s'arrêta à une loge où étoient 
M™^ de Flavacourt, M"' de Sabran et M'"* du Brossay, et 
elles lui dirent : «Monseigneur, arrêtez un peu quelque 
temps à votre vieux sérail. » 



FIN DE l'année 1721. 
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avoir et qu'il a ralée, disent le& libertins , qui a passé au 
duc d'Elbœuf, et que le duc d'Elbœuf adonnée au prince de 
Conti, qui, d'entrée de jeu, lui a donnés ou 600 pistoles. 
11 ï-a menée dans une maison qu'il a au Marais, rue Xain- 
tonge, où loge le comte de Marton, qui, ce soir-là, étoit 
Irès-mal; il l'alla réveiller après souper, et lui dit : «Mar- 
ton, je suis au cinquième. » — «Grand bien vous fasse, 
Monseigneur, lui dit Marton, laissez-moi dormir. » La Cha- 
pelle , son secrétaire, a fait chanter chez lui une cantate 
dont le dessein étoit : Achille descend aux enfers suspendu 
entre r Amour et la Haine, qui est une allégorie faite sur 
son divorce, et l'on a appris que, tous les jours, il fait un 
plaidoyer entre M'"® de la Roche et lui, où il plaide sa 
cause contre elle et se la fait gagner ou perdre, suivant 
ses idées différentes. Il y a eu des exploits dressés pour 
sommer M™® la Princesse de rendre sa femme, et sa femme 
de revenir. La tète lui tourne de jalousie et d'aniour, et 
son inquiétude naturelle ne le quitte point. On lui a fait 
cette chanson sur un noël : Laissez paître vos bêles. 

.L'éclat de la noblesse 
N'empêche pas d'être cocu, 
£t de plus d'une Altesse 
Cocuage est coddu. 
• C'est donc à tort 
Que le Bossu 
Se fâche fort 
D'être cocu, 

Quand pour tel il se voit connu. 
Henri-Quatre lui-même 
Cornes portoit dessus son front. 
Et sous son diadème 
Supportoit cet affront. 
Son 61s Louis cornard étoit. 
Madame Anne un peu le faisoit, 
Ou toute seule elle eugendroit. 
Si Louis quatorzième 
N'a pas passé pour cornard 
C'est un bonheur extrême 
Ou l'effet du hasard. 
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Duc DE Chartres. — 1M. le duc de Chartres est tombé 
malade d'une grosse fièvre : saigné plusieurs fois du bras, 
du pied, émétique, abcès vidé par le nez parce qu'il ne 
s'étoit jamais mouché; mais la fièvre ne le quitte point; 
on dit qu'il s'est épuisé auprès de la petite Quinault, 
comédienne , qui est sa maîtresse , et grosse de lui de 
quatre ou cinq mois (1). Le Régent^ son père^ lui a dit : 
c Nous ne sommes pas de fer, il se faut ménager. » Cette 
Quinault est très-jolie et bien faite. Elle a été aupara- 
vant au marquis de Nesle, et a commencé par Samuel Ber- 
nard^ qui l'a eue le premier pour 50,000 livres, et Fa eue 
longtemps. Il viendra d'elle quelque prince ou au moins 
quelque seigneur, comme le Régent a eu l'abbé de Saint- 
Albin de la Florence, fille de l'Opéra et un autre fille 
qu'il a eue de la Desmares, comédienne, qu'il a mariée à 
M. de Ségur, qui ne sont point reconnus. Le chevalierd'Or- 
léans,qui est reconnu, est d'une meilleure mère, car il est 
de M"® deSéry, comtesse d'Argen ton, et il yen a plusieurs 
de M"" de Parabère, qui ne sont point encore nommés. Il 
met en pratique ce que le poëte Lalné lui dit un jour 
après la bataille d'Hochstoedt : 

Tout un peuple alarmé n'a plus qu'une espérance, 
Prince, à mille plaisirs livre tes jeunes ans; 
Reçois plus que jamais la Séry, la Florence : 
Dans rétat où FAnglois vient de mettre la France, 
On ne peut trop avoir de bâtards d'Orléans. 

Constitution. — La Constitution est toujours au même 
état du côté de Rome. Le Pape ne s'explique point. L'Em- 
pereur le presse. On a dit en France que ces Rescrit et Mé- 
morial de l'empereur étoient faux. 



(1) 11 en est venu une petite fille qui est restée chez la Quinault et y éloit 
encore en 1735. Le duc de Ncvers aime la mère et y est fort attaché. (Note 
de Marais), Cette Marie-Anne Quinault, fille atnée de Tacteur de ce nom, fut 
attachée au thè&tre de 1714 à 1725 et mourut, dit-on, en 1790. 
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Le cardinal de Noailles propose aux appelants de si- 
gner une soumission en ces termes : 

« Nous déclarons qu'au sujet de la Constitution Unige- 
nitus, nous entrons volontiers dans les sentimenis de paix 
de S. É. et de MM. les évèques, et que nous sommes très- 
éloignés de mettre aucune opposition aux moyens que 
leur zèle pour la vérité, la discipline et les droits du 
royaume leur pourra inspirer, pour la procurer à TÉ- 
glise, sans préjudice de notre appel. » 

Le supérieur des Feuillants a signé cet écrit et Dom 
Torquois , aussi Feuillant , et par là ont évité l'exil. 

9 janvier. — Mariage de Frange et d^ëspagne. — 
L'échange s'est fait aujourd'hui de M"® de Montpensier, 
qui va épouser le prince des Asturies, avec l'Infante d'Elô- 
pagne, qui est destinée au Roi. Cela s'est fait dans l'Ile 
des Faisans (1), où se fit autrefois le mariage du Roi. Cette 
lie n'a que vingt-cinq toises en tout. On y a fait une mai- 
son de cinq toises et une chambre mi-partie par un ta- 
pis de deux couleurs pour faire l'échange juste. L'Infante 
vient en France; on dit qu'elle est très-jolie. On l'a d'a- 
bord mise dans une chaise à porteurs pour passer les 
montagnes, puis elle prendra tel chemin que M"® de 
Ventadour voudra, car ils courroient risque de ne 
rien trouver par où ils sont venus, ayant très-mal payé 
leur gîte; ce qu'on ne pourroit jamais. croire, s'il n'étoit 
vrai que les bienséances sont à présent très-peu ména- 
gées et qu'on prend partout. 

L'évèque de Langres, qui n'a pas la tète très-bonne, 
depuis qu'il prit dans saint Prosper une objection pour 
une réponse, a donné un mandement pour empêcher 
l'exécution d'un arrêt. du parlement de Dijon, qui en- 
joint aux ecclésiastiques de faire la garde pour la peste. 



(1) Ile sitaée dans la Bidassoa, à 4 kil. de son embouchure^ qui appartient, 
par égale portion» à la France et à l'Espagne. Il y avait un pavillon constriiU 
sur la limite avec denx ailes égales appartenant à chaque territoire. 
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Le Parlement a déclaré le mandement abusif. Le clergé, 
qui craint cette garde ^ veut obéir à Tévèque, mais il 
craint encore plus la saisie du temporel. On y a envoyé 
M. de Tavannes pour y mettre ordre. Les officiers disent 
que s'il s'agit de tirer sur quelque transfuge ^ ils ne rece- 
vront pôs Tordre d'un prêtre qui sera à la tète d'un dé- 
tachement ce jour-là. Ainsi , voilà de la brouillerie par- 
tout. M. de Langres eût mieux fait de se reposer et de 
mieux étudier ses livres. 

Récnion des religions. — On travaille en Allemagne 
à réunir le Lutbérianisme et le Calvinisme; mais tous ces 
conciliateurs auroient plutôt trouvé la pierre philoso- 
phale , et ils feront une bonne guerre de religion au lieu 
de faire la réunion qu'ils cherchent. 

CoBPS pEs TRAITÉS DE PAIX. — Qu imprime un Corps 
universel diplomatique en douze volumes in-folio^ en 
Hollande. C'est un beau dessein de ramasser tous les 
traités de paix et d'alliance entre tous les pays de l'Eu- 
rope et toutes les pièces qui y ont rapport. Nous avons 
six volumes seuls du traité d'Utrecht^ qui sont très-pré- 
cieux (in-12). Il y a déjà plusieurs Recueils de traités à 
Paris et en Hollande. 

Mandement du cardinal Dubois sur le jubilé. — Le 
Jubilé a été à Cambray . Le cardinal Dubois, qui en est ar- 
chevêque , a adi'essé pour ce sujet un mandement fort 
beau à son clergé et à son peuple. Il commence par dire 
« que c'est une consolation pour lui et une heureuse con- 
joncture, dans sa première Instruction pastorale, de n'a- 
voir à annoncer que les grâces du Seigneur et ses miséri- 
cordes; que rien n'est plus selon les inclinations de son 
cœur que ces pensées de paix, de rémission et d'indul- 
gence. )» Dans un autre endroit, il dit : Tout éloigné que 
nous sommes, nous ne vous perdons point de vue dans 
cette multitude d'affaires où nous nous trouvons engagé. 
La Providence, dans la suite de nos années, ordonnera 
de nous selon ses desseins; mais de quelque manière qu'il 
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lui plaise d'en disposer, nous n'oublierons point que vous 
êtes no<re troupeau, etc.. . Ce n'est pas d'aujourd'hui que 
les pasteurs des âmes, soit ecclésiastiques soit réguliers, 
ont été, par certains engagements, séparés de leurs 
ouailles ; combien de fois cette grande lumière de notre 
France, saint Bernard, fut-il obligé de quitter sa retraite, 
de paroltre dans les cours des princes et d'entrer avec des 
puissances étrangères dans des négociations étrangères? » 
Il rapporte ensuite l'endroit d'une lettre de saint Ber- 
nard, qu'il s'applique dit- il, avec toute la proportion 
convenable, où il dit à ses frères qu'il est au milieu d'eux 
par la charité , quoique absent: «Quiconque est pour la 
règle, quelque part que nous soyons, il est avec nous, 
mais qui voudroit s'en écarter et mépriser l'ordre, nous 
ne saurions le rëconnpitre quand il seroit à nos côtés et 
que nous l'aurions sous nos yeux.» Il dit a que si Dieu a 
voulu nous affliger, il a bien voulu aussi nous soutenir; 
car n'est-ce pas à son adorable Providence que nous de- 
vons attribuer la tranquillité dont jouit l'État? » En parlant 
du Pape, il dit c qu'un mérite encore plus éclatant que sa 
naissance, longtemps éprouvé, et universellement re- 
connu, l'a fait élever, du consentement unanime de toutes 
les puissances, au suprême pontificat. » Il ordonne de 
prier pour la paix de l'Église. Il finit son mandement par 
dire : a Avant que cette paix si désirable et si attendue 
soit enfin consommée, nous ne croyons pas qu'il y ait un 
meilleur avis à suivre que celui de saint Jérôme , lorsque, 
dans une pareille conjoncture, il conseilloit à une per- 
sonne également éclairée et pieuse de ne point trop rai- 
sonner, mais de s'en tenir à la foi du pape lnnocent.y> Ce 

mandement est du 

Il y a bien des réflexions à faire sur ce que ce cardinal, 
plus brutal qu'un cheval fougueux, aime la paix et l'in- 
dulgence; sur ce qu'il dit des desseins de la Providence 
dans la suite de ses années, comme s'il ne devoit pas être 
content qu'un petit prêtre comme lui, et un Limousin, 
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fils d'un apothicaire de Brives, soit devenu archevêque 
de Cambrai et cardinal; sur la comparaison de lui à 
saint Bernard ; sur son amour de Tordre et de la règle, lui 
qui est un homme plein de désordre et de dérèglements ; 
sur la tranquillité de l'État, qui est ruiné, et où il se donne 
de l'encens par les traités qu'il a faits avec les étrangers ; 
sur le Pape qui a été fait du consentement unanime de 
toutes les Puissances, sans parler du Saint-Esprit ni du 
Sacré-Collége, lui qui est cardinal, et enfin sur ce passage 
de saint Jérôme, et la foi du{>ape Innocent XIII, qui est 
un jeu de mots avec le nom du pape Innocent XIII et en 
même temps une destruction de la foi du Pape Clé- 
ment' XI. Du reste, ce mandement est très-bien écrit, et, 
s'il l'a fait lui-même, comme on le pense, c'est un homme 
qui a beaucoup d'esprit et qui négocierait avec le ciel, 
si les négociations y étoient reçues. L'Espagnol dit : 
Pleitar con la lei di Dios, 

La Gazette de Hollande^ du 26 décembre 1721, contient 
une amnistie donnée par TEmpereur pour une émotion 
arrivée à Halines, qui est flécrite très-vivement dans ce 
décret. Les circonstances en sont très-singulières et mé- 
ritent d'être gardées. 

Il y a, dans cette Gazette et les suivantes, un traité en- 
tier de paix conclu à Neustadt, le 30 août 1721, entre 
le roi de Suède et le Czar. Il est très-bien dressé ; il pa- 
rolt que le Czar y a ordonné, en homme qui donnoit la loi, 
car plusieurs articles portent : Le Czar l'ayant voulu ainsi. 
Le gros du traité est que le roi de Suède cède la Livonie, 
l'Estonie, l'Ingermanie, une partie de la Carolie, Ubourg, 
Riga, Duneborde, Piet, Revel, lies Dougré, d'Are, 
Moin, etc., et le Czar cède au roi de Suède le duché de 
Finlande et donne 2 millions d'écus. Le Czar ne se mêlera 
pas des affaires domestiques de la Suède, ni de la forme 
de la Régence établie dans ce royaume. Le défunt roi de 
Suède seroit bien étonné de voir ses États si réduits : il est 
allé se faire tuer à un siège, et après avoir fait l'Alexandre, 
T. II. 15 
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voilà ses États dispersés comme ceux de ce conquérant. 

Médailles. — J'ai vu une médaille frappée pour le 
Roi et rinfante, qui sont d'un côté représentés ensemble, 
avec ce mot dans l'exergue, Ludovici magni pronepotes, 
et de Tautre, un olivier embrassé par une vigne : in pu- 
blica commoda crescent. Le premier mot est simple et 
sublime : Ce sont les petil-fils de Louis le Grand /il n'en 
faut pas dire davantage, et voilà le bisaïeul dans sa mé^ 
daille sans y être, qui voit ses deux arrière-petits-enfanta 
unis ensemble par le mariage accordé. C'est le cardinal 
Dubois qui a fait ces devises. 

Leduc de Fallari s est échappé du château de Joux, en 
Franche Comté, et a passé en Suisse, où il a recommencé 
ses escroqueries. On l'en a chassé. Où ira-t-ilà présent? 
Le Pape d'aujourd'hui n'est point Valençay. 

Le grand-duc de Toscane a fait travailler à un Mé- 
moire pour prouver que l'État de Florence est indépen- 
dant, et n'est point fief de TEmpire;. qu'ainsi on n'a pu en 
disposer parles traités d'alliance, qui attendent leur exé- 
cution du Congrès de CambraJ. (Un Italien in'a donné ce 
Mémoire j qui est bien plein de preuves, mais assez mal 
digérées. Il est du défunt abbé Renaudot. ) Il montre que 
Charles- Quint n'a pris part à la nouvelle forme de gou- 
vernement de Florence que comme allié du pape Clé- 
ment VII (Médicis), puis en qualité de médiateur entre 
la maison de Médicis et la République, et enfin comme 
arbitre choisi, et que les Allemands ont pris pour inves- 
titure ce qui n'est qu'une sentence arbitrale. L'extrait 
de ce Mémoire, qui est très-curieux, est dans la Gazette 
de Hollande du 20 janvier 1722, et les précédentes et 
suivantes. L'Empereur y prépare des réponses, et voilà 
de la besogne pour les défenseurs des intérêts des princes. 
Ce qui est singulier, c'est que, sans égard à cette contes- 
tation, on a toujours disposé de cet État dans les traités 
comme fief de l'Empire , sujet à l'investiture, et on le 
promet aux enfants du roi d'Espagne. 
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Vendredi 2&. — M. le comte de Boulàirivilliers est mort; 
je l'avois vu la veille avec un pouls assez mauvais. Chi- 
rac, médecin du Régent, disoit que ce n'étoit rien. Si- 
dobrey au contraire, qu'il étoit en grand danger, et il 
avoit liaison i II m'a voit envoyé chercher, le mercredi, 
soû manuscrit de itfâAomet, e!t me dit le lendemain : «J'ai 
envoyé quérir mon relieur poui^ relier tous lés cahiers 
ensemMe, car Si je meurs, cela seroit dissipé. » Je lui avois 
donné un 'MémkHre de ma façon pour les négociants de 
Siiint-Malo contre la compagnie des Indes, et il venoit de 
le lire tout entier, et m'en parla en homme très-instruit. 
S'étant trouvé plus mal, M. le duc de Noailles, son ami, 
lui a mené le Père de la Borde, père de l'Oratoire, qui 
raoonfessé le vendredi matin, et ilestm[ôi*t, sur lé midi, 
sans avoir pti recevoir les sacrements. Cette mort a fait 
beaucoup^- parler à cause de cet ouvrage sur Mahomet; 
lé vulgaire, qui ne sait jamais^ parler juste, a dit qu'il 
étoif mort màhométan. Ainsi, il seroît mort de toutes les 
religions dont' il a parlé dans ses ôdvra^es. Ses manus- 
crits seront bien recherchés. Il n^a jamais rien fait im- 
primer. J*ai vu tin ihanuscWt où soiit plusieurs figures 
astronomiques de certains rois de France, de reines et 
d'autres personnes illustres (1). Il y a des savants comme 
Cardan, Érasme, Morin, etc., et avec ces figures, tirées sur 
l'inistant de la naissance de chacun, On trouve le carac- 
tère de chaque pfersonrife et les événements de leur vie 
appropriés à l'état du ciel marqué dans cette figure. Ce 
sont des horoscopes qu'il à faits pour justifier sa science 

astrologique.' J'ai remarqué entre autres M"* la duchesse 

- — - '-' 

(1) Au mois (foctobrJBF IS 1 1/ on a fait la Yenle de la bibliothèque de M. Ja- 
▼iel de Foi^pes, dont le fond provenait de celle du comte de Boulainyiiliers. Il 
s'y trouYoit plus de 2,000 vol. sur la philosophie hermétique et sur les 
sciences dîtes occultes. Le n<* p09 du Catal. a pour titre Pratique abrégée 
des jvgêments-astronomiques, par le comte de Bouiainvilliers, manuscrit 
in-4° elle n' 570 : PraUque abrégée ées jugeihents astrologiques sur les 
lS"ativités,.pàr \e comte de. Boulaiiiyilliers, ^ vol. in-4'' manuscrit. Ce doit (^Ire 
là* le manuscrit dont parle Marais. ' 

15. 
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de Villars, morte en 1701 , dont il fait un portrait singulier 
et dont il parle comme d'une personne qu'il a aimée; la 
figure de feu Monsieur, père du Régent, et d'autres prin- 
ces, se trouve dans ces cahiers, dont il y en a eu d'égarés. 
/J'ai vu une lettre du mois de décembre dernier où il 
dit qu'il y a longtemps qu'il a renoncé à cet art, qu'il a 
brûlé par deux fois tous les livres d'usage qui lui ser- 
voient à ces prédictions, et qu'il n'a gardé que ceux qui 
sont chers, parce qu'on en peut faire de l'argent. La même 
personne qui a ces cahiers m'a dit avoir vu un manus- 
crit de lui qui a pour titre : V Apogée du soleil^ où ayant 
fixé, selon lui, une chronologie et une bonne table astro- 
nomique, il a prétendu montrer que tous les grands 
événements arrivés dans le monde depuis sa création 
étoient conformes à l'état du ciel en ce temps-là, et qu'ils 
ont dû arriver par la force et l'influence des astres. Il dé- 
termine ainsi un nouveau déluge, au retour des mêmes 
conjonctions, et la ruine presque générale du monde en 
un certain temps. C'est un ouvrage de pure imagination, 
car la chronologie n'étant point sûre , et étant disputée 
entre les savants jusqu'à augmenter ou décroître le temps 
de près de deux mille ans, il ne peut plus y avoir rien 
de certain dans l'état du ciel lors des grands événements. 
Mais cela montre toujours jusqu'où cette science peut 
être poussée par un homme qui l'aime, et que l'esprit 
humain, qui a des bornes, ne cherche qu'à les passer. Ses 
autres ouvrages lui assureront une meilleure réputation. 
Le Régent a donné à M™*^ de Boulainvilliers, sa veuve, 
mille écus de pension le même jour de sa mort. C'est une 
d'Alégre,qu'ilaépouséeensecondesnoces,dontiln'a point 
d'enfants. La première étoit Hurault des Marais et il en 
a deux filles, l'une mariée à M. Bernard de Rieux, con- 
seiller au Parlement, l'autre à M. de la Boissière, lieute- 
nant du Roi, de Dieppe, qui est l'aînée. Les garçons ont 
été tués à la guerre. Voilà la maison fondue. Il a fait une 
grande Histoire généalogique de la maison de Boulain- 
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villers, cap c'est ainsi que son nom s'écrit et non Bou- 
lainvilliers. Le P. Lelong en parle (1). 

On apublié plusieurs arrêts en ce mois rendus avant 
et pendant janvier. 

Arrêt du 10 janvier 1722 qui ordonne que tous tré- 
soriers et autres comptables^, qui doivent acquitter des 
charges et dépenses, représenteront dans un mois les 
extraits de leurs journaux avant septembre 1720, et de- 
puis septembre 1720 jusqu'à la fin de la même année, 
pour connoltre ce qu'ils ont de billets de banque et ce 
qu'ils en ont effectivement reçu : il sera procédé à la véri- 
fication de ces extraits, et les commissaires nommés juge- 
ront en dernier ressort les contraventions. C'est une sorte 
de Chambre de justice contre ces trésoriers qui ont con- 
verti les deniers publics en billets de banque qu'ils ont 
négociés à beau marché. Les commissaires nommés sont : 

Conseillers d'État, Maîtres des requêtes. 

MM. De la Bourdonnaye. MM. Dodua, 
FagOD. Beaussan. 

D'Ormesson. La Giftinville. 

De Gaumont. Signy. 

Il y a un procureur général de cette commission 
nommé M. d'Aube, conseiller au conseil du commerce. 
C'est un homme de Rouen, neveu de M. de Fontenelle. 

Arrêt et lettres-patentes, du 30 novembre 1721, qui or- 
donnent l'ouverture de plusieurs routes dans les bois de 
la capitainerie d'Hallate. C'est M. le Duc, capitaine de 
ces chasses, qui a obtenu cet arrêt pour chagriner un 
M. Lombard d'Ermenonville, qui a cette terre d'Ermenon- 
ville, proche Chantilly, dont il n'a pas voulu accommo- 
der M. le Duc. Le voisinage des princes n'est jamais bon : 

Heureux qui ne les connoît guère ; 
Plus heureux qui n'en a que faire. 



(1) N» 41,460 de rédition de la Bibliothèqtte historique donnée par Fevrel 
de Fontelte. 
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Édit de décembre 1721 (publié le 18 janvier 1722), 
qui porte rétablissement de six offices d'affineursj deux 
à Paris et quatre à Lyon, .qui avoient été supprimés et 
les fonctions réunies à la Compagnie des Indes/C^t,édit 
6te à la Compagnie larégie dçs afiiQageSi qui dépe^doit 
du bénéfice de la Monnoie, qui lui a déjà été 6té. Ainsi, 
on la dépouillée de tput. U y a vingt-huit articles dans 
redit qui règle la fonction des affineurs. Cela est boa à 
lire et à savoir. U est registre en la Couç des monnoies, le 
29 décembre 1721. 

Arrêt du 2 décembre 1721 pour les rentes viagères sur le 
Roi dont on jouira du quartier comme lors de l'acquiçition . 

20 janvier. M, Fagpn, consejUef d'État, a été nommé 
conseiller au conseil royal des finances (1). lia la place 
de feu M. d'Aguesseau, qui tf avoit point été remplie. C'est 
une dignité consijdéralple qui donne entrée dans toutes 
les grandes affaires de l'État. U n'entre pas dans le con- 
seil des dépêches, qui n'est composé que du Régent, du 
Chancelier, et des qilalre secrétaires d'État fet dii maréchal 
de Villerpy, phef du conseil. J'en ai fait^^coiaP^^™^"^ ^ 
M. Fagon, qui jpa'a répondu par une lettre^trèfr-gracieuse. 
Je le lui avois mandé ; a Quand on sait touty on peut tout 
avoir )^, et aussi est-ce un deshonimés du conseil les plus 
instruits. U n'a que quarante et un an;s. 

Le mariage du prince des Asturîés avec M"'' d'Orléans 
a été célébré en face d'ÉgUse en Espagne, par le cardinal 
de Rbrgia. On a mis le prince et la j^^rincesse ensemble 
dans un lit pendant quelque temps , en présence de 
toute la Cour, puis on les a séparés. 

Bibliothèque satirique 1722. 

VArl de mener les maris par le nez, par le marquis 
Scotti, dédié à la reine d'Espagne. 



(i) Fagon> (ils du premier médecin de Louis XIV, mort en ma» 1744. (Voir 
Barbier, III, 515.) 
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VAri de diviser les hommes à l'infini et le secret de pro- 
fter de leur dimsiony par le duc d'Orléans. 

Les Agréments du mariage, par le prince de Modène au 
prince des Asturies. 

Traité de la patience chrélienne et politique, pav le duc 
du Maine, dédié aux François. 

Du Choix des justes dans la distribution des biens ecclé- 
siastiqueSy par le pape Innocent XIII, dédié au cardinal 
Dubois. 

Traité de la véritable grandeur, auquel on a ajouté une 
Dissertation excellente sur le commerce, dédié au maréchal 
d'Estrées, par le duc de la Force. 

Triomphe de V esprit sur la raison, par le duc de Riche- 
lieu, dédié au duc de la Feuillade. 

Nouveau traité des infiniment petits, dédié aux grands 
de la cour de France, par un auteur anonyme. 

Traité des jubilés et des indulgences plénières, parlapré- 
sidenie Fillon, dédié au cardinal Dubois. 

Nouveau guidon des finances, par le sieur Law , revu et 
corrigé par le duc de Bourbon. 

Le fidioutë de fa jalousie et les moyens de V éviter, par 
M?'^ d' Avèrne, dédié au prince de Cônti. 

Les avantages que le roi d'Espagne doit trouver dans 
son alliance avec M. le duc d'Orléans, par le docteur 
Filtz-Moritz. 

L'accord de la morale de TÉvangile avec celle des prin- 
ces, par le cardinal de Rohan. 

Delà fausseté des vertus humaines, par M. de la Hoûs- 
saye, dédié à M. le chancelier d'Aguesseau. 

De la religion du cardinal de Nouilles et de celle du 
chancelier d^ Aguesseau^ par un hypocrite de leurs amis. 
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FÉVRIER, /undî 2. — Lettre a M. le Chancelier. L'af- 
faire des négociants de Saint-Malo, contre la Compagnie 
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des Indes, étant sur le point d'être jugée, j'ai envoyé mon 
Mémoire à M. le Chancelier avec la lettre suivante : 

MONSKIGNEUB, 

Quoique je ne sois point avocat au Conseil, j*ai pris la liberté d'é- 
crire un mémoire pour les négociants de Saint-Malo, contre la Com- 
pagnie des Indes, et je prends encore. Monseigneur, celle de l'en- 
voyer à V. G. Accoutumé que je suis à vos anciennes bontés, je me 
flatte qu'en le lisant vous trouverez quelques traits qui ne vous dé- 
plairont pas, et ce style de force et de précision que vous aimez, que 
vous nous avez appris, et qui donne en même temps de la lumière 
et des grâces. Comme j'ai su que cela devoit passer devant vous« 
monseigneur, je n'ai eu que vous pour objet en le composant; et 
j'ai dit : Dans l'éloignement où je suis de M. le Chancelier, ne pouvant 
plus le voir, l'entendre, l'admirer comme je faisois autrefois, du moins 
je m'en approcherai par cet écrit et il le verra. Et il en sera peut- 
être touché et il se souviendra de celui qui, depuis si longtemps^ est avec 
le plus profond^ et il ose dire le plus tendre respect, Monseigneur, 

De Voire Grandeur, 

Le très-humble et très-obéissant serviteur, 

Màbais. 

2 février 1722. 

Mardi 3. -r Saint-Malo. — Ce jour, l'affaire de Saint- 
Malo a été rapportée au Louvre par M. Fagon. M. le Chan- 
celier, qui s'étoit très-bien instruit, a opiné pour les né- 
gociants contre la Compagnie. Il a été suivi de M. le prince 
de Gonti , du maréchal de Villeroy et de M. d'Ormesson. 
Le Régent a pris parti pour la Compagnie, et s'est presque 
fâché. On a dit beaucoup de bien des Malouins, et enfin, 
il a été ordonné qu'ils seront remboursés de leurs mar- 
chandises et vaisseau saisis aux Indes, fret et assurances 
en espèces fortes, ce qui est favorable pour eux; mais on 
ne leur rend pas justice entière, car ils auroient bien 
plus gagné, s'ils a voient eux-mêmes vendu leurs mar- 
chandises. 

Dauphiné. — J'ai dîné avec M. d'Armenonville , secré- 
taire d'État, qui m'a appris ce jugement, et qui m'a dit 
qu'il sortoit d'un conseil de santé sur la peste, où on ve- 
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noit de nommer un of6cier-général, pour commander en 
Dauphiné, quoique le commandement appartienne au 
Parlement de Grenoble ; mais on a jugé la matière si im- 
portante, qu'on ne peut la confier à gens trop expéri- 
mentés, et puis on n'est pas fâché de mortifier les Par- 
lements. 

Vendredi 6. — Princesse deConti. — M""^ la princesse 
deConti, que Ton ne croyoit pas si avancée dans sa gros- 
sesse, est accouchée d'un prince, qui a été nommé le 
comte d'Alais. On Fa porté à l'hôtel de Conti , chez le 
prince de Conti, son père, qui Ta bien reçu. La mère reste 
toujours chez M"™* la Princesse , jusqu'à ce que la paix se 
fasse. M. le Chancelier a assisté aux couches. 

Law est très-bien à la cour d'Angleterre ; il a baisé la 
main, du Roi; on lui doit donner un sauf-conduit, pour 
revenir en France accommoder ses créanciers, et peut- 
être pour donner du mouvement à la Compagnie qui est 
morte. 

Saint-Simon. — Le roi d'Espagne a donné la Toison 
au fils aîné du duc de Saint-Simon, et a fait le cadet 
grand d'Espagne de la première classe. Ce sont de beaux 
présents de noces, qui relèveront bien cette maison, et elle 
en avoit besoin. 

Samedis. — M. le Chancelier a fait part du mariage 
de sa fille aînée avec M. le comte de Chàtellux (1), au-Roi 
et aux princes du sang. Les articles ont été signés aujour- 
d'hui. Le comte de Chàtellux a trente-huit ans et la de- 
moiselle vingt et un. 11 est d'une grande maison de Bour- 
gogne, capitaine de gendarmerie, et en possession de la 
terre de Chàtellux de plus de 25,000 liv. de rente. 11 avoit 
été autrefois dans l'état ecclésiastique; mais ses frères 
ayant été tués à la guerre, il est devenu l'alné de la mai- 



(1) Guillaume- Antoine de Beauvoir, marquis de Chastellux. Cette famille 
portait le nom de Beauvoir et non de Luxe, comme le prétend Barbier (1, 
189.) 
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son, et, en cette qualité, il est premier chanoine d'AUxêrre, 
portant habit de guerre avec Taumusse. (Bayle, dans sa 
dernière édition, a fait un article de Chastellux pour 
marquer cette singularité). Il rencontre une fille très- 
bien élevée, et il est de son côté très-vertueux et d'un 
grand mérite à la guerre. Il est brigadier de la dernière 
promotion. Voilà un msti^iage fort bien assorti. Il est oncle 
de M"® de Saint-Chamans, que Samuel Bernard a épou- 
sée, et ainsi, Samuel Bernard se trouve neveu delà fille 
du Chancelier, lui qui a plus de soixante-dix ans. J'ai 
parlé ailleui^ de ce mariage de Bernard et de la famille 
de Chastellux et des jeux de la fortune. 

Dimanche 8. -^ Prince Charles. Elboeuf. — J'ai dîné 
au Louvre avec M. le prince Charles, M. le duc d'Elbœuf et 
M. de Blaru, avocat, mon oonftère, qbi avait plaidé, de- 
puis quelques jours, une cause pour le duc d'Elbœuf 
contre la demoiselle du Theil, qui se prétend fille légi- 
time du défunt abbé de Lorraine, frère du duc, et d'une 
demoiselle de la Mésangère , qu'elle dit que Fabbé avoit 
épousée. Elle rapporte un contrat de mariage sous seing- 
privé et lin acte de célébration. Quand il a fallu vérifier 
les pièces, les experts écrivains ont rapporté qu'elles 
étoient fausses ; qu'à la signature de Lorraine il y avoit 
deux n [Lorrainne); qu'elle étoit même mal imitée, aussi 
bien que la signature du frère de la demoiselle. Les trois 
experts ont été unanimes. La fausse princesse a soutenu 
que l'art des écrivains étant incertain, ils ne pouvoient 
décider de son état; elle a demandé un nouveau rapport. 
M. de Lamoignon, avocat général, a dit que ce n'en étoit 
pas le cas, et la requête a été jointe à l'appel comme 
d'abus. Ainsi, voilà une princesse mal pourvue, et qui a 
entrepris une sotte affaire. L'abbé de Lorraine ( qu'on ap- 
peloit l'abbéd'Orcamp) a dit, dans son testament, que Dieu 
lui avoit donné une fille d'une demoiselle, qu'il auroit 
épousée, si sa santé le lui avoit permis. Mais il n'en faut pas 
toujours croire les mourants, qui mentent comme d'autres. 
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Ici, quand les pièces seroient vraies , le mariage seroît 
nul, parce qu'il n'a pas été fait par le propre curé. 

M. deBlaru nous a dit, en dînant, que le lendemain on 
de voit juger, àl'Officialité, la dispense obtenue par Tabbé 
de Coetlogon , de son diaconat, pour épouser M"* DuRevest, 
qu'il aime depuis longtemps. Autre ecclésiastique concu- 
binaire, qui étoit ami de Law, et qui a gagné des millions 
dans le règne du papier. On soupçonne qu'il a fait for- 
mer opposition à sa dispense, pour manquer à la parole 
qu'il a donnée d'épouser, et qu'il veut rester mauvais 
prêtre plutôt que d'avoir une femme. L'affaire a été jugée 
le 9 à l'Officialité. {Première note ajoutée par Marais. ) La 
dispense a été rejetée, et Fabbé gagne sa cause en la per- 
dant. ( Deuxième noté ajoutée par Marais. ) Depuis , l'af- 
faire a été jugée à Lyon, la dispense admise^ et il a fait le 
mariage. . ; 

On dit aussi à ce dîner que le duc de Chartres étoit 
mieux; quesa maltresse étoit congédiée, etqu'on lui avoit 
envoyé mille pistoles et un brevet de mille écus de pen- 
sion. Le due d'Elbœuf dit tout haut : a Cela vaut mieux 
qu'un prince du sang et que tous nos princes du sang 
ensemble. » > 

Ce jour, il est arrivé au conseil de Régence un fait sin- 
gulier (1). Le Régent a présenté, avant d'y entrer, le car- 
dinal de Rohan i( arrivé depuis peu de Rome) au Roi ; et 
lui a dit que quand des personnes de dignité avoient été 
dans les pays étrangers pour les affaires de TÉtat, l'usage 
étoiJ de leur donner des honneurs è leur retour, comme 
rentrée dans le Conseil. Le Rôi lui a dit qu'il le vouloit 
bien. Le-maréchal de Villeroy étoit là, qui fut bien sur- 
pris, n'ayant rien ouï dire de ce dessein. Sur-le-champ, 



(1) Voir, fliur G6tl6 grande querelle de préséance, ménagée par Dnbois, et qui 
causa la seconde retraite du Chancelier, Barbier 1, 188, et Lemontey, T. II, 
p. 61 et suiv. Voir aussi B^in^Simon^ toujours intéressant et passionné sur 
ces sojdfs d^étiquette. 
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on entra dans le Conseil, et le Régent dit au cardinal de 
Rohan de prendre la place du comte de Charolois qui 
ne viendroit pas; il la prit; les ducs présents, entre 
autres le maréchal de Villars, le duc d'Antin, le duc de 
Noailles, protestèrent, et dirent que cette séance étoit 
contre leur dignité et contre Tusage. Le Régent dit qu'ils 
étoient mal instruits et qu'il y avoit beaucoup d'exemples 
des cardinaux qui avoient eu séance au Conseil après les 
princes du sang. M. le Chancelier, qui n'étoit pas encore 
arrivé, entra, et fut bien surpris de voir le cardinal de 
Rohan en place et au-dessus de lui. Il parla au Régent à 
demi-bas, qui lui répondit comme aux ducs et que le Roi 
le vouloit. Le Chancelier fut donc obligé de céder et de 
voir le cardinal au-dessus de lui. Dans ce moment, sur- . 
vint M. le comte de Charolois, qui trouva sa place prise; 
mais le Régent dit au cardinal de la quitteretde prendre 
celle du Chancelier, et au Chancelier de prendre celle 
d'après; ainsi, il fut obligé de changer encore une fois 
de place, et cela ne lui plut point. (Une dame de la cour 
dit làrdessus, qu'on appeloit cela prendre sa médecine 
en deux verres. ) Cette séance a fait rechercher les exem- 
ples. Le cardinal de Richelieu , qui entra au Conseil 
en 1624, et prit séance avant le connétable <Je Lesdi- 
guières, fit un mémoire où tous les exemples sont rap- 
portés; il y en a beaucoup, tirés de du Tillet, qui prou- 
vent que, dans les Conseils, les cardinaux ont toujours 
été placés avant les Connétable et Chancelier et avant 
les Ducs. Tome II du Recueil des pièces de Vhisloire de 
Louis XIII, imprimé à Paris, 1716, in-12, p. 553. Ce 
qui est remarquable, c'est qu'à la suite, on a imprimé 
un acte du 9 mai 1624, donné par le Roi au maré- 
chal de Lesdiguières , Connétable, et signé par MM. de 
Loménie et Potier, secrétaires d'État, qui porte que le 
Connétable n'a cédé sa place que par commandement 
du Roi, sur la très-instante prière qui lui en a été faite 
par la Reine, sa mère^ à condition que cela (l'acte est 
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daté de Compiègne) ne serait point tiré à conséquence 
contre lui ni contre ses successeurs Connétables; et ce, à 
un seul des cardinaux (c'est-à-dire au cardinal de Riche- 
lieu). Cet acte parolt fait en présence de M. de la Vieu- 
ville, surintendant des finances et de M. Du Hallier, capi- 
taine aux Gardes; tous deux chevaliers de Tordre, et on 
croiroit que cet acte est vrai; cependant M, de Brienne 
(Loménie) dans les Mémoires que nous avons de lui 
imprimés depuis peu (tome 1", p. 179, in-12, Amsterdam, 
1719), parlant de cet acte, dit : « On nous ordonna, à d'Oc- 
quevre et à moi, d'expédier cet acte, et de n'en point dé- 
livrer de copie au Connétable, mais le secret fut mal 
gardé , quoiqu'il eût été bien recommandé , car le Car- 
dinal ayant été averti de la chose , obtint du roi que 
cet acte seroit lacéré , quoique nous l'eussions déjà si- 
gné. ( C'est moi qui ai le premier fait cette découverte 
dans les Mémoires de Brienne.) Ce ne fut pas moi, mais 
d'Ocquevre que Ton soupçonna d'avoir découvert ceci au 
premier ministre. » Il faut qu'il en soit resté quelque copie, 
puisqu'il a été imprimé dans ce Recueil de pièces, et 
ainsi, tous les grands secrets se découvrent. 
. Le Chancelier et les Ducs font de grands mouvements. 
Le Cardinal de Rohan en fait de sa part, mais il est en 
place ; le Régen-t a bien mené son affaire , en lui faisant 
prendre séance avant d'en parler à personne, et en France, 
en matière de rang, on ne descend jamais. Voilà le Car- 
dinal de Rohan bien récompensé d'avoir négocié le cha- 
peau du cardinal Dubois. On prétend que cette place n'a 
été donnée que pour en faire autant au Cardinal Dubois, 
au premier jour. Aussi appelle-t-on le cardinal de Rohan 
tout haut, depuis ce temps-là, le Chausse- pied du car- 
dinal Dubois. On dit quil lui est venu faire son lit, et on 
l'appelle aussi le cardinal de la Planche. 

Le fils du duc de Villeroy, qui s'appelle le Duc de Retz, 
a pris séance au Parlement, comme duc de Villeroy. 

Abbé de Ravannes, — L'abbé Petit de Ravannes, homme 
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entièrement dévoué au cardinal de Rohan^ a été fait 
conseiller d'État^ sur la démission du cardinal Dubois^ qui 
Tétait depuis deux ou trois ans. On a été surpris de voir 
cet abbé, qui ne sait ni droit civil ni peut-être le 
canonique, entrer dans le conseil d'État. Mais le Régent 
fait tout passer, et depuis qu'on a vu sa fille donnée au 
Prince des Asturies et mariée à Théritier de la couronne 
d'Espagne , et Tinfante d'Espagne mariée en France, il 
ne faut plus douter de rien. 

Mariage de l'Infante, Ce mariage, qui n'a point été 
concerté avec les Puissances alliées, fait que Ton doute 
du succès du congrès de Cambrai, et il y a même quel- 
que bruit de guerre et d'une ligue de l'Angleterre, de 
la Hollande et de l'Empire, contre nous. Le mémoire du 
Grand-Duc n'est pas publié pour rien. ' 

La Maréchale d'Estrées. — On rit beaucoup -du jeu 
qui s'est fait de la maréchale d'Estrées, qui a fait semblaùt 
d'aimer le Chancelier. Avec sa sagesse , il a donné dans 
le panneau; il se laissait appeler : mon folichon^ par cette 
femme, qui a causé la mort du jeune et bel avocat» général 
Chauvelin ; et lui , qui sait toutes ces choses , ' devroit 
savoir que les femmes de la cour, encore plus que les 
autres, sont capables de faire tourner* la tête aux* plus 
prudents et de faire apostasier les sages. 

Toute la cour va chez le Chancelier, lui faire compli- 
ment sur le mariage de sa fille, dont il est très-content. 
11 se doit faire le lundi gras à Saint-Roch, à midi. Le curé 
de Saint-Paul n'a pas voulu publier les bans du mari, 
jusqu'à ce qu'il ait su la mort de ses père et mère. Le 
Chancelier lui a donné son certificat sur ce fait , le curé 
l'a rejeté et a dit qu'il ne pouvoit pas certifier pour le 
mari de sa fille, et il a fallu que MM. Barillon et de 
Morangis, maîtres des requêtes, parents des Châtelux (la 
mère s'appèlôit Judith Barillon), aient donné ce certi- 
ficat; sans quoi, le curé n'eût pas publié les bans, et il est 
dans la règle. Entre les compliments , M. l'évoque de 
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VréjuS) précepteur du Roi , a dit qu'il se seroit présenté 
^ipour épouser M"^d'Aguesseau, s'il avoit cru qu'on la don- 
inàtàuncbanoine^ et que révêquePauroit emporté : mau- 
"waise plaisanterie sur le canonicat militaire d'Auxerre^ 
:KDais les évoques de cour sont de vrais soldats. La Fontaine 
ciisoit : 

Dieu ne créa que pour les sots 

Les méchants diseurs de bous mots. ' 

Lundi 16. — Chatellux. — Le mariage de M^^' d'A- 
guesseau avec M. de Chatellux a été célébré à Saint-Roch 
en grande cérémonie, à midi. On a trouvé mauvais que le 
Chancelier eût un siège de distinction, car il y a des gens 
qui contrôlent tout. Lorsqu'il a fallu signer sur le registre, 
le Chancelier s'étant aperçu que la qualité de premier 
chanoine militaire d' Auxerre n'y étoit pas, il l'a fait ajouter. 
Le dîner s'est fait en particulier chez la maréchale de 
Chamilly, et le soir, il y a eu un grand souper en famille 
de 38 à 40 personnes, précédé d'un beau concert qui a 
duré 4 heures. Lors de la signature du contrat de ma- 
riage, le Chancelier a signé le premier, à cause de sa di- 
gnité ; entre les signatures des parents et celle de Samuel 
Bernard, qui a épousé la nièce de M. de Chatellux. Les 
présents ont été de 400 louis en or, qui valent à présent 
18,000 livres, et de plusieurs bijoux d'or et des nippes 
galantes. Le lendemain de la noce, les mariés étoient très- 
contents. Le cardinal Dubois a dit, dans sa visite au 
Chancelier :\ Monsieur, je vous tiens grand-père d'au- 
jourd'hui. » 

Cardinal de Rohan. — La séance du cardinal de 
Rohan fait grand bruit. Il a su que c'étoit moi qui avois 
fait la découverte du fait des Mémoires de Brienne, qu'il 
a eu par un de ses amis et des miens. 11 a promis de s'en 
souvenir, dans l'occasion, et en a été faire part au cardinal 
Dubois, à qui il m'a nommé. Le cardinal Dubois en a 
aussitôt informé le Régent, à qui le Chancelier avoit en- 
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voyé l'acte du connétable de Lesdiguières ; et le Régent 

a dit, à ce qu'on m*a rapporté, Le Chancelier est un f. 

car il sçavoit la réponse à Pûbjection qu'il me fait J'ai dit, 
sur cela, que le Chancelier ne pouvoit pas tout savoir; 
qu'il n'avoit peut êtrepaslu les Mémoires de Brienne, qu'on 
venoit d'imprimer; ou n'avoir pas fait attention à ce fait, 
et que l'acte étant dans les historiens entier et en fornje, 
il faut bien qu'on l'ait eu de quelque endroit. Il s'agit de 
savoir où l'a pris l'auteur du Recueil de Louis XIII et 
s'il n'est point ailleurs. On parle d'un beau Mémoire 
qui fut fait en 1673, par l'archevêque de Reiras, au 
sujet de la séance que les cardinaux vouloient avoir au 
lit de justice et qu'ils n'eurent point. Il est imprimé en 
1685 in-4°, chez Maguet, à la suite d'un Recueil de pièces 
qui concernent le différend des jésuites avec les curés 
d'Amiens, sur la communion pascale. Locus peregrinus. 

Le mariage du chevalier de Chabannes, capitaine aux 
gardes, avec M""* d'Ormesson-Ducheré, veuve, qui étoit 
fait dès le 19 décembre dernier, a été déclaré; Les Cha- 
bannes sont d'une des meilleures maisons de France. 
Madame d'Ormesson est parente, par son premier mari, de 
la Chancelière, et elle est propre sœur de la présidente 
Chauvelin, qui sont des Beauvais d'Orléans, riches à 
millions par le commerce de mer. Ce mariage d'une 
femme qui a trois enfants n'est pas approuvé; mais le 
chevalier trouve de l'argent et grande chère , et c'est ce 
qu'il aime. 

Italiens. — Timon, — Les Italiens jouent une pièce 
intitulée Timony ou le Misanthrope^ qui fait grand bruit. 
Elle est très-bien écrite, tout enfrançois, d'un goût nou- 
veau et à la manière des Dialogues de Lucien. L'auteur 
(qui est un M. del'Isle, autrefois commis de M. deTorcy, ) 
y a semé une morale très-forte, prise dans la pure raison, 
et ce seroit une merveille, si les Italiens n'écorchoient pas 
lefrançoîs, et si l'ouïe, qui est le sens le plus délicat, n'étoit 
pas blessé de cette mauvaise prononciation. 



FEVRIER 1722. 241 

RoMULUS AUX François. — La Motte. — Les François 
jouent de leur côté : Romulus, qui a aussi été très-bien 
reçu. Elle est de M. de la Motte, qui s'est avisé sur le tard 
d'être poète tragique. Depuis trente ans, iltàte son génie, 
et s'est amusé à faire des opéras, des odes, des fables, des 
critiques d'Homère qui n'ont eu de succès que parmi les 
estimateurs du mérite médiocre. Enfin , il s est fait poète 
de cothurne, et ses amis l'ont encore beaucoup élevé. 
Tai voulu voir cette pièce, les vers m'ont paru assez 
faciles, mais point du style dramatique. Il y a des si- 
tuations très-intéressantes ; tout cela roule sur l'amour 
de Romulus pour une Sabine, fille de Tatius, et on ne s'at- 
tend point à tant d'amour dans le fondateur du peuple 
romain. Despréaux, dans son Dialogue des romans, a bien 
frondé tous ces héros amoureux. La conduite n'est point 
bonne : il y a un siège, une bataille, une conjuration et 
une autre bataille dans les vingt-quatre heures. Baron 
y déclame dans la sublime perfection , et j'ai admiré cet 
acteur de soixante-huit ans, qui rend tous les autres ac- 
teurs très-imparfaits. La pièce paroit finie au quatrième 
acte, mais la déclamation de Baron fait valoir le cin- 
quième, et on en passeroit encore un sixième pour l'en- 
tendre. 

Pierrot Romulus. — Polichinelle. — Les Marion- 
nettes ont critiqué cette pièce et ontjoué Pierrot Romulus. 
La critique est plaisante, et est de Lesage et Fuselier, qui 
travaillèrent autrefois pour les danseurs de corde, quand 
ils parloieut, ce qui a donné lieu à cette chanson : 

Lesage et Fuselier évitant du haut style 

La beauté, 
Pour le Polichinelle ont abandonué Gille 
La rareté ! 
Il ne leur reste plus qu'à montrer par la ville 
La curiosité. 

Les comédiens ont voulu se plaindre de cette critique 
et faire taire Polichinelle. Baron fit un beau discours à 

T. II. 16 
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M. de La Vrillière sur cela. Le compère ou voisin de Poli- 
chinelle, qui y étoit appelé, dit qu'il n'avoit point l'élo- 
quence nécessaire pour répondre à ce discours ; qu'il ne 
diroit que deux mots : que, depuis plus de cinq cents ans, 
Polichinelle étoit en possession de péter et de parler, et 
qu'il demandoit d'y être conservé. Cela lui fut accordé 
sur-le-champ, et les comédiens s'en retournèrent avec 
leur courte honte. Ridiculum acri, etc. 

RoMULUs ; SA VIE PAR Plutarque. — TarrÂti|î§. — Plu- 
tarque a fait une Yie de Romulus qui est excellente , et 
qui contient plusieurs faits historiques très-curieux. 
Quand on a lu cela, on trouve la tragédie bien fade ; il y 
parle d'un Tarratius, fameux mathématicien et astrologue, 
qui trouva la naissance de Romulus et l'année de ia 
fondation de Rome, par son art c< pour ce qu'ils disent, 
que, par un même artifice, se peut prédire ce qui doit 
advenir à un homme en sa vie, quand on a su l'heure de sa 
nativité, et connoltre aussi l'heure de sa nativité quand on 
a su ce qui lui est advenu en sa vie ». Voilà toute la science 
de M.* de Boulainvilliers, et cela marque qu'elle est bien 
ancienne. Ce Tarratius étoit ami de Varronetde Cicéron. 
Plutarque dit sur cela que ces choses et autres semblables 
plairont d'aventure plus aux lecteurs pour la nouveauté 
et curiosité, qu'elles ne les offenseront par leur fausseté. 
Il n'y a pasun jugement plus sage. Cicéron convenoit de 
la vérité de cette science sur les hommes, mais non s^^ 
les villes et autres choses inanimées. J'ai su que M. de 
Boulainvilliers laisse plusieurs manuscrits sur cet art di- 
vinatoire, et d'autres ouvrages secrets, tels que l'Histoire 
de sa vie , ajustée jusqu'à cinquante-neuf ans au thème 
de sa nativité, V Histoire de la Régence jusqu'à ces derniers 
temps , où il y a plusieurs portraits vifs et satiriques, et 
autres pièces très-curieuses, qui seront bien recher- 
chées (1). 

(1) La trace de ces manuscrits est malheureusement perdue. 
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Religion chrétienne prouvée par les faits recher- 
chés^ in-4.**, chez Dupuis, par Tabbé Houteville (1). — (Je 
pense de ce livre qu'il ne parvient qu'à nous donner une 
foi humaine de la religion, à peu près comme nous l'au- 
rions de rhistoire romaine.) Il parolt un livre de La Re- 
ligion chrétienne prouvée par les faits ^ avec un Discours 
bistorique et critique des auteurs qui ont traité de la vé- 
rité de la religion. Ce livre est écrit dans le style affecté 
de nos auteurs modernes, qui est vicieux en beau, plein 
d*ornemenls où il n'en faut point, et de tours véritable- 
ment précieux, qui énervent et amollissent la langue, au 
lieu de l'embellir. Il appelle TÉvangile : le Système de 
JésuS'Christy et il demande permission pour faire passer 
ce mot, mais on ne la lui accordera pas. On voit une re- 
cherche forcée de pengées nouvelles et fleuries , qui ne 
convient guère à un pareil sujet. C'est tout ce que l'on 
pourrait faire dans un roman, et peut-être Fauteur, avec 
toute cette préparation, a-t-il voulu faire un roman de la 
religion qu'il parolt défendre. Il loue M. de La Motte et 
H. de Fontenelle , que l'on connolt pour auteurs de cette 
nouvelle éloquence, et pour n'être pas des plus religieux. 



(1) Alexandre-Claude-François- Houteville, littérateur français, né en 1686 
à Paris, ou il mourut, le 8 uoTemttre 1742. Il enira dans la congrégation de 
IH>ratoire, qu'il quitta pour être attaché comme secrétaire au cardinal Dubois. 
"Voir sur son livre, au point de vue de l'éloge, le Journal de Trévoux {i, V), 
et au point de vue de la critique, les 20 Lettres de Vabbé des Fontaines 
à Vabbé Houteville. l*abbé Houteville entra à l'Académie française le 23 fé- 
vrier 1723 et fut secrétaire perpétuel le 27 février 1742. Voir son Élo^e par 
Marivaux, tome V du Recueil de Harangues prononcées par les membres 
de VAcqdémiê française. En 1749 et 1765, on a publié des éditions amé- 
liorées de son livre de la Religion chrétienne prouvée par les faits. — On 
remarquera la verdeur critique et l'énergique bon sens de cet article de Ma- 
rais^ jugeant Técole des précieuses de la Régence avec une sorte d'indignation 
du goût et de colère de la raison. Marais, ami de la Fontaine et disciple de 
Boiieau, a^ dans ce passage, quelque chose de la sardonique finesse de Tun, de 
l'incisive âpreté de l'autre. Il parle en classique autorisé contre les roman- 
tiques dé 1722, les Fontenelle, les La Motte^ les Marivaux, contre lesquels ce 
ne fut point trop d'un Desfontaines et d'un Fréron . 

16. 



244 MÉMOIRES DE MATHIEU MARAIS. 

Le Discours préliminaire est tout composé de portraits vifs 
et de bouquets de fleurs. En parlant des lettres de saint 
Augustin, il dit : « On sent qu'il n'affecte point d'aimer, 
il aime. » Il met le livre de Grotius : De la vérité de la Re- 
ligion, après la Méthode de Descartes, et ce livre est fait 
en 1620, temps où Descartes n'avoit pas encore écrit. Il 
parle de la possibilité des miracles, comme s'ils étoient 
dans l'ordre de la nature, et est bien loin et du style et 
des pensées de M. Pellisson, dans son Traité de V Eucharis- 
tie. Il ne parle pas de M. Pellisson, qui a fait des livres 
sur la religion, et il a cru éviter par là la comparaison 
des styles. 11 ne parle pas de Denis le^Chartreux qui a ausâi 
écrit sur cette matière. Une matière si grave et si sublime 
ne devoit pas être traitée dans ces phrases frivoles et 
puériles, et on lui reprochera toujours d'avoir ramassé, 
à la fin de son livre, douze objections très-fortes contre la 
religion, auxquelles il n'oppose pas des réponses si fortes, 
en sorte qu'on peut dire de lui ce qui est dit de Panta- 
gruel, qu'il aimoit fort les syllogismes ; qu'il les savoit 
très-bien faire in modo et figura, mais qu'il ne pouvoit 
les résoudre. Il est même très- périlleux de donner au 
public ces objections ramassées en un même lieu, quand 
on y répondroit bien, parce que les libertins se chargent 
de l'objection et laissent là la réponse. A-t-il cru mieux 
faire qu'Abbadie, de qui M. Pellisson dit, en s'adressant 
à Dieu dans une tendre prière : c< Père des lumières et des 
miséricordes, ce n'est point sans vous qu'on écrit pour 
vous avec tant de clarté et tant de force; ne laissez pas 
vos dons imparfaits; achevez en lui ce qui reste à faire 
pour son salut, pendant qu'il travaille au salut des au- 
tres , et qu'en adorant sur son sujet les abîmes de votre 
sainte Providence, nous n'adorions pas moins ceux de 
voire infinie bonté. » Voilà ce qu'on appelle des grâces 
et non pas ce style persévéramment étudié (c'est un terme 
de notre nouvel auteur), cette déclamation perpétuelle em- 
ployée dans une matière de discussion et de critique, et cette 
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obscurité métaphysique qui se rend seulement claire aux 
personnes et aux génies qui se flattent, mal à propos, de 
kel esprit. C'est à eux qu'il appartient d'entendre que le 
cœur est un souverain fier et ombrageux dont les lois nous 
irahissent et nous perdent ; que monsieur de Cambray est un 
"moniteur qui ménage notre délicatesse et ne nous fait obéir 
^uà nous-même^ qui nétalepoint ses connoissances , il en fait 
jpart; — sa capacité se convertit en présent — la métaphysi- 
que neuve ; — une légèreté de style qui n'est qu'à lui ne cesse de 
j)rêter des ornements à la raison — humaniser une science. 
— Il me permet de passer sous silence. — Ceux qui sont faits 
^ ïusage du raisonnement — laisser ses principes en che- 
9niny etc. Il dit quelque part qu'Isaïe n'a point dans son 
^tyle ces ornements ambitieux et façonnés qui décèlent Varf 
^t Vétude^ et c'est le vrai caractère de l'auteur. Il se vante 
^uMl ne rapporte point, dans le troisième livre, des diffi- 
<3ultés faibles et usées, mais presque toujours celles qu'on 
Ke savoit point, qu'on ne lit en aucun ouvrage; et les 
^lus fortes qu'il a pu se faire en méditant sur la religion 
( p. 197 Préf. ). Voilà un beau fruit de ses méditations; il 
f)rétend être par là ; inventeur ( c'est comme son ami La 
Alotte a inventé des fables) ; il dit que si ces objections ne 
sont pas assez ingénieuses pour l'honorer comme inven- 
teur, elles marquent au moins une sincérité qui ne dé- 
duise pas. Mais on se seroit bien passé de celte invention 
^t de cette sincérité, qui peuvent jeter dans de grands 
^bus. Il a fini son livre par une longue prière, où il dit : 
« Seigneur, nous voilà parvenus à ces tem ps déplorables. . . 
où l'esprit de système a corrompu la droiture primi- 
tive, etc. » Étourderie qui ne lui fait pas penser au Système 
dernier du gouvernement, où tout a été corrompu, dont 
l'application est si facile à faire dès qu'il se sert du terme 
de Système, qui est le mot du temps. M. Tabbé de Houte- 
ville, à ce que j'ai appris, a été père de l'Oratoire à Tours, 
et est sorti de cette congrégation, pour des raisons qui 
n'honorent pas ses mœurs. Dans les ruelles, on s'arrache 
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son livre des mains^ et Ton ne se souvient pas de ce qu^a 
dit Despréaux : 

Son trop d^esprit s'épand en trop de belles choses, 
Tous métaux y sont or, toutes fleurs y sont roses. 

J'ai découvert que dans le chapitre VI de la deuxième 
partie, il a pillé une très-grande partie d-un sermon de 
monsieur de Cambray ( Fénelon ), prêché le jour des Rois^ 
qui est imprimé, et l'a copié presque mot pour mot. Pur 
plagiat. 11 allonge aussi le Discours de M. de Meaux sur 
l'histoire universelle. 

15, 16, 17. — Carnaval. — Cardinal de Rohan. — 
Séance au conseil au-dessus des ducs. — Le dimanche 15, 
il n'y a point eu de Conseil de Régence, à cause de la dis- 
pute sur la séance du cardinal de Rohan. Les^ducs se 
sont assemblés chez le Chancelier et chez le Régent. L'af- 
faire n'a pu s'accommoder^ il y a eu de gros mots entre 
le Chancelier et le cardinal Dubois. Le Régent a dit au 
Chancelier qu'il croyoit qu'il avoitplus de lectures. On a 
appris que le cardinal Dubois devoit entrer au Coriseil de 
Régence, et cela a rendu encore la matière plus difficile. 

Dimanche 22. — Ce jour, le cardinal Dubois est entré 
avec le cardinal de Rohaii au Conseil de Régence, conU me 
on l'avoit bien prévu ; mais ni le Chancelier^ ni les ducs 
et pairs, ni les maréchaux de France ne s'y sont point 
trouvés. C'étoit un parti pris entre eux qui a été coura- 
geusement soutenu et exécuté. Ainsi, la préséance n'a pas 
été grande. Ce Conseil étoit composé du Roi, du Régent, 
de M. le Duc, de M. le comte de CharoUois, du comte de 
Toulouse, du cardinal de Rohan, du cardinal Dubois, de 
l'ancien évéque de Troyes (1), de M. de Torcy, de M. de la 
Vrillière, de M. de Canillac, de M. Des Fors et du marquis 
de Biron. Les cardinaux n'ont donc précédé qu'un évèque, 
un secrétaire d'État et quelques gentilshommes. Le ma* 

(1) Hurault de Cheverny. 
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réchal de Villeroy, quoique gouverneur du Roi, n'a point' 
voulu entrer à ce conseil, ni les maréchaux de Villars, de 
Berwick, Tallard, d'Estrées, d'Uxelles , de Bezons et de 
Môntesquiou; ni les ducs de la Force, de Graraont, de 
Saint-Aignan et de Noailles, qui en sont membres ordi- 
naires. Le Régent a dit qu'il ne s'en soucioit guère et qu'il 
se passeroit bien d'eux. Attendons la suite. Le chausse- 
pied reste toujours au cardinal de Rohan (1). 

Albéroni. — On voit dans les Gazettes de Hollande de- 
puis peu une Lettre apologétique pour le cardinal Albé- 
roni, qui est pleine de faits curieux- et anecdotes. Il y 
traite la question de savoir si un cardinal, ministre d'un 
Roi , est obligé de découvrir au Pape les secrets de son 
maître, et cette question vient bien à ce temps-ci, où on 
met les cardinaux dans les conseils. Si Rome leur fait un 
crîtoe de ne pfas avertir le' Pape de ce qu'ils savent qui 
pèut'riegarder* l'état ecclésiastique, il est d'un grand 
danger de' les faire ministres. Tout bien considéré, les 
eardlffiftix, faisant serment au Pape, ne doivent passer ici 
que ^j^Bùi* étrangers, et tous les exemples contraires, quoi- 
qu*iVfèn ail beaucoup, sont des défauts dans le goûver- 
nemeiit; 

Infante. — On ne parle, à Paris, que des prépara- 
tifs (2) pour l'Infante qui arrive incessamment. Le ca- 
rême est un vrai carnaval. On ne songe qu'à danser, à 
baller, à faire des feux et des réjouissances; il y aura bal 
au Louvre, à la Ville, au Palais-Royal, et illuminations 
partout. Le jubilé est renvoyé à Pâques. Tous les seigneurs 
font des dépenses prodigieuses en habits. Je sais d'un 
maître d'hôtel du roi, qu'ayant demandé au Régent un 
ordre pour les fruits et collation du grand bal du Roi, il 
a dit : «Il n'en faut point donner, car cela romproit le 
jeûne, » et a seulement ordonné des liqueurs qui ne le 



(1) Voir Barbier, 1. 1, 192. 

(î) Voir sur ces préparatifs, Barbier, t. I, p. 192, 193, 194. 
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rompent pas. Depuis quelques jours , on s'est plaint des 
robes abattues des femmes, qu'elles portent partout et 
jusque dans les églises. Le Régenta répondu qu'il ne fe- 
roit aucun changement sur cela; qu'il avoit toujours 
troussé les femmes, et qu'il ne vouloit pas que, sous sa Ré- 
gence, on dit qu'il les avoit fait trousser elles-mêmes. Il 
tourne tout en raillerie, et vient à bout de tout. 

Livres curieux. — Dans les pays étrangers, on parle 
de deux livres nouveaux. L'un parolt à Vienne, en latin, 
sous le nom du comte Ereodi , évèque d'Eylau , qui sou- 
tient, dans ce livre,. qu'il faut tuer et massacrer tous les 
hérétiques, parce qu'ils sont pires que tous les plus 
grands criminels. L'Empereur en a été surpris, et fera dé- 
savouer ce livre. En Angleterre, on a fait : V Apologie ou 
défense de la maison de Hanovre, qui est une cruelle satire 
contre le roi Georges. Le tonnerre gronde contre lui dans 
son royaume, et on peut craindre ou espérer qu'il lui ar- 
rivera malheur. Le mémoire du cardinal Âlbéroni parle 
aussi d'un livre fait contre le défunt Pape et sa famille,, 
par l'ordre du duc à Naples, et que le cardinal fit suppri- 
mer. Cela doit être curieux; il met cette suppression parmi 
les services rendus au Pape , et apprend que la disgrâce 
du cardinal de Giudice étoit venue par un certain Ma- 
cœnas. Espagnol, qui s'étoit fait créer procureur général 
de la monarchie espagnole, et qui avoit fait faire des 
écrits contre le Pape, la Cour de Rome et les cat^dinaux. 
On croit que la cour de Rome ne trouvera pas bon que 
les cardinaux aient pris séance au conseil après le comte 
de Toulouse, qui est légitimé. 

Samedi, 28 février. — M. le Chancelier renvoie les 
SCEAUX. — Otés et donnés a m. d' Armenonville. — Sur les 
trois heures après midi, on a su que les sceaux avoient 
été ôtés à M. d'Aguesseau et donnés à M. d' Armenonville, 
secrétaire d'État delà marine. Ilslui avoient été déjà ôtés le 
28 janvier 1718, et rendus le 8 juin 1720. Il ne les a gar- 
dés cette fois -ci qu'environ 21 mois. C'est l'affaire des car- 
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finaux qui lui attire celte disgrâce. Il a ordre de se re- 
"•lirer demain à Fresnes ( 1 ) . 

Avant-hier, M. le cardinal de Rohan m'envoya prier, 
;par une personne de confiance, de lui faire un mémoire 
jpour soutenir sa préséance au conseil. Je l'ai refusé, par 
les liaisons d'amitié et de respect que j'ai pour Monsei- 
gneur le Chancelier. 

Du même jour. — Infante. — On a publié une ordon- 
xiance du Roi qui porte que S. M. ayant donné diffé- 
x»ents ordres pour que l'entrée de VInfante d'Espagne 
soit accompagnée de toute la magnificence convenable, 
le Roi a ordonné que, le jour de son arrivée, loutes les 
x^ues et places qui se trouveront sur son passage seront 
ornées et illuminées, et que ledit jour, toutes les fenêtres 
<3es maisons de la ville et faubourgs de Paris soient illu- 
i:niDées, et les feux allumés devant toutes les portes à la 
ixîanière accoutumée dans les occasions de réjouissance. 
I^orte Saint-Jacques, rue Saint-Jacques, le petit Châtelet, 
l^s rues de la Lanterne, pont Notre-Dame, rues Planche- 
IMibray, des Arcis, des Lombards, retournant par la rue 
Saint-Denis à celle de la Ferronnerie, La Chaussetterie , 
Ssiiïit-Honoré, jusques et y compris la rue du Chantre jus- 
qu'au vieux Louvre (2). 

Noms donnés a l'infante. — Il a été affiché d'autres 
ordonnances du prévôt des marchands, où la princesse 
est appelée : V Infante d'Espagne, future épouse et compagne 
du roi. Dans des lettres écrites aux chefs des compagnies, 
ily a : madame l'Infante, L'ordonnance du roi dit tout 
court : VInfante d'Espagne, et le Roi doit savoir son nom 
mieux que personne. 

Princesse de Léon (3). — Ces jours passés, il y a eu une 



(1) Barbier, 1, 194. 

(2) Voir Barbier, t. I, p. 194. 

(3) Voir, sur cette princesse de Léon^ les Mémoires du président Hénanlt et 
Saint- SioQon IV, 77^ 78, 147 148. C'était M"*" de Roquelaure, laide et bossue. 
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débauche chez le Régent, où la princesse de Léon (fille 
aînée du duc de Roquelaure) s'est trouvée dans la chaleur 
du vin; on Ta visitée partout, et on a dit qu'elle avoit 
une perruque carrée ; sur cela, il y a eu mille mauvaises 
plaisanteries. On a dit que cette perruque lui étoit restée 
du président Hénault, qui a été son amant ; d'autres ont dit 
que c'étoitune perruque de cérémonie, à cause qu'elle' 
est présentement aimée. par Des Granges, fils du maître 
des cérémonies. La princesse n'en étoit pas plus honteuse 
le. lendemain. Elle a beaucoup d'esprit, mais elle s'est 
livrée aux maîtresses. C'est d'elle qu'on a dit qu'elle est 
bossuée ef non pas bossue, parce qu'elle a des bosses par- 
tout. Elle épousa le prince de Léon (Rohan-Chabot) mal- 
gré père et mère ; il l'enleva, et on fut trop heureux de la 
lui donner. Elle est une des deux filles que la duchesse 
de Roquelaure eut en une même icôuché et à qui le duc 
de Roquelaure dit : Mesdemoiselles, je né vous àltendois 
pas sitôt (1). C'est qu'elle en accoucha sept mois après ison 
mariage, et on prétend qu'elles étoient du feu Roi. L'autre' 
est mariée au prince de Pons, de la maison de Lorraine. 



MARS 1722. 

Dimanche, V^ mar^. — 11 y a eu Conseil de Régence le 
matin. Les lettres du nouveau Garde des sceaux ont été 
scellées. Les cardinaux y étoient; il a fait son serment et 
pris place après eux. Les ducs et pairs et maréchaux de 
France n'y sont point venus, hors le maréchal de Villeroy, 
qui s'est mis derrière le Roi, comme gouverneur de S. M. 
Le marquis de Biron dit, en entrant, au Régent : «• Au 
moins V. A. R. n'a pas oublié de dire au Garde des sceaux 



enlevée par le prince de Léon, fils du duc de Rohan, premier amant de la dan- 
seuse Florence, dont le Régentent M. de Saint-Alloin. 

(1) Voir Mniede Cayins. ' ' 
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de prendre séance après les cardinaux : «Oh î répondit-il, 
il sait de quoi est la triomphe » (1) . 

Chancelier pakti. — Le Chancelier est parti, dès sept 
heures du matin, avec sa famille et son nouveau gendre, 
pour aller à Fresnes. On a su que le Régent, en lui deman- 
dant les sceaux, lui a écrit une lettre fort obligeante, et 
pleine de reconnoissance des services qu'il a rendus à 
l'État. M. de la Vrillière, qui alla reprendre les sceaux, 
ne Fayant point trouvé , dit à son secrétaire : qu'il n'a- 
mit qu'un petit mot à lui dire. Tout cela a paru ironique. 
Le comte de Chatellus soutient cette disgrâce héroïque- 
ment, et ne croyoit pas voir sitôt son beau-père déplacé. 
Madame la Chancelière laissa échapper ce mot : Toujours^ 
m fille est mariée. Ils ont laissé à Paris M. l'avocat géné- 
ral, leur fils aîné, pour exercer sa charge. Il y a un petite 
fils de sept ans fort joli, qui plèuroit; on lui dit que cela 
étoit vilain et qu'il falloit avoir du courage et remerciei* 
Dieu de tout. Ilrépotidit naturellement : a Je suis fâché, et 
on ne veut pas que je pleure. Encore si cela étoit arrivé 
après l'entrée de la Reine. » 

Lundi 2. — Entrée de l'Infante d'Espagne, qui s'est 
faite avec beaucoup de magnificence (2) . J'y étois et Vai 
vue fort à mon aise. D'abord, le Roi a paru, avec les princes 
du sang, et une petite partie de sa maison qui Taccompa- 
gnoit. Il avoit été au-devant d'elle à Berny (3). Ensuite 
on a vu l'ambassadeur d'Espagne (4) avec de beaux équi- 
pages, puis tous les Mousquetaires, Gendarmes, Chevau- 
légerset Gardes du corps. Le gouverneur de Paris, le duc 
de Gesvres, avec ses gardes, pages et valets de pied riche- 
ment habiUjés, et beaucoup de chevaux de main. Sa dé- 
pense étoit superbe. Le prévôt des marchands, les éche- 



(1) Terme de jeu. 

(2) Voir surceUe entrée Barbier, I, 196, 197. 

(3) Près de Sceaux, dans le département de \a Seine, château de Mansard . 

(4) Le duc d'Ossuna. 
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vins, la Ville, le guet, les archers de ville, les grenadiers 
à cheval que^'oubliois. Enfin^ l'Infante a paru, dans un 
carrosse où étoit Madame, et madame la duchesse de Ven- 
tadour qui la tenoit sur ses genoux. Tout cela en très-bon 
ordre. On a été étonné de voir, atf milieu de cette marche, 
M. le maréchal de Villars à cheval, avec son fils et un gros 
d'officiers derrière eux. Il y avoitavec lui M. Le Blanc, se- 
crétaire d'État de la guerre; M. le duc de Saint-Aignan 
et l'ambassadeur de Hollande à cheval. Il ne s'est trouvé 
aucun autre maréchal de France, ni autre seigneur que 
lui, hors ceux qui étoient à leur poste. Il avoit un grand 
air de général, comme s'il avoit été à la tête d'une armée, 
et effectivement, il étoit à la tête de toute la maison du 
Roi, qui n'alloit qu'après lui. Il y avoit des arcsde trioniphe 
dans plusieurs endroits de la ville, et entre autres^ un 
dans la rue de la Ferronnerie, avec plusieurs inscriptions 
et devises latines, comme d'une petite grenade avec ces 
mots : Geslat nondum malura coronam. Le soir, toute la 
ville a été illuminée avec des feux partout. 

I^Infante étoit à Chartres la veille : M. le cardinal de 
Rohan y alla et madame de Soubise. On avoit prévenu 
la princesse qu'il étoit fort laid, et plus laid que l'évèque 
de Bazas, qui lui avoit fait peur, mais qu'il ne falloit pas 
en rien témoigner. Quand elle le vit au contraire si beau 
(car c'est La Belle f'minence) , elle ne dit rien, mais en dî- 
nant , une demi-heure après, elle dit : // faut donner le 
fouet à madame de Soubise parce quelle amenti. On a connu 
par là qu'elle avoit de l'esprit et de la réflexion, et qu'elle 
se connoissoit déjà en hommes. Elle est très-vive et assez 
jolie, blonde, blanche et incarnat. 

Le Parlement n'a point vaqué le jour de l'entrée. Il 
ne veut point prendre part à cette affaire publique, jus- 
qu'à ce qu'il en soit informé par une voie convenable. Le 
Parlement de Bordeaux lui a fait les honneurs qu'on fait 
à la Keine. 

Mardi 3. — Toute la Cour a été baiser la main de 
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rinfante^ hors les personnes titrées qu'elle a embrassées. 
Elle veut embrasser tout le monde. Ses petites mains sont 
toujours en Pair, et elle a beaucoup de grâce dans toute 
sa personne. Elle aime fort le Roi ; elle jette des baisers 
à son portrait, à la manière d'Espagne ; elle se met sur 
le petit bord de son lit en se couchant , et dit qu'il faut 
laisser la place au Roi qui viendra peut-être; qu'elle a vu 
son père et sa mère dormir ensemble et qu'elle veut faire 
de même. On a remarqué qu'elle a dit, en parlant du 
prince des Asturies : c^est le fils de la Savoyarde , et on 
dit à la cour qu'elle est mal embouchée. Elle a été gâtée 
en Espagne. Quand le Roi l'a reçue, le jour de son entrée, 
il étoit sur les degrés du perron du Louvre; elle voulut 
se jeter à ses genoux; il la releva et lembra^sa, et il 
rougit beaucoup. Elle le voulut reconduire quand il sortit 
pour aller aux Tuileries. On dit au Roi qu'elle le recon- 
duisoit; il se retourna pour l'empêcher, et le maréchal 
de Villeroy lui dit : ce Madame, le Roi vous prie de n'en pas 
faire davantage et il vous Vordonne comme voire seigneur 
et maître^ » ce qui n'a pas été trouvé bien, parce qu'étant 
Infante d'Espagne, et n'étant encore qu'accordée, le Roi 
n'est pas son seigneur et maître; on n'est pas content 
des hauteurs que le maréchal donne au Roi, qui ne veut 
saluer que les personnes titrées, et qui n'ôte point son 
chapeau aux gens de condition. Cela est arrivé au cheva- 
lier de Conflans, homme de grande naissance, et premier 
gentilhomme de la Chambre du Régent. Le maréchal a 
dit àla nourrice du Roi : « Ayez Phonneur de baiser la main 
du Roi . » Enfin, on dit qu'il ne fait plus que radoter, et un 
grand seigneur m'a dit que le Roi et la Reine seroient 
élevés par le plus grand bourgeois et la plus grande bour- 
geoise qu'il y eût en France; en parlant du mar.échal et 
de la duchesse de Ventadour. 

Le Chancelier est àFresnes, et y sera. Les ducs, et prin- 
cipalement le duc de Noailles, l'ont mené là par leurs 
mauvais conseils. Il pouvoit s'asseoir après les cardinaux 
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avec une protestation qu'il auroit faite secrètement, et il 
eût toujours eu après lui les ducs et les maréchaux de 
France dans le conseil de Régence, au lieu que pour avoir 
voulu s'obstiner, on lui a ôté les sceaux. Il n'est plus rien, 
et les ducs, quoiqu'ils n'aillent plus au conseil, sont tou- 
jours ducs et ont toujours leur dignité. Le Régent a fait 
une plaisanterie sur l'écrit qu'il demandoit avec les ducs, 
conforme à celui que Louis XIII avoit accordé au conné- 
table de Lesdiguières en 1624, et il a dit : « Je veux faire 
comme Louis XIII, je vous donnerai l'acte , et je le dé- 
chirerai le lendemain comme il fit, et comme il est rap- 
porté dans les Mémoires de Brienne. » Et il a effective- 
ment déchiré un modèle qui étoit déjà dressé. 

Voici une satire faite contre les cardinaux, à qui on a 
donné un brevet de la calotte. 

Des calotins la troupe entière, 

Offroit à Mo mus sa prière 

Quand ce Dieu toujours bienfaisant 

Apparut à son régiment 

Et lui dit : Troupe calottine 

Vous négligez vos plus beaux droits; 

Vous sortez de même origine 

Que cette calotte divine 

Qui rend un cuistre égal aux rois. 

Des couleurs vous avez le choix, 

Or aujourd'hui je détermine 

Que ma calotte on enlumine 

D'un bel et beau couleur de feu : 

Après quoi vous verrez beau jeu. 

Du rang ne soyez point en peine, 

Car il faut vous dire en passant 

Que lors de rétablissement 

De cette dignité romaine 

On obtint mon consentement, 

Et que cette cour si hautaine 

IN'auroit jamais sans mon secours 

Assujetti l'Europe entière 

A renverser une chimère. 

vous, mes plus chères amours 
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Calottins dont je suis le père, 
Nous vous rejoignons pour toujours, 
Acies Romains que Ton révère, 
Nous vous donnons les dignités 
Privilèges, immunités , 
Même rang et même séance 
Dont on voit que jouit en France 
Dubois et Rohan , son valet : 
Nous agrégeons le pistolet 
A notre troupe frénétique : 
Quant à Rohan, prélat lubrique, 
La bulle jointe avec ses mœurs, 
Sa principauté chimérique 
Qu'il tient d'une mère impudique , 
Ont bien mérité nos honneurs ; 
Qu'il soit mis dans notre chronique. 
Nous confirmons aux cardinaux 
Les honneurs de notre calotte , 
Porter comme eux camail et cotte. 
Désormais, soyons tous égaux ; 
Nous entrerons dans leur intrigue ; 
Nous aurons le duc d'Orléans 
Et ferons ensemble une ligue 
Contre tous les gens de bon sens. 

Il n*y a encore rien de réglé sur les honneurs de Pln- 
fante. En attendant, on la traite comme fille de France. 

Jeudi b. — Le Parlement et les autres cours souveraines 
ont été faire leur compliment à Tlnfante, sur les lettres 
qui leur ont été envoyées de la part du Roi. Voyez le dis- 
cours de M. le premier Président ci-après. 

Il y a eu une Relation imprimée da l'entrée, où elle est 
appelée plusieurs fois V Infante Reine : ainsi on ne peut 
plus douter de son nom; cette relation étant faite au iSti- 
reau d'Adresse (1) et sous les ordres des ministres. 

L'abbé de Rayanne (2). — Le cardinal de Rohan a un 
page qui s'appelle Le Prince, qui a un petit grain de folie. 

(I) Fondalion de Renaudot. Espèce de succursale iaduslrielle de la Gazette 
de France. 
. (2) Voir, sur cette anecdote, les Mémoires de Maurepas, 
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Ce page a été voir le duc de Mazarin, qui dit quelquefois 
des choses plaisantes. Il dit au page : «Pourquoi le cardinal 
ne t'a-t-il pas fait conseiller d'État au lieu de ce vied.... 
d'abbé de Ravanne, qui est un ignorant et que personne 
n'aime ? » Le Prince revient chez le cardinal qui étoit à table 
avec vingt-deux personnes entre lesquelles étoit l'abbé. 
S. E. lui demanda d'où il venoit; il dit qu'il venoit de 
chez le dncMazarin, qui étoit un honnête homme, qui ne 
cherchoit qu'à lui faire du bien, au lieu que S. E. ne lui 
en faisoit guère, et qu'il lui avoit demandé pourquoi elle 
ne Tavoit pas fait conseiller d'État, au lieu de ce faquin 
d'abbé de Ravanne qui étoit à sa table, que personne 
n'aimoit. L'abbé fut très-embarrassé. La compagnie jouit 
de son embarras et en rit ; et quand on en a parlé au duc 
Mazarin, il a dit que cela étoit vrai, nîàis qu'il n'avoit 
pas dit au page de le dire. Ainsi, Dieu nous envoie des 
fous qui nous disent la vérité, parce que nous méprisons' 
les avis des sages. 

On dit que M. le Duc a pris le parti des cardinaux, et 
qu'il s'y est déterminé par l'avis de M™® de Prie. C'est 
une mauvaise plaisanterie sur ce qu'elle a des pertes de 
sang continuelles. La chanson le di( : 

Elle a Pesprit par trop aigre 
Et trop de pertes de sang. 

On a su que la veille que les sceaux ont été ôtés au Chan- 
celier, il demanda au Régent s'il n'avoit rien à lui or- 
donner, à l'occasion de l'arrivée de l'Infante. Le Régent 
lui dit : ic Vous avez raison , je vais vous tailler de la be- 
sogne; vous ferez cela le dimanche, et puis cela le lundi, 
et ensuite jusqu'au jeudi. » Le Chancelier revint content 
chez lui et crut l'affaire apaisée; mais on lui ôta les 
sceaux le lendemain, qui étoit le samedi. 

Samediy 7 mars. — Le Garde des sceaux a tenu le con- 
seil du Roi, qui s'appelle le conseil des parties (1) et y a 

(1) On y prononçait sur tes évocations (|ni enlevaient les procè.H aux jii^e« 
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fait les fonctions de Chancelier. M. de la Vrillière, qui est 
son parent, y a pris la place de conseiller d'État, qu'il a 
depuis longtemps, et dont il n'usoit pas. 

Dimanche 8. — Ce jour, on a affiché dans Paris une 
ordonnance du prévôt des marchands, pour faire des feux 
et des illuminations pendant trois jours de suite, diman- 
che, lundi et mardi, à cause deTInfante-Reine. 

Le soir, il y a eu un grand bal de cérémonie au Lou- 
vre, où les dames n*ont paru qu'habillées avec la robe de 
Cour. Il n'y a point eu de masques. Le Roi a ouvert le 
bal ; les seigneurs étoient habillés en étoffe à fleurs d'or 
et de toutes couleurs. On a servi des liqueurs et de l'hy- 
pocras, mais pas une seule orange, ni autre chose à 
manger, quoique ce fût un dimanche et non jeûne (1). 

Lundi, 9 mars. — Ily a eu, dans le jardin des Tuileries, 
une illumination des plus surprenantes et des plus gra- 
cieuses en môme temps. Tout le grand parterre étoit 
éclairé de lampions, et il y avoit, d'espace en espace, des 
candélabres de bois taillés en ifs, aussi tout éclairés et 
qui faisoient un effet merveilleux. On a ensuite tiré un feu 
d'artifice fort vif, mais qui a paru trop court pour cette 
grande préparation. J'ai vu tout cela du Louvre, chez 
M. le prince Charles. 

Mardi 10. — Bal a l'Hôtel de ville. — Dispute des 
DUCHESSES. — Au bal de l'Hôtel de ville , où le Roi s'est 
trouvé et l'Infante-Reine aussi, il y a eu de grands débats 
entre les duchesses et les femmes de condition; les du- 
chesses ayant voulu avoir les premières places, et les 
autres n'ayant pas voulu les céder. La duchesse de Bris- 
sac et la duchesse d'Olonne sont venues, qui ont voulu se 



ordinaires, pour les aUribuer à un tribunal spécial. Il jugeait les conflits, inter- 
prétait les ordonnances et arrêts sur lesquels il était consulté par les tribu- 
naux. Enfin, il prononçait sur les remontrances des Parlements et autres Cours 
souveraines, pour les affaires concernant la justice et les fonctions de ces tri- 
bunaux . 

(1) Voir sur toutes ces fêtes et réjouissances, Barbier, 1. 1, 198 et suiv. 
T. II. . 17 
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placer sur des sièges qui éloient. restés vides pdur les 
princesses du sang qui dansoient. M"** de Polignac et 
M'"*^deSabran, quiétoient au-dessous^ leur ont ditquec'é- 
toient les places dès princesses. Elles oht répôùdu qu'elles 
les leur rendroient, et que ces dames descendroient plus 
bas. Les daines, qui n'ont pas trouvé cela bon, ont raillé 
la duchesse de Brissac sur un bel habit qu'elle avoit, él 
ont dit qu'une de ses parentes de Lyon le lui avoit fait faite. 
C'est qu elle est fille de Pecoil, maître des requêtes, qui 
est fils d'un marchand de Lyon, et sa mère s'appcflle Le-? 
gendre, fille d^un fameux négociant de Rouen. M"' d^O- 
lonne est meilleure, mais elle n'est pas à comparer è 
M'"^ de Polignac, qui est Mailly par elle et Polignac par 
son mari, ni à M'"® de Sabran, qui est Foix et Sabran, et 
toutes deux des plu^ grandes maisons du royaume. €es 
duchesses s'étoient mal adressées (1). Le jour de ce bal, ï\ 
y a eu un très- beau feu à la Grève, qui a mieux réussi 
que celui des Tuileries. 

Smars. — On a su qu'au bal du Louvre, le roi balança à 
danser avec M"'®deGontaut qui le vint prendre. Le Régent 
dit ; c( Il n'y a point de difficulté sur cela. » Sur quoi, le 
Pioi dansa avec elle; et M. le Duc lui dit : «f V. M. a bien 
fait, mais il faut qu'elle la reprenne encore lorsque V. M. 
dansera. » G'estqu'on s'étoit imaginé que le Roï de pou voit 
danser qu'avec des femmes titrées. Tout cela vient delà 
fausse prétention des ducs contre la noblesse. 11 n'y a 
qu'un moisur ces querelles : toute femme qui a été pré- 
sentée au Roi est femme de la Cour, et dès qu'elle est 
femme de la Cour, elle y a son rang et ses honneurs, et 
la duchesse ne lui est préférée (jue pour le tabouret et 
pour l'entrée de son carrosse dans la cour du Louvre. 
Du règne de Louis XIV., qui étoit toujours à Versaillei?, il 
y avoit peu de femmes de la Cour, parce qu'un homme 



(1} Voir, sur ceUe singulière dispute, où les plus grandes dames se traitèrent 
comme des poissardes, Madame (U, 368). 
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Ae condition n'aaroitpas tenu sa femme à Versailles dans 
un cabaret ou une chambre garnie, au lieu que les ducs^ 
y ayant dés hôtels, pou voient plus' aisément y avoir leurs 
feinmes; mais à Paris, où tout le monde est logé, les fem- 
mes de là Cour reprennent leur place, et la noblesse ne 
le cède pas aux duos ai aux duchesses , sinon dans les 
points qui ont mérité des distinctions, comme le tabouret 
el le carrosse. 

14. mars. — Grand feu tiré dans la place du Palais- 
Royal, qui étoit illuminée de tous les côtés, et ornée d'ar^ 
cades et d'architectures singulières, qui ont attiré tout 
Paris. Le Roi et l'Infante étoient au Palais-Royal. Uy avoit 
une peinture au fond de la place , représentant le fou- 
droyement des Titans, sur quoi on a fait cette satire : 

La foudre, qui confond les orgueilleux Titans 
Dont Philippe aujourd'liui nojus retrace l'histoire, 
Doit nous graver dans la mémoire 
Qu'on ne peut assez tôt écraser lés tyrans. 

Aventure du Languedoc. — Il est venu nouvelle du 
Languedoc qu'une M"" Du.Chéron ayant deux filles et 
deux garçons, Talnée des filles a été déshonorée par un 
gentilhomme de la province qui lui a fait un enfant. Le 
frère aîné s'est battu contre le galant, et le galant la tué. 
Le cadet s-est battu aussi, et le galant Ta désarmé et mar- 
qué; puis le vainqueur est allé se cacher à Montpellier. 
Un matin, est arrivée la sœur cadette qui a dit au galant 
qu'il falloit épouser sa sœur ; il a répondu qu'il n'en feroit 
rien. Sur cela, elle lui a cassé la tête d'un coup de pis- 
tolet, dont il est mort sur-le-champ. On demande sa grâce ; 
elle lui est promise. La question est de savoir si c'est un 
assassinait. Voilà les quatre enfants bien malheureux (1) 

Jeudi 12. — Duc d'Elbkuf. — Du Thëil. — Mariage 
— La cause du duc d'Elbœuf contre Françoise-Henriette 



(1) Voir SHT cette affaire, Madame, II, 364, 366, el Barbier, 1. 1, p. 9.\A. 

17. 
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Louise du Theil , qui se prétendoii être fille de l'abbé 
de Lorraine, frère du duc, a été jugée, et elle a été 
déclarée bâtarde par l'arrêt qui a ordonné : En tant que 
besoin serait y qu'il y a abus, et qu'il avoit été mal, nulle- 
ment et non valablement contracté. La cour a jugé : En 
tant que besoin seroit, à cause qu'il y avoit un rapport 
d'experts qui déclaroient la signature de l'abbé de Lor- 
raine, dans l'acte de célébration, fausse, et qu'il n'y avoit 
point de mariage. Si on avoit dit simplement : Il y a 
abus y il auroit semblé que la preuve par comparaison 
d'écritures étoit inutile en justice, et on en a grand besoin 
dans l'ordre judiciaire, principalement eur matière crimi- 
nelle. Si on avoit déclaré qu'il n'y avoit point de ma- 
riage, on se seroit écrié contre la décision d'un état fait 
par une preuve incertaine. M. de Lamoignon, avocat 
général, a établi pour maxime qu'il faut la présence de 
deuxcurés, ou, aumoins,leurconsentement, pour faire un 
mariage valable : a Coram proprioparocho, » et a dit que 
cela seul rendoit le mariage nul. La maxime a passé pour 
vraie. Il a dit aussi qu'il n'est pas nécessaire de quatre 
témoins, mais de deux seulement, de quoi je sais que l'on 
n'est pas convenu dans les opinions. Voilà la prétendue 
princesse bien éloignée de sa principauté. 

15 mars. — Le Régent est tombé malade, pour s'être 
trop échauffé à son feu du Palais-Koyal, et, d'autres di- 
sent avec sa maltresse, qu'il a vue, le jour même d'une 
purgation, et après s'être enivré ce même jour-là. 

M"*^ de Saint -Sulpice, qui va dans le monde depuis 
sa guérison, ayant trouvé M™*" de Chabannes chez 
M"™^ de la Houssaye, qui lui dit qu'on lui avoit fait là 
une mauvaise plaisanterie de la brûler, elle répondit : 
w II n'y a ni bonne ni mauvaise plaisanterie, c'est mon 
étourderie qui en est cause. » L'autre dame répliqua que 
personne n'en croyoit rien, et qu'elle étoit malheureuse 
de ne pouvoir parler, sur quoi M™® de Saint-Sulpice 
dit : c( Je serois encore plus malheureuse si je ne pou- 
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vois justifier des innocents, » Tout le monde Tapplaudit. 

Intendants des finances. — L'on fait cinq intendants 
des finances en titre d'office, MM. de Gaumont, d'Or- 
messon, Dodun, Pelletier de Signy, et M. Baudry, lieu- 
tenant de police, dont la charge retourne au fils de 
M, d'Argpnson, qui Ta exercée pendant quelque temps, 
du vivant de son père, et qui quitte sa place d'intendant 
de Touraine, où on envoie en son lieu M. Hérault, 
maître des requêtes, ci- devant procureur-général au 
grand conseil. 

M.deMorville, secrétaire d'État de la marine. — Le 
comte de Morville, ambassadeur pour le Roi en Hollande, 
et qui étoit au congrès de Cambray, fils du nouveau 
Garde des sceaux, est arrivé pour prendre possession de 
la charge de secrétaire d'État de la marine, dont il a la 
survivance, son père ne pouvant tenir ces deux places à 
- la fois. 

Le jubilé ayant été publié le ..... mars, pour com- 
mencer le dimanche de la Passion, et durer jusqu'au 
jour de Pâques , on a ouï crier par tout Paris la Bulle et 
ses instructions, avec le mandement dii cardinal, qui a 
glissé dans ce mandement quelque chose sur l'accommo- 
dement des évèques, qui lui fait si peu d'honneur. Il fait 
le difficile sur l'absolution, pendant qu'il accepte la Bulle, 
qui est relâchée sur ce point. 

21 mars. — Ce jour, j'ai été saluer monsieur le Garde 
des sceaux, qui se plaignoit que je ne l'a vois pas vu. Il 
m'a accablé de bonnes grâces, et m'a dit très-honnête- 
ment qu'il avoit tous les jours des difficultés, ou sur des 
points de droil, ou sur la police des Parlements, et qu'il 
me consulteroit et suivroit mes avis. En même temps, il 
m'a promis toute sorte de protection et de services pour 
moi et mes amis ; il avoit l'air très-riant et très-content, 
et il m'a paru être dans des dispositions très-bonnes 
pour rendre la justice la plus exacte. D'un autre côté, 
M. le Chancelier est à Fresnes, qui n'est point du tout 



252 MÉMOIRES DE MATHIEU MARAIS. 

mécontent, qui s'amuse aux belles-lettres, aux mathémaf 
tiques, à ragriculture, et qui attend en paix le retour de 
la fortune. Dans sa prettiière disgrâce, on avoit fait une 
chanson. 

Le chancelier d^Aguesseau 

S*étant rais en tête 
Qu'on lui doit rendre les sceaux 

Nuit et jour et répète : 
Va-t- en voir s'ils viennent, Jean, 
Vat-en voir s'ils viennent. 

Grand-Dcc. — L'Empéi^eur a fait faire une très-bonne 
réponse au Mémoire du Grand-Duc , sur l'indépendance 
de Florence. Elle est, insérée dans, les Gazettes de Hol- 
lande de février et mars, et est bien plus savante que lé 
Mémoire du Grand-Duc, fait par le feu abbé Renaudot. 

La lettre du Roi au cardinal de Noailles, pour faire 
chanter le TeDeum pour l'arrivée de l'Infante, fait grand 
bruit, parce qu'on y parle de la réunion des deux bran- 
ches de France et- d'Espagne, qui cependant a fait tout 
le sujet de la dernière guerre, et à. laquelle le traité d'U- 
trecht parolt très-opposé. Voici cette lettre : v 

Mon Cousin, 

c( L'Infante d'Espagne eist arrivée dans ma cour, et j'en 
ai la joie la plus vive que mon cœur ait encore ressentie. 
Mon mariage avec cette princesse réanira le& deux bran- 
ches descendues du roi mon bisàieulf et, par là, je rem- 
plirai les plus doux souhaits q\xe ce monarque eût pu 
former. Ce qu'il y a de plus heureux et qui me touche 
le plus sensiblement, c'est que cette union^ qui affermit 
là puissance démon Étal et celle d'Espagne, ne cause 
point de ces alarmes politiques et de ces jalousies 
cruelles qui font répandre tant de sang y et qu'au contraire, 
toute l'Europe y applaudit sincèrement, et ratifie, en quel- 
que sorte, le traité de mon mariage. Tout ce qui s'est fait 
sous mon règne n'a eu pour objet que de lier tellement les 
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Puissances entre elles, qu'il en résultât la tranquillité gé- 
nérale et que le bonheur des différents peuples fût un bon- 
heur commun dont les tins né puissent jouir sans les 
autres. Comme le âolïverâîn maître des rois n'est pas 
moins appelé le Dieu de la paix que le Seigneur des 
armées, j'ai cru qu'il étoit nécessaire de lui rendre grâces 
d'un événement si propre à assurer la tranquillité pu- 
blique. Et je vous fais cette lettre, de Tavis de mon oncle 
le duc d'Ortéans, pour vous'dire de faire chanter le Te 
Deum dans Téglise métropolitaine de ma ville de Paris^ 
où mon intention est d'assister en personne, le 12 de ce 
mois, à l'heure que le grand-maltre, ou le maître des 
cérémonies vous dirsf de ma part. Je lui ordonne d'y 
convier mes Cours et cçux qui on t. coutume d'y assister. 
Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait, mon cousin, en sa 
sainte et digne garde. Écrit à Paris, le 6 mars 1722. 
Signé : Louis. » 

Cette lettre a été impria>ëçt dans la Gazette de Hollande 

<Ju 20 mars, et ce qui est souligné a été imprimé en ca- 

i'actères différents du icorpsde la lettre. C'est une critique 

fioe et tacite. On en a fait uûe parodie très-satirique dans 

-ï^ chanson suivante : ' 



Or, écoûtéjs, peuples françois, 
La belle épttre de Diibois, 
De Dubois ce grand politique. 
Ordonnant prière publique 
Révérez son habileté 
Sa droiture et sa piété ; 



Admirez Je noble jargon 
Que prête à son Roi oe fripon, 
Cette scandaleuse Éminence, 
Ce champignon de la Régence, 
Ce champignon empoisonné. 
Le plus funeste qui soit né. 



ï 
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Ce faquin fait parler son Roi, 
Et vous allez voir comme quoi ; 
Car en ordonnant des prières 
Ce beau discours il lui fait faire 
Par l'avis du duc d'Orléans : 
« Je vais épouser un enfant. » 



Cela me fait bien du plaisir, 

Du feu Roi c'étoit le désir. 

Quoique fût mort quand elle est née 

Pour femme il me Fa destinée, 

Ce mariage remplira 

Les plus doux souhaits qu'il forma. 



Ce que je vois de plus charmant 
Et me touche sensiblement, 
C'est que cette union charmante 
Avec la mirmidonne Infante 
L'Espagne à la France unira 
Et leur puissance affermira. 

6. 

De mon hymen tel est le fruit ; 
Il se fera sans aucun bruit, 
Sans ces alarmes politiques, 
Ces jalousies frénétiques, 
En mil sept cent trente prochain 
Si mon oncle n'y met la main. 

7. 

Toute l'Europe m'applaudit, 
L'Empereur lui-même y souscrit. 
Peut-être il s'attend à la niche 
Que l'on lit à Margot d'Autriche ; 
Mais Ta-t-on fait venir ici 
Pour la renvoyer sans mari ? 
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8. 

Urgel et Roses sont témoins 
Des grands, des pacifiques soins 
Que l'on a pris dans la Régence 
Pour unir l'Espagne à la France, 
Mon oncle, le duc d'Orléans, 
Régit toujours avec grand sens. 



Il n'a fait la guerre et la paix 
Que pour de sages intérêts. 
Le beau-père a su le connaître 
Depuis qu'à Madrid il est maître 
Après DJeu, le Régent, ma foi. 
Ne sert personne comme moi. 

10. 

Cousin, priez à haute voix 
Le souverain maître des rois, 
L'arbitre de nos destinées. 
Enfin le grand Dieu des armées, 
Qui n'est pas moins le Dieu de paix , 
De favoriser ses projets. ■ 



Pour un si bel événement 
Faites haut un remercîment. 
Mais priez Dieu bas qu'il me garde. 
Vous, François, que ma mère regarde 
Vous me voyez prêt à périr, 
N'oserez-vous me secourir? 

La lettre au cardinal a été faite par Fontenelle, de 
TAcadémie françoise, sur les mémoires du cardinal 
Dubois; et c'est le même académicien qui avoit fait le 
manifeste contre l'Espagne en 1718. On fait de lui et de 
son esprit tout ce que l'on veut. 

Le Régent continue d'être malade. On s*en prend aux 
médecins qui l'ont trop saigné. Bien des gens sont en 
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campagne, et parlent de la Régence future. Le Parlement 
fait des assemblées secrètes pour savoir si on fera le Roi 
majeur avant treize ans et un jour, le cas arrivant de la 
mort du Régent. Le duc de Chartres n'a pas Tâge pour 
l'être. On craint la dureté de M. le Duc. Oa parle de l'é- 
tablir le testament de Louis XIV, et de donner la Régence à 
M. le Duc, avec un Conseil que le Parlement nommera. 
Cette maladie empêche la fête et le feu du duc d'Ossonne, 
ambassadeur d'Espagne. 

Lundi, 23 mars. — Le feu d<j duc d'Ossônne (1) a été 
tiré sur la rivière entre le Pont-Neuf et ïe Pont-Royal. 
L'illumination sur des bateaux rangés en ordre octo- 
gone a été d'un goût singulier. Le dessin. étoit deBerain, 
dessinateur du Roi; il y a eu plusieurs descriptions. Le 
Régent, malade, n'a pu le voir : le Roi et l'Infante l'ont 
vu du Louvre. L'Infante tira plusieurs fois le Roi par sa 
manche,, parce qu'il ne lui p^rloit point, et lui demanda : 
« Monsieur, ne trouvez-vous pas cela beau? » Il répondit 
que oui ; sur cela, elle fit cent signes avec ses mains à ceux 
qui étoient autour d'elle, et dit : « // m'a parlé ! il m^a 
parlé! » Tous les jours on admire ses vivacités et ses 
grâces. 

Discours dc premier Président scr l'Infante, a remar- 
quer. — Le discours que le premier Président a fait à 
l'Infante ne plaît point à la cour (2), parce qu'il contient 
des reproches indirects de ce que l'on n'a fait nulle part 
au Parlement de ce mariage. Voici le discours : 

« Le Roi nous ayant fait connaitrd le sujet de Votre en- 
trée dans le royaume et dans cette ville, son exemple 
et ses ordres nous ont appris à avancer de noire part les 
marques de respect qui Vous y sont^ destinés^ et nous nous- 
estimons heureux de trouver en Votre personne des mo* 
tifs pour nous en acquitter avec joie. Nous y trouvons le 



(1) Voir Barbier, I, 203. 

(2) Voir Barbier, I, 199. 
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pur sang de nos rois, ei nous ne pouvons regarder que 
comme un heureux présage de Vous voir être déjà le lien 
de -la concorde entre deux grands États et le sceau de 
leur tranquillité. Puissent tous Vos jours être marqués 
de ce précieux caractère! puisse l'innocence de votre 
âge attirer sur Vous et sur nous l«s bénédictions du ciel ! 
Et lorsque s<is desseins seront entièrement accomplis, 
puissent-ils perpétuer à nos neneux^ par une longue suite 
de postérité, la justice et la paix que les inclinations du 
Roi nous font si constamment espérer de son règne. » 

ÂLBANi. — Cordon bleu renvoyé.. On a appris avec 
grande surprise que le cardinal Âlbani, neveu du dé- 
funt Pape, avait renvoyé le cordon bleu, qui lui avait été 
envoyé, après une négociation faite par le cardinal de 
Rohan. Depuis l'institution de l'Ordre, cela n'est point en- 
core arrivé, et il est triste pour la France que cet exemple 
commence par un cardinal de bass€f extraction et de peu 
de mérites, et que le cardinal de Rohan nous ait engagés 
dans ce mauvais pas. L'Albani dit qu'il est attaché à 
l'Empereur, et qu'il ne veut point de dignités de la part 
de la France. L'abbé de Pomponne , Chancelier de 
Tordre, qui a été employé à envoyer ce cordon bleu, est 
au désespoir que ce fait soit arrivé de son temps. 

23 mars. — Mademoiselle de Vermandois. — (Jn ec- 
clésiastique, précepteur de M"* de Vermandois, sœur 
de M. le Duc (qui est dans l'abbaye de Beaumont-les- 
Tours), en est devenu amoureux. 11 lui a écrit une 
lettre galante ; la princesse l'a remise entre les mains 
de l'abbesse, qui en a averti l'ecclésiastique, à qui la tête 
a tourné, et il est allé tuer le chapelain de l'abbaye , 
qu'il a dit être cause que son affaire a été découverte. 
Il est arrêté (1). 

Maladie du régent. — La maladie du Régent fait 
bruit parmi les maîtresses; on dit que les actions de 

(I) Voir Madame, t. II. 
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M"* d'Averne baissent, et que celles de M"* de Prie 
haussent. 

26, 27. — Le Régent s* est beaucoup mieux porté; il a 
dormi. Il a mangé un morceau en public, et on a été 
bien aise de le voir, de crainte de pis. On dit qu'il est 
menacé d'un asthme; d'autres disent qu'il a de Feau 
dans la poitrine et qu'on craint Thydropisie. Chirac, qui 
est un bon médecin, le traite très-bien, et fait espérer que 
l'on le verra bientôt en santé. 

. Mémoire des ducs. — Il a paru ces jours-ci un Mé^ 
moire manuscrit, au nom des ducs et de la noblesse, 
contre les cardinaux. Je l'ai trouvé assez faible ; il ne 
répond pas à l'article 9 du règlement du Conseil du 
3 janvier 1673, qui porte en termes exprès : « Les con- 
seillers d'État, soit qu'ils soient prélats, gens d'épée ou de 
judicature, doyens des maîtres des requêtes ou des quar- 
tiers, n'auront rang et séance que du jour qu'ils y seront 
appelés, et serviront actuellement, nonobstant l'ancien- 
neté de leurs brevets et qu'ils eussent même prêté le ser- 
ment, à la réserve néanmoins des princes du sang, des . 
cardinaux et des officiers de la couronne, qui précé- 
deront les autres conseillers d'État. » Voyez le règlement 
d'Henri III, de 1582, pour le Conseil, où les cardinaux 
sont mis après les princes et avant les ducs. Il est dans 
un Recueil de plaidoyers et harangues, imprimé en 
1618, in-8°. Voilà un règlement fait par Louis XIV, qui 
dans son énonciation, nomme les cardinaux après les 
princes du sang, et avant les officiers de la couronne. 
Ainsi , il semble que le rang des cardinaux soit réglé, 
et que la question soit jugée. Notez qu'en cette même 
année 1673, le roi prononça contre les cardinaux de 
Bouillon et de Bonzi ; mais il s'agissait d'un lit de jus- 
tice, où les pairs ont leur séance de droit après les princes, 
et il s'agit aujourd'hui du Conseil, pour lequel le règle- 
ment est fait. 

Chastelus. — J'ai vu M. le comte de Chastelus 
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(gendre de M. le Chancelier) qui revenoit de Fresnes, où 
le chancelier se porte très-bien. Nous avons parlé des 
cardinaux, et il m'a dit : « Si cette affaire-là n'étoit pas ar- 
rivée, on lui en auroit suscité une autre, » en parlant de 
son beau-père. 

27 mars. — Nouveaux droits rétablis. On a publié au- 
jourd'hui quatre arrêts : l'un pour établir une caisse 
de rembotursement, pour servir de dépôt des différentes 
natures de deniers qui seront affectés au payement des 
dettes de l'État; le deuxième, qui rétablit les droits sup- 
primés par différents édits de 1716, 1717, 1719 et 
1720, portant imposition sur beaucoup d'affaires concer- 
nant la justice, pour six ans seulement; le troisième, qui 
rétablit les droits des courtiers jaugeurs, inspecteurs des 
boucheries et aux boissons ; le quatrième, qui rétablit les 
trois quarts des droits des charges sur les portes, hors ce 
qui regarde le bois, le charbon, les fagots et cotrets. 
Tous ces droits seront portés à la caisse des rembourse- 
ments et serviront à payer les dettes de TÉtat. Ainsi, les 
peuples, foulés par ces nouveaux droits, se payeront à 
eux-mêmes ce que le roi leur doit; et toutes ces grandes 
suppressions si vantées étant rétablies, on rentre dans 
une misère plus grande que jamais, puisque tout est 
ruiné, et que nous sommes encore surchargés. 

Visa. — Les maîtres des requêtes travaillent toujours 
au visa et aux déclarations qui montent jusqu'à 50,000 fr. 
On leur veut donner des adjoints, qui ne sont pas de leur 
corps et ils y résistent. Le sieur d'Aube, conseiller du 
commerce, a voulu entrer dans l'assemblée tenue à ce 
sujet ; ils l'ont exclu, mais on veut finir. 

28 mars. — Arrêt qui nomme quarante-huit conseil- 
lers du Grand-Conseil ; vingt-quatre du semestre d'hiver 
et vingt-quatre de celui d'été, pour travailler au visa 
avec les maîtres des requêtes. Il a fallu les recevoir. 

Visa Fleuriau. — C'est le nouveau Garde des sceaux. 
L'édit qui crée cinq intendants des finances a été registre 
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en la Chambre des comptes le 27. La modification esta la 
chnrge de rapporter, dans trois mois, lettres patentes qui 
règlent et fixent leurs appointements. ' 

Pestk. — La peste n'est plus en Provence. On rouvre 
le commerce. Arrêt du ik mars, qui permet aux négo- 
ciants de Marseille de faire sortir leurs vaisseaux destinés 
pour les ports d'Italie. Autre, du 28 mars, qui donne, 
pareille permission aux négociants des villes. maritimes 
et ports de Provence. Autre, du 30, qui permet l'intro- 
duction, dans l'intérieur du royaume., des marchandises 
de Provence non susceptibles de contagion, huiles, vins, 
eaux-de-vie, liqueurs, savon, riz, cire non ouvrée, café, 
métaux, galles, raisins secs, figues, amandes, prunes, 
câpres, olives, anchois, thon et soles marinées, soufre^ 
drogues de médicaments ou teintures, soudes, barilles, 
bois de buis, olivier et autres bois, à la charge d'une 
quarantaine de trente jours à Agde ou à Cette, etc. Or- 
donnance du roi du 31 mars adressant à M. l'amiral, 
pour l'exécution, des arrêts des 28 et 30 mars. Dieu 
veuille que l'air soit bien pur, et que le commerce ne 
nous nuise pas! 

Librairie. — Bureau changé. Le Garde des sceaux a 
changé le bureau de la Chancellerie et de la Librairie. Il 
a été donné par arrêt du 7 mars, à MM. d'Argouges et de 
Harlay, conseillers d'État, et à MM. Morangis, Angrand, 
de Signy, Legros, du Luart, Bignon, de Blangy, Cau- 
martin de Boissy et Maboul, maîtres des requêtes. C'est 
ce qu'on appelle le Bureau contentieux. Il y a un autre 
Bureau gracieux pour l'examen des livres, où est à la 
tête M. l'abbé de Vienne, conseiller en la cour, parent du 
garde des sceaux. C'étoit auparavant l'abbé d'Aguesseau, 
frère du Chancelier. 

Clercs, Règlement. — Le 21 mars, le parlementa 
donné un arrêt qui porte règlement contre les clercs de 
procureurs, portant épée, cannes ou bâtons ou habits 
indécents ; et de la manière de recevoir les clercs, dont il 



AVRIL I7M. 271 

y aura un registre. C'est un règlement nouveau et très- 



Le 26 mars^ arrêt qui augmente les droits de la douane 
de Valence et de celle de Lyon, sur les damas, velours 
et satins étrangers, pour favoriser les manufactures d'é- 
toffes d'or et d'argent de Lyon. 

II y a eu encore, dans ce mois, plusieurs voleurs de la 
suite de Cartouche suppliciés. 
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Avril. — L'abbé de Fleury, confesseur du roi. — 
L'abbé de Fleury, confesseur du Roi, étant tombé en apo- 
plexie, on a songé à lui donner un autre confesseur; il 
y a eu bien de la brigue ; enfin le P. de Linières, jésuite, 
a été nommé et présenté ; mais le cardinal de Noailles 
ne lui a point voulu donner de pouvoirs, parce qu'il n'en 
donne point aux jésuites. Ainsi, le confesseur est de- 
meuré sans fonctions, et le Roi ayant été obligé de se con- 
fesser pour ses Pâques et son Jubilé, il a été à confesse 

le jour de la Quasimodo à M qui est un de ses 

clercs de chapelle, et qui a plusieurs fois confessé 
M"^ de Maintenon. Le cardinal a déclaré qu'il ne don- 
neroit point de pouvoirs à aucunes personnes de commu- 
nauté pour confesser le roi. 

Le Roi et l'Infante. — J'ai oublié de marquer, sur la 
in du mois de mars, que j'ai vu souper Tlnfante et le Roi 
séparément. L'Infante m'a paru très-jolie, très-vive et 
pleine de petites grâces; elle a demandé à boire; on a 
dit : A boire à Vin fan te- Reine. M""" de Ventadour lui a 
parlé de l'Espagne, et a demandé si elle ne voudroît pas 
y être; elle a répondu : « J'en serois bien contente, » et 
comme on a voulu lui faire entendre que cela vouloitdire 
qu'elle étoit bien contente, elle a dit : a Vous n'entendez 
pas cela, vous n'entendez pas cela. » 
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M"* la maréchale de Villars et M"* la duchesse de 
Noailles y étoient en grand habit sur des tabourets. J'ai 
vu ensuite souper le Koi, qui n'a pas dit un seul mot , 
qui m'a paru triste et sérieux et mangeant bien. Le ma^ 
réchal de Villeroy a dit au maréchal de Villars que le 
Roi avoit bien de l'obligation à M"™^ de Villars d'avoir été 
au souper de l'Infante; cela a paru une radoterie dont 
le maréchal de Villars s'est joué et a dit que l'étendue 
de cette obligation-là n'étoit pas bien grande, et enfin, le 
Roi n'a point parlé du tout, et s'est levé de table sans 
rien dire. 

Versailles. — Voyage du roi. — Vers Pâques, le bruit 
s'est répandu quelle Roi alloit quitter Paris et s'en alloit 
à Versailles. Le Grand-Prieur, fils du Régent, lui ayant 
demandé sur quel fondement cela se disoit, le Régent, en 
colère, lui a. répondu : Sur le vôtre» 

Ce voyage est certain : c'est un secret d'État que l'on 
cherche à deviner. On en dit deux motifs : l'un pour ac- 
coutumer le Roi à Vinfante, quHl n'aime guère, l'autre 
pour mettre le Régent plus près du Roi et s'en faire con- 
noltre davantage. Le cardinal Dubois lui a fait entendre 
que cela étoit nécessaire, et le voyage a été déterminé 
subitement, au grand étonnement de Paris et delà Cour, 
pour le 15 au 20 mai. Le Régent sera aussi moins entouré 
de ses favoris ou roués, que le cardinal Dubois n'aime 
point, et qui le méprisent parce qu'ils le connoissent et 
l'ont vu bien bas. Tout le monde demande des logements 
à Versailles, les femmes comme les hommes. M'"' de 
Saissac(l) a fait dire au Régent qu'elle lui sacrifieroit ses 
plaisirs et sa tranquillité et qu'elle ne pouvoit se passer de 
le voir. 

NocÉ EXILÉ. — Noce, favori du Régent, lui a parlé 
très-haut sur le cardinal Dubois et lui a dit : qu'il pouvoit 



(1) Voir sur ceUe daine et son mari, Saint-Simon, t. I, p. 342, 343 et les 
Mémoires de dWrgenson et du président Hénault. 
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bien faire d'un cuistre un cardinal, mais non pas du car- 
dinal Dubois un honnête homme. Il lui a aussi fait en- 
tendre que ce cardinal le trahissoit, et qu'il avoit des in- 
telligences en Espagne, pour faire déclarer le second 
Infant héritier de la couronne de France, en cas de mort 
du Roi. Pure folie. Une autre fois, trouvant le cardinal 
qui travailloit avec le Régent, Noce a dit : a Fait-il là 
quelque maquerellage ? « sur quoi le Régent, sans se fâ- 
cher, lui a dit : «Tu n'en parles que par envie, parce que 
je ne me sers plus de toi. » Le cardinal a mis de son parti 
Madame etM^'^la duchesse d'Orléans, qui n'aiment point 
le Noce; il a fait entendre au Régent qu'il étoit de con- 
séquence, pour la nation et pour le bien de l'État, que le 
ministre des affaires étrangères ne fût pas traité ainsi, 
que tous les ambassadeurs ne voudroient plus travailler 
avec lui et le reconnoltre. Cela a paru sérieux, et le Ré- 
gent a résolu d'exiler Noce, qui, l'ayant appris, est 
venu trouver le Régent et lui a dit qu'il venoit pour 
Tempècher de faire une mauvaise action en exilant un 
homme qui lui étoit attaché depuis si longtemps, a Peux- 
lu croire cela, lui dit le Régent, toi qui me connois si 
bien?» — « C'est parce que je vous connois, a-t-il répondu, 
que je n'en doute point. » Aussi, le même jour (12 avril), 
il a reçu ordre d'aller en Normandie dans ses terres, et on a 
aussi exilé M°*^ du Tort, sa sœur, qui est un bel-esprit du 
temps, fort amie de Fontenelle , grande approbatrice du 
nouveau langage et des sentiments métaphysiques dans 
le discours ; et il n'y a pas grand mal que ce bel-esprit 
soit hors Paris, car cela ne fait que gâter le goût. Pour 
Noce, il disoit trop hardiment la vérité ( Texil est changé 
et est à Tours ), et le Régent en a bien souffert. Il avoit 
autrefois épousé M"* de la Mésangère, fille de M""® de la 
Sablière que la Fontaine a tant louée. Il s'en dégoûta 
bientôt , prit pour maltresse M°*® de Strafford, fille du 

(1) Voir, sur Noce, Les Maitresses du Hëgent. 

T. II. J8 
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comte de. Gramont^ qu'il emmena à ^Avignon, ;où il étoit 
encore lors de la mçrt de M"** de Noqé, s^ femmes let il 
n'est revenu que pour la Régence, où il «^ tant fait q#i*il y 
a gagné un exil. Ce qu'il y eut de singulLec dans son 
mariage, c'est qu'il épousa M™* de la Miésangère, veuye et 
mère de la Mésangère, Maitre-d'bôtç| du Roi, qui em fut 
au désespoir ) parce que après lui a\foicpris $a mère,, il 
lui prit encore M"® de Strafford, qui étpit sa maîtresse. 
Sur quoi on fit de fort jolies çhpinsonSr4f . ,r jk 

Prince Charles. — M. le Prioce^Cbaules^a été vi.- 
siter lagran.de écurie à Versailles^ .et m'a dit aùj^etour 
qu'il m'y avoit destiné un logefpent dans» la chaodjre; 
même où il a été élevé, que j'irois occuper quand il me 
plairoit. • 

Il est arrivé pendant les fêtes, un cas singulier. Une 
dame (M*^ de Sapdricourt), amie ^u chevalier, de Marie, 
ayant affaire avec lui, lui dit qu'il manquoit quelque 
chose à son plaisir ; qu'il n'étoit pas jtout à. fait comme 
un autre, qu'il sèroit très-aisé de le déformer, avec up 
petit coup de ciseau qu'elle lui donneroit elle-même, qu'il 
n'en auroit pas plus de mal que de couper le filet ,à un 
enfant. Le chevalier, amoureux, la crut, se mit dans ses 
mains, et elle lui fit une circoncision qui le mit tout en 
sang , qui le fit évanouir et dont il a été longtemps ma- 
lade. . : ' 

Amour, amolir, quaud tu nous tiens 
On pfeiit bien dire adieu prudence I 

it fv-, ' . . - ■■ ' ■. -. ■ 

L'abbé de Grécourt, auteur du PhilolanuSj étant À Ussé 
à la chasse avec madame d'Ussé, qui étoit en habit 
d'homme, elle le pria de lui faire une chanson,, et comme 
il a l'esprit plein de tours luxurieux, il lui chanta (1) : 



(1) Le couplet, qui ne'faîi pas plus d'honneur à Grécourt comme poète 
que comme prêtre, est impoMible à citer. Les grivois le chercheront au ma- 
nuscrit. Nous ne reculons dey^t aucune des libertés de langage qu'autorise 
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M^ d*Ussé est la deuxième feàime de M. d'Dssé, qui 
avoit épousé en premières noces la allé du maréchal de 
Vauban , aussi libertine que celle-ci est sage. On dit 
qu'elle avoit un âne à son service. Elle a bien été chantée 
par Rousseau , qui a fait pour elle^la Voliire, • ' 

ik avril. — Sandrier. — Les ûialhèursdii tenïps tour- 
nent la tête à tout le monde. Sandrier de Mitry, receveur 
général des finances de Flandre, a disparu tout d'un 
coup, dès le. 25 de mairs , et on ne sait ce qu'il est de- 
Tenu (1). La Mazé, autrefois fille de l'Opéra, très-jolie, 
qui avoit 3,000 livres de rentes sur la ville, et qui 
est ruinée par le Système , s'est noyée en plein jour, à 
la Grenouillère. Elle étoit en rouge, en mouches, en 
bas de soie couleur de chair, et a été là comme à la 
noce. 

. 15 a«rt7. — M. Roujault, conseiller au Parlement, a été 
reçu président de la quatrième des enquêtes, parla va- 
cance de M. Dodun, qui lui a vendu. Le président Fey- 
deau s'est démis en même temps, en faveur de son pa- 
rent, M. Feydeau, ayant perdu deux de ses fils, conseillers, 
et on croyait que M. Feydeau seroit reçu le premier et 
passeroit avaiit M. Roujault, à cause de l'ancienneté du 
président et de ses enfants morts. Mais M. le premier Pré- 
sident n'a pas voulu accorder l'assemblée des Chambres 



ie temps dont Afarais écrit l'histoire avec la crudité qu'elle comporte forcé- 
ment, mais nous n'admettous que les crudités savoureuses, et rejetons les dé- 
goûtaules fadeurs. Le moraliste profite de lout, et les. tableaux qui peignent les 
mœurs no sont pas tenus à une stricte décence. La nudité est plus instructive 
et parfois plus chaste que le vêtement. Mais quand la lampe indiscrète d^uii 
chroniqueur .sans scrupules éclaire d'une lumière trop brutale ce qui doit 
rester caché, nous la soufflons net. Il est des pudeurs inviolables, et toute 
bégueulerie à pari, non» supprimerons iin|»itoyablement tont ce qui est in- 
digue de Phistoire. Duclos pensait qu'on pouvait tout dire devant d'honnêtes 
femmes. Mais un jour quMi était allé trop loin, la maréchale de Rocheloit le 
rappela spirituellement à Tordre en lui disant : « Pour le coup, Duclos, vous 
nous prenez pour trop honnêtes .^ >j N^us eu dirons autant parfois au bou 
Marais, au nom du lecteur honnête , mais qui veut être respecté. 
(1) Voir Barbier, 1,212. 

18. 
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pour registrer la dispense de M. Feydeau; et M. Roii- 
jault, beau-frère de M. Lamoignon et neveu de Fabbé Pu- 
celle, Ta emporté, au regret de tout le Palais, qui re- 
proche même au premier Président que sa femme portoit 
le nom de Feydeau. Ces Feydeau ne sont pas anciens 
dans la robe ; il n'y a pas cent ans quUls étoient dans les 
finances. 

18 avril. — Le samedi 18, on a trouvé le corps de San- 
drier dans la rivière, entre Croissy et Marly, avec deux 
grands coups d'épée dans le ventre (c'est le vendredi 
qu'il a été trouvé ). Il avoit un justaucorps noir et point 
de culotte. Toute la famille Ta reconnu. On n'entend 
rien à cet assassinat. Le Régent dit qu'on l'a enlevé , et 
qu'il a été gardé, puis tué. On soupçonne qu'ayant une 
commission principale chez la Jonchère , trésorier de 
l'extraordinaire des guerres , d'où on a dit , depuis peu , 
qu'il a été détourné des fonds considérables par le mi- 
nistre de la guerre, Sandrier, qui avoit le secret, a été tué, 
afin qu'il ne le dise pas. 

ÉvÊQUES PAR LA GRACE DU Saint-Siége. — Un capuciu 
ayant avancé que c'étoit une nouveauté suspecte à des 
évêques de ne pas employer le titre d^Évêques par la 
grâce du Saint-Siège , on lui a répondu que cette formule 
est nouvelle; que les premiers qui l'ont prise étoient des 
évêques latins de l'île de Chypre : l'archevêque de Nicosie 
dans ses constitutions publiés en 1251 ; les archevêques 
de Ravennes et Narbonne, 1365; l'archevêque de Cau- 
terbury en 1417. Cela est devenu plus commun, depuis 
que la promotion des évêques se fait dans le consistoire. 
Mais, en supposant la nécessité de cet usage, celane prouve 
point que le Pape eût une juridiction immédiate sur 
toutes les églises. Le concile d'Éphèse, assemblé par la 
grâce de Dieu et l'ordre des Empereurs , n'empêche pas 
qu il ne soit assemblé par une autorité toute divine et 
indépendante du Pape. Les huit premiers conciles géné- 
raux, qui sont des conciles grecs, ont été assemblés par 
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rautorité des Empereurs. Les évêque's qui omettent la 
formule sont plus conformes aux évêques des premiers 
siècles, puisqu'elle n'a commencé que 1300 ans après 
rétablissement de l'Église. 

Mardi, 21 avril. — M. de la Houssaye, contrôleur 
GÉNÉRAL, QUITTE SA PLACE. — M. delà Houssayc, Contrôleur 
général des finances, s'est démis de sa place. On l'a of- 
ferte à M. Fagon, qui l'a refusée. M. Dodun n'a pas été si 
difficile; il est à présent Contrôleur général, et voilà le 
quatrième depuis la Régence. Sa charge d'intendant des 
finances a passé à M. Fagon, qui a le département des 
fermes générales , et qui n'est point chargé de la haine 
publique ni des volontés de la Régence. 

Bourgeois de Paris. — Le premier fruit du nouveau 
ministère est un arrêt du 25 avril (où M. Dodun est 
nommé) qui rétablit les privilèges des bourgeois de 
Paris pour les foins et avoines qu'ils font venir de leur 
cru pour leurs provisions, et qui les décharge des nou- 
veaux droits rétablis par Tarrèt du 22 mars dernier; 
et un autre arrêt du même jour (où M. Dodun est aussi 
nommé Contrôleur général) qui décharge les blés, orges 
et farines seulement de la perception des nouveaux droits. 

Lettre des sept évéques au Pape supprimée. — On 
a publié, dans le même temps, un arrêt du Conseil, du 
19 avril, qui déclare « la lettre des sept évêques au Pape 
(datée du 9 juin 1721) téméraire, calomnieuse, injurieuse 
à la mémoire du feu Pape, au SaintrSiége , aux évêques 
et à l'Église de France ; contraire à raffermissement de 
la paix de l'Église et aux déclarations de 1714 et 1720, 
registrées dans toutes les cours supérieures du royaume ; 
attentatoire à l'autorité royale, séditieuse et tendante à ré- 
volte. Les 'exemplaires supprimés; défenses de la garder 
et distribuer, à peine d'être punis comme séditieux et 
perturbateurs du repos public. Ordonne en outre, S. M., 
qu'il sera procédé extraordinairement, suivant les cons- 
titutions canoniques et les lois du royaume, tant contre 
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ceux qui ont composé , souscrit et signé , que contre ceux 
qui ont imprimé^ débité et distribué ladite lettre ou qui 
pourroientrimprimer et distribuer A Tavenir. » Les motifs 
de cet arrêt sont bien expliqués; il y est dit que le Roi 
a été informé qu«iî€|(îte^ lettre aété rendue au Pape par 
le moyen d'une int|pgue pratiquée dans une x^our étran- 
gère, ce qui e^t directement Contraire aux maximes invio- 
lablement observées dans le royaume, 11 est singulier 
que cet arrêt soit rendu au Conseil et non au Parlement; 
mais on a déjà vu un arrêt du Conseil, en 1714, qui a 
supprimé le mandement de Tévêque de Metz et ceux 
de 1719 contre, les mandements de Boulogne, de Senez, 
d'Arles. Il sera difficile de procéder contre les évéques, 
car il faudroit un concile de la province, suivant les lois 
du royaume, et ce seroitsept conciles pour sept évêques, 
et eux, ils ne demandent que des conciles. 

M"*' la princesse de Conti n'ayant pu s'accommoder 
avec son mari, elle a donné sa requête au Parlement en 
séparation de corps et de biens; elle a été reçue et ré- 
pondue le 25 avril. Un des faits est que son mari lui a 
donné du mal, mais il y ,a des enfants depuis et récon- 
ciliation. La cause sera plaidée à huis-clos. La princesse^ 
qui n'est p^ net^ de ipu^e galanterie, entreprend là un 
grand procès. Nous en verrons les. suites.. 

Voyage j)u Roi a Versailles. — SAbaE. — Le voyage 
de Versailles est toujours pou^ le temps de la Pentecôte. 
En même temps, on a aqnpncé |le sacre du Roi à Reims 
pour le mois de septembre ; mais la Champagne a député 
pour le faire remettre , à cause de la vendange et des 
vignes, qui seroient perdues par les troupes et la quan- 
tité de monde qui doit se rendre à Reims. Cette raison a 
paru bonne , et le sacre est remis au 20 octobre. Chacun 
a recherché les livres et les figures et les cérémonies. 
Le Roi a lui-même demandé une gravure de la oaval* 
cade delà Sainte-Ampoule à De Launay, directeur de la 
Monnaie des médailles, mais il ne Vei, pu trouver. Il y 



AVRIL' 1799. 279 

a eu une iaille^doucé en 1655 de la cérémonie entière. 
Le P. Lelongen parle et de plusieurs antres sur cette ma- 
tière (p. 550 et 557). Tous les ouvriers sont en campagne 
pour les broderies et tes habits. Le prince Charles, Grand- 
Ecuyer^ a fait rendre à la Chambre des comptes Tordre 
qui le regarde. Ta porté au Régent tel qu'il s'est exécuté 
en 1654^, ^et il s'y est tfouyé un carrosse du Roi qu'il doit 
fduf nir. Le marquis de La Vrillière , se trouvant avec le 
prince chez • le Régent lors de la lecture de ce Mémoire 
sans y être appelé, il dit «que le carrosse devoit être fourni 
par la Petite EcÙT^ie.» Le prince Charles lui dit: ce Monsieur 
le marquis, je suis bien aise que vous sachiez si bien ma 
chaîne et que vous l'ayez si bien étudiée. » Le petit mar- 
quis continua de parler indiscrètement pour le Premier 
écuyer,' son parent et sou ami; mais le prince Charles 
lui dit de se taire quand on ne Tinterrogeoit pas, et en 
sortant, il lui dit que ce n'étoitpas le lieu d'avoir des 
éclaircissements avec un homme comme lui. C'est tou- 
jours la querelle du Grand écuyer, qui est le maître et di- 
recteur de la Grande et Petite écurie ; et le prince ne souf- 
frira pas aucune atteinte à sa charge. 11 a découvert que 
le Premier Ecuyer avoit commandé un carrosse pour le 
«acre du Roi dès le mois d'avril 1721 à Mallet, sellier; 
mais il n'en aura pas l'honneur, l'ordre de la Chambre 
des comptes étant contraire. 

On a créé une Chambre ou commission à l'Arsenal, 
pour juger eh dernier ressort les graveurs et imprimeurs 
qui ont gravé, impi^inié et débité des estampes ou libelles 
contre le gouvernement et la Régence, et contre le Pape 
défunt et la Constitution. C'est une inquisition nouvelle; 
le président est M..Fromfont d'Auneuil, ùialtre des re- 
quêtes; le procureur-général M. dr. Vattan; les commis- 
saires t MM. d'Argenson, Rouillé, de la Vigerie , Orry, 
Pajot,LeGros,Sechelles, Talouet, Aubert, Mandar, Pinot, 
Caumartin. M. d'Argenson jugera-t-il ceux qui ont fait 
l'estampe contre son père? 
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27 avril — Inquisition. — Autre inquisition : Des 
procureurs du Parlement s'étant trouvés dans un café, 
le dimanche 26^ et ayant parlé de la Régence avec 
liberté, un d'eux, nommé Desnoux, ancien procureur, a 
été arrêté et mis à la Bastille ce matin. Il en est sorti 
et a été en prison pour trois mois (1). 

Parlement assemblé sur les nouveaux droits. — Ce 
même jour, il y a eu une assemblée des Chambres, sur les 
lettres patentes données pour le rétablissement des nou- 
veaux droits portés par l'arrêt du 22 mars. Il n'y a pas eu 
une seule voix pour les enregistrer. 67 ont été pour 
faire des remontrances et 78 pour nommer des commis- 
saires. Ces droits supprimés et depuis rétablis sont in- 
supportables au peuple, qui gémit sous le Visa dont l'o- 
pération ruine la France. On y travaille toujours à 
force. 

MoR4NT, NOTAIRE. — Un notaire uomméMoraut, filsd'une 
fameuse marchande d^ étoffes, a représenté au visa, comme 
dépositaire, six contrats de la ville, et cherchait à en faire 
faire la liquidation, qui se délivre au porteur ; maisil s'est 
trouvé que ces six contrats avoient été donnés en paie- 
ment d'une taxe de la Chambre de justice par la veuve 
du S"" Chambellain, receveur général des finances de Poi- 
tou; et que ceMorant, qui étoit notaire du receveur de la 
Chambre de justice, les vouloit faire valoir après avoir 
-été éteints au profit du Roi, supprimant la quittance 
d'extinction. Morant a été arrêté, mis à la Bastille, scellé 
apposé sur seseffets, puis l'affaire s'est accommodée et il a 
reparu, mais il n'en est pas moins fripon. L'affaire s'est 
découverte par un très-grand hasard , entre M. Guigou, 
conseiller au Grand-Conseil, qui est un des commissaires 
du Visa et gendre de la dame Chambellain ; et M. Hen- 
nin, son confrère, travaillant à côté de lui , dans le même 
bureau, à qui cette déclaration étant tombée, il l'avertit 

(I) Voir Barbier, tome 1". 
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tjue sa belle-mère y avoit intérêt. M. Guigou en ayant 
parlé à sa belle-mère, elle se souvint des contrats donnés 
à la Chambre de justice, et ainsi. Dieu qui veille pour la 
vérité, a permis que la fraude ait été découverte, dans le 
temps qu'on y pensoit le moins; et cela apprend à ne rien 
faire contre l'honneur et son devoir, car à la fin on sait 
tout. 

Manuscrit, vie de d'Aubigmé. — Cazzaria. — lettres 
SPR LA RELIGION. — Il m'a été prêté un livre manuscrit 
contenant plusieurs traités écrits de la main de M. de la 
Monnoye, dans un caractère très-menu, qui lui est par- 
ticulier et qui ressemble fort à l'impression. Le premier 
Iraitéest la Vie de Théodore Agrippa d'Aubigné (1 ) , faite par 
lui-même, où il y a plusieurs faits curieux, et qui ne sont 
pas fort honorables pour Henri IV, qu'il dépeint comme 
un prince jaloux, envieux, et qui vouloit faire de tous ses 
, courtisans ses Mercures. D'Aubigné parle de sa noblesse, 
et dit que s'étant voulu marier il fut obligé d'aller en Anjou , 
lui qui étoit en Saintonge^ pour chercher sa famille, et 
qu'il trouva à Chinon une chapelle où étoient ses armes 
et plusieurs gens de son nom établis dans cette province : 
c'est d'où sont venus les d'Aubigné , parents de M"® de 
Maintenon, dont il y a eu un archevêque de Rouen, et ce- 
lui qui est à présent gouverneur deSaumur. Le deuxième 
traité est un Dialogue italien intitulé : La Cazzaria 
del signor ArsicciOy où il y a toutes les ordures imagi- 
nables, et des obscénités, de toutes les natures, qui ne peu- 
vent jamais tomber que dans l'esprit d'un infâme Italien. 
Il y a 36 chapitres plus impudents l'un que l'autre. L'A- 
rétin est- modeste en comparaison, et TArsiccio, qui est 
un academico intronato, parle d'un livre qu'il a fait, inti- 
tulé : Délia genealogia e baUisimo del Cazzo, — Délia nati- 
vita e opéra délia poeia et délia vita e passione del culo 



(1) Histoire secrète de Théodore Agrippa d'Aubigné^ écrite par lui- 
même, plusieurs fois imprimée à la suile du Baron de Fœneste, 
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oviero lumen pudendorum. Il ne parait pas que ce Dialogue 
aitjamaiift été imprimé. Il y a, dans ce même volume, une 
Lettre'contre/ la religion chrétienne^oùVauteur a ramassé 
tout ce qùHI 'a *pa' contre la religian; et à quoi on à ré- 
pondu, plusieurs foisi^ quoiqu'il dise' qu'on nV peut pas 
répondréi Le style en test fort dair et fort>ooïicis. On peut 
soupçonnerM. de la M. . . (2) d'en être l'auteur, et ce Recueil 
in^ie at obseène ^est^ont à ^ait de son goût. 11 y a encore 
un poétne obscène en i «ers boorguignonsy qui a pour 
titre : LeUre& de Godon, où. on n'entend rien ; laProles- 
iation de M.deGourtenay , fait« en 1662, et les Vie& de quel» 
quesauAeoirs italiens assez obscurs. . 
^ 28 avril. -^Bretagne. -^ Le Parlement de Bretagne a 
refusé de recevoir les nouveaux . droits rétablis; où leur 
envoie des troupes, et ce jnatiti,â8. avril, il est parti un 
huissier de la Chaîne, noaimé Denis, pour leur signifier 
les ordres du Roi.. On leur a envoyé des lettres patentes 
depuis, et ils ont enregistré tout ce qu'on vouloit. 

Le notaire Morant s'est tiré d'affaire parce qu'il avoit 
prêté la main à plusieurs personnes en place, pour s'ap- 
proprier les contrats des partisans taxés à la Chambre de 
justice. 11 faisoit signer des transports ou des procurations, 
au lieu de quittances: de rachat, et on recevoit les arr^ 
rages à la Ville. On dit que le duc de Noailles ne s'y est 
pas épargné, pendant qu'il était à la tête des affaires, et 
c'est ce qui a sauvé ce notaire fripon, qui en auroit dé- 
couvert bien d'autres, plus haut huppés que lui. Voyez 
comme le pauvre peuple est traité. Le lieutenant dril, 
qui fait le courtisan, n'a pas nui à la liberté de ce no^ 
taire, .qu'il devoit faire punir comme son juge. Il est ami 
des Noailles. . ? . . 



xXi M. de la Monnoye. 
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Mai 1722. — On a donné au nouveau Contrôleur gé- 
néral le nom de Colloredo, parce qu'il a le cou roide et 
qu'il fait le glorieux. Il n'est pas fort habile en finances. 

Lundi, k mai, — Duc de Gbstres. — Le marquis (Je 
Gesvres a été reçu duc et pair au Parlement, sur la démis- 
sion du duc de Tresmes, son père. Honores mutant mores j 
mais ils ne c)iangent pas la nature, et cela n'empêche pas 
ce marquis d'être impuissant. C'est lui qui a eu ce grand 
procès d'impuissance contre sa femme, qui, après beau- 
coup d'écrits très-savants de part et d'autre sur une ma- 
tière fort délicate, s'est terminé par un accommodement, 
puis par la mort de la femme, qui a emporté sa virginité 
en Tautre monde. Nous avons un BecweiJ fort curieux, en 
deux volumes in -12, de tous les factumsde ce procès, où 
il y a bien des ordures dites éloquemment et que toutes 
les dames de Paris ont bien lues et entendues. Voyez l'ar- 
ticle Quellenec, dans le Dictionnaire deBayle. 

Saint-Simon. — J'ai vu le contrat de mariage du duc 
de Saint-Simon avec M"*^ de Lorge, où tous les princes du 
sang sont nommés l'un après Tautre, ses cousins naturels, 
ce qui m'a surpris. Le duc de Saint-Simon s'est aussi dé- 
mis de sa pairie en faveur du vidame de Chartres, son 
fils aîné, qui s'appellera le duc de Ruffec. Cette famille, 
qui n'est ^as bien ancienne, et qui se pique d'une noblesse 
fausse, a bien besoin d'honneurs. 

Carrosse dit sacré. — La querelle du carrosse du sacre 
est toujours vive entre le P. Charles et le Premier écuyer. 
J'ai vu rj^^a^ de tous les carrosses de cérémonie ordonnés 
pour le Roi depuis Tinvention des carrosses; il a été tiré 
de la Chambre des comptes, et ils sont tous ordonnés par 
le Grand écuyer. Le prince a dit au Régent : « Vous pou- 
vez donner des dégoûts à qui il vous plaît, il suffit de ne 
pas les mériter. » 

DoDUN. — 11 y a une petite M"*^ Dodun, assez jolie. 
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femme du receveur général des finances de Tours, qui est 
amie de M""' d'Averne. Cette dernière ayant demandé au 
Régent s'il ne vouloit pas venir à l'Opéra dans sa petite 
loge avec M""" Dodun^ il dit : a Je n'ai garde de manquer 
de me montrer avec la parente du Contrôleur général, 
cela me donnera de la distinction et on va bien me faire 
la cour davantage. » Ainsi, il rit de tout. Il a dit au Roi 
que M. de Lauzun, allant faire compliment à M. Dodun 
sur sa place, il lui avoit dit qu'il se réjouissoit de ce qu'il 
étoit d'année (1). 

Moxigieur de la Houssaye, ex-contrôleur-général, est 
allé aux eaux.. 11 avoit eu en effet une petite attaque d'a- 
poplexie, et sa tête, qui n'avoit jamais été trop bonne, n'é- 
toit plus bonne. Il étoit fort adonné aux femmes, leur di- 
soit beaucoup de sottises, et leur en avoit fait beaucoup 
autrefois. Pendant qu'il étoit intendant à Strasbourg, les 
officiers lui avoient fait une devise d'une flèche en l'air 
pour corps, et ces mots pour âme : Vile et roide. Il de- 
manda, il y a quelques jours, à M""^ de Saint-Sulpice qui 

l'alloit solliciter, si elle n'avoit point eu le brûlé : 

Elle lui dit : « Je ne sais pas ce que c'est, je crois pourtant 
avoir lu ce mot-là dans un livre. » Il lui répliqua : « Je 
veux vous l'apprendre, c'est ce qui fait... » et elle fut bien 
surprise d'avoir cette audience du Contrôleur général , 
qui voulait encore pousser plus loin l'aventure, si on l'eût 
laissé faire. 11 est de ceux que Martial appelle fellalores. 
M""* de L. en sauroit bien que dire. 

Jeudiy 7 mai, — Parlement. — Le Parlement s'étant 
assemblé au sujet des arrêts portant rétablissement des 
nouveaux droits, il a été arrêté qu'il sera adressé au Roi 
des remontrances très- vives, très-instantes, et avec le plus 
grand nombre de députés qu^il se pourra. On ne s'atten- 
doit pas à cette vigueur du Parlement, qui est si abattu, et 
apparemment, cela ne lui apportera pas grand crédit, ni 



(1) Allusion à ia fragilité du titre. 
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à la ville ni à la Cour. Ce ne sont plus que les efforts im- 
puissants d'un corps malade. 

On a publié une lettre du cardinal d'Althan^ ministre 
de l'Empereur à la Cour de Rome, écrite au cardinal de 
Bissy, datée du 10 de mars 1722, imprimée au Louvre, 
par laquelle ce cardinal fait entendre que Ton donne un 
sens tout différent aux lettres écrites par l'Empereur sur 
la Constitution que celui qu'elles ont dans l'original; que 
cette Constitution a été reçue depuis longtemps par tous 
les évoques de ses États et de son Empire. Il dit que c'est 
un triomphe des battus que chantent de pauvres aveugles ; 
que c'est une ancienne coutume du schisme et de l'hé- 
résie de se vanter de la protection des Empereurs qui n'y 
ont jamais songé, etc. Cette lettre est d'un très-mauvais 
frs^nçois, et on ne sait pas trop si elle n'a pas été fabri- 
quée en ce pays-ci. 

Jeux. — 11 a paru, en môme temps, un arrêt du Parle- 
ment, du 21 mars 1722, qui défend encore les jeux de 
hasard et qui y met de nouvelles peines. 

Remontrances du Parlement. — Le Parlement étant 
assemblé pour dresser des remontrances, il a reçu ordre 
de cesser, et de ne s'assembler que pour les affaires des 
particuliers, sans plus se mêler de celles qui ne lui sont 
pas adressées. C'est que les nouveaux droits qu'on a voulu 
établir dans le Palais sont renouvelés par des arrêts du 
Conseil, et comme le Parlement ne les veut point recon- 
noltre, la Régence a trouvé mauvais qu'ils les veuillent 
examiner et corriger. 

P. Charles. — Le P. Charles a eu un grand éclaircis-' 
sèment avec le cardinal Dubois, au sujet du carrosse du 
sacre. Il lui a parlé ferme, et lui a dit que depuis la Ré- 
gence, M. le duc d'Orléans ne l'avoit jamais trouvé dans 
aucun parti, ni des princes du sang, ni des légitimés, ni 
des ducs, ni de la noblesse, ni d'Espagne, etc., qu'il ne 
s'étoit mêlé que de sa charge ; qu'il avoit eu l'honneur 
de porter le Roi dans ses bra&au lit dejustice; qu'il avoit 
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bien pris de Tamour pour lui et le Roi de même; que le 
Ré.erent devoit s'attacher ceux quileméiritoient;et ne leur 
pas donner dés dégoûts; qu'il ne' demandoit que les 
droits de sa charge^ que M. le Préfmîer écuyer vouloit 
usurper. «Que veut-il faire du Premier, A-t-il dit, veut41 
le garder pour quelque guerre civile ?» Ce qu'il a dit parce 
que M. le Premier ne passe pas pour homme de courage 
et qu'il a fui à la guerre. Ce discours a frappé le cardi- 
nal, il en a parlé tau Régent, et le prince a eu toute sa- 
tisfaction. C'est lui qui doit ordonner le carrosse et celui 
que le P. avoit ordonné sera achevé par les ouvriers de 
l'écurie, et sous les ordres de rintendani contrôleur de la 
Grande écurie. Aussitôt, ces officiers s'en sont emparés, et 
ont payé ce qui étoit dû. M^ le Premier, venant voir le car- 
dinal, en a presque pleuré. 

Quelques jours après, le P. Charles a été nommé pour 
porter le manteau du Roi au sacre. Le Grand écuyer lî'y 
ayant point de fonction, on lui a donné celle-là, qui est 
très-honorable, et qu'un prince de la maison de Savoie a 
eue. Voilà la preuve que; dans les grandeur, cérémonies, 
les P. de la maison de Lorraine sont toujours les premiers 
après les princes du sang, et ni tes Bouillon ni lesRohan, 
qui veulent faire les princes, n'atteignent à ces honneurs 
à leur préjudice. Le duc d'Elbœuf, aloé de la branche qui 
est en France, et le prince de Lambesc, fils du comte de 
Brionne, aîné du prince Charles, auroient pu être nommés 
avant lui, maison l'a préféré à cause de sa charge, de sa 
fermeté et de sa bonne mine, et le dernier entretien avec 
ie cardinal Dubois ne lui a pas nui. j / 

Sacre du Roi. — Le^maréchal de Villeroy doit repré- 
senter, le connétable et porter l'épée de justice, comme 
premier maréchal de France. Le maréchal de Villars re- 
présentera M. le Duc, qui est Grand-maitre. On a nommé 
quatre seigneurs pour accompagner la Sainte-Ampoule, 
qui sont : MM. de BeauvaUy à!E$tmng, d'Aligre et de Prie, 
Ce dernier n'est pas de ta haute noblesse des autres, mais 
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il est parrain du Roi et mari de MT de Prie, ce qui lui 
donne toutes sortes de rangs. Les six pairs laïques seront 
représentés^ par les six princes du sang : Le Régent; le 
duc de Chartres; H. le Duc, le comte de Charolois, le 
comte de Clermont et le prince de Conti^ 

A propos du sacre , j'ai lu la Dissertation sur la Sainte- 
Ampoule, par rabbé de Vertot . Eileest dans \e Recueil de T A- 
cadémiedes inscriptions et belles-lettres, t.-â, in-4?, 1717, 
p. 669, Il répond assez bien aux critiques, et se fonde 
beaucoup sur cette ancienne et auguste traditiony tant res- 
pectée dans le royaume. Il rapporte! quantité d'imperti- 
nences d'Hincmarc, évèque de Reims, qu'il a fourré dans 
son. récit. Nous avons plusieurs livres sur le sacre^. rap^ 
portés dans la Bibliolhip^ du P« Leiong, et le Cérémonial 
de Godefroy en a conservé les cérémonies :de plusieurs 
rois (p. 556-557). • 

On peut lire aussiv par curiosité,, le huitième livre du 
poème de la Pucelley de Chapelain, ofù est décrit le sacre 
de Charles Yll. Les vers n'en sont pas si mauvais que les 
satiriques le disent. M. Uaet, dans son HueUanay qui. vient 
de pàroitre^ prend assez ouvertement le parti de Chape- 
lain y i)-dit qu'on ne Ta critiqué que par les vers, sans 
considérer les parties et Tordre du poème, dont on ne 
peutmème.bien juger, parce qu/il y «voit encore-douze 
Kvres^qui ont été supprimés par l'avis de M. de Mohtau- 
sier (l)>etque Chapelain s'attira tous les auteurs contre 
lui, parce qu'ayant été nommé par M. Colbert pour faire 
une liste des sa vans à qui le Roi vouloit faire des pensions, 
tous ceux qui ne furent point sur la liste attaquèrent /a 
PaceZltf et la firent tomber. 

Visa. — Le travail du Visa avance beaucoup. On coupe 
bras et jambes à tout le monde, et i'on appelle aller 
à la Morgue y quand on va voir la liquidation dans le re- 



(1) Y. dans la Revue RétrospecHve, !<* série, t U, p. 5, [sl Préface de 
cet olianls Inédits. 
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JUm 1722. 

Juin. — Pramenoux, Chantilly. — Oaa su une aven- 
ture arrivée à Chantilly au dernier voyage. M. le Duc y 
étoit avec M"* de Prie, maîtresse altière et emportée ; 
elle y avoit mené M™"^ de Pramenoux, autrefois M"* de 
Chabannes. Ce fut sujet de jalousie ; elles se direntbien des 
sottises, et entre autres que M""® de Prie , quoique en- 
tretenue par un grand prince, n'en étoit pas moins une 
p et que M"* de Ch. n'étoit pas faite pour faire le se- 
cond tome de M'^'^de Saint-Sulpice. La dame de Pramenoux 
prétendoit qu'on lui avoit mis quelque chose dans son 
vin pour Fenivrer, et, en effet, elle parut comme ivre en 
sortant de table : elle tomba par terre. On Femmena dans 
sa chambre, où elle voulut faire le testament de toutes les 
parties de son corps, et entre autres son endroit mignon 
à M. de Senneterre, pour le faire changer de goût, sa four- 
rure à M. Dolgorouky, ambassadeur du Czar, pour se tenir 
chaud en son pays, de ses deux tétons à M. d'Entrague 
pour faire une figure ou case au Biribi (qui est un jeu 
comme le hocca, où il y a des figures), de son tempérament 
à H. le Duc, et ainsi des autres. Sur le matin, on prétend 
qu'on la mena à un atelier d'ouvriers, qu'elle mesura tous 
pour savoir qui étoit le mieux conditionné. Cette aventure, 
qui devroit être tue, a été publiée de suite, et la dame de 
Pisamenoux, honteuse, s'en retourne trouver son mari en 
Forez, n'ayant trouvé personne qui ait voulu accepter sa 
succession et se porter héritier de son corps vivant. 

Versailles. — Le Roi devoit partir le mardi 2 juin 
pour Versailles, mais son départ a été remis au lundi 15, 
à cause des réparations qui ne sont pas encore finies. Le 
Roi a une grande impatience de quitter Paris. 

Jeudi 4. — Fête-Dieu, le Roi. — Les Parisiens ont vu 
avec grand plaisir le Roi à pied à la procession de la 
Fête-Dieu de la paroisse de Saint-Germain , ayant à ses 
côtés les cardinaux de Rohan et de Polignac. Le jour a 
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été très-beau; ilauroit voulu de la pluie, et avoit fait faire 
des souliefs exprès, mais le ciel n'en a pas donné. 

Logements a Versailles. — Il y a toujours grand débat 
pour les logements de Versailles. On a donné celui de 
M. de Louvoisau cardinal Dubois, qui aura tout à la fin. 
Il vient d'avoir l'abbaye de Bergue, qui est régulière et 
qui vaut 30,000 livres de rentes. Cardinales os apertum 
habent ad omnia bénéficia. Le logement de M. Le Grand a 
été donné à M"* de Charolais, et celui de feu M. de Ven- 
dôme au prince Charles, qui dit qu'il ne peut trouver 
mauvais qu'on le déloge pour une princesse du sang et 
qu^pn le loge où étoit M. de Vendôme. 

Albêroni. — On travaille à Rome au procès du cardinal 
Albéroni, etilparoitune réponse très-forte à son manifeste. 
Elle est en françois dans différentes gazettes de Hollande; 
c'est une pièce très-curieuse pour le temps, aussi bien que 
la réponse faite pour l'Empereur au Mémoire de la li- 
berté de Florence, qui est dans la même Gazette. 

Conjuration, — Angleterre. — Il s'est découvert une 
conspiration en Angleterre où entroient la plupart des 
seigneurs du Royaume. On devoit s'emparer de la Tour 
et du Roi, et de toute sa maison. Le Roi a écrit au maire 
et échevins de Londres une lettre qui a été publique, où 
il a dit qu'il étoit assuré qu'aucune puissance n'y en- 
troit. C'étoit une conjuration toute domestique et in- 
sulaire. Les politiques disent que ce n'étoit qu'une 
figure pour faire peur au Roi, et l'empêcher d'aller à 
Hanovre, où il porte tous les ans l'argent d'Angleterre; 
cependant; on prend de grandes mesures pour en em- 
pêcher les effets. Cette nation est née pour n'être ja- 
mais tranquille et proprement être esclave de cette liberté 
dont elle se vante, et qu'elle poursuit avec tant d'audace. 
Ils viennent de pratiquer l'inoculation ou greffement de 
la petite vérole, jusque sur les jeunes princesses du 
sang, et elle a réussi. On écrit contre, et l'auteur dit que 
c'est tenter Dieu. 
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Rente du Clergé. Arrêt libre. — On a aussi donné au 
public Tarrêt du 14 avril, rendu sur la contestation des 
ouvriers et des propriétaires des rentes du clergé, qui de- 
mandent le payement des kO années arriérées, sur quoi 
on a vu plusieurs mémoires curieux. Cet arrêt n'est que 
provisoire, et c'est ainsi que les plus grandes affaires se 
tournent en subtilités; il est dit qu'avant faire droit, les 
propriétaires contesteront plus amplement et cependant 
sans préjudice des droits des parties, le contrat passé 
avec le clergé, le 31 octobre 1715 exécuté, et en consé- 
quence les propriétaires des anciennes rentes sur le clergé 
et les payeurs et contrôleurs seront payés comme avant 
les arrêts des 26 octobre et 25 novembre 1719, — 9, — 
23 juillet, 30 avril, 15 octobre 1720, à l'effet de quoi les 
sommes imposées suivant le contrat seront reçues et re- 
mises par M. le R. G. du clergé aux payeurs que S. M. a 
rétablis dans leurs fonctions ainsi que les censeurs, pour 
être les rentiers payés en la manière accoutumée. Et ce à 
commencer pour l'année 1680. Voilà donc les rentiers qui 
seront payés en argent, nonobstant les arrêts de Law, les 
payeurs sont rétablis, mais les quarante ans seront tou- 
jours en arrière et y seront longtemps. 

Constitution. — Empereur. — Il s'est débité un Re- 
cueil de 30 pages in 4°, latin et français, contenant les 
pièces qui concernent le refus de l'Empereur au sujet de 
la Constitution. Ce recueil contient le refus de l'Empereur 
et plusieurs lettres écrites par Télecteur de Cologne à 
l'Empereur et autres. Cela vient de la part des jésuites, 
qui y ont mis aussi la dernière lettre du C. d'Althame. 
Mais on a beau faire, on ne fera jamais croire que l'Empe- 
reur ait eu dessein de se déclarer pour la Constitution, et 
il est étrange qu'on veuille boucher les yeux à qui voit 
clairement le contraire. 

13 juin. — M""" DE Charolais. Capon. — J'ai appris au- 
jourd'hui un fait singulier : H. Capon, avocat du conseil 
de la princesse de Conti (la jeune), s'étant trouvé avant 
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les autres dans le cabinet, M"* de Charolais y vint, qui 
lui fil honnêteté, et lui demanda en confiance si le procès 
de sa sœur contre son mari étoit bon. Capon lui dit qu'il 
pôurroit se soutirer et se tourner de manière qu'on le ga- 
gneroit, il ajouta : « Vous me direz que M™® la princesse 
de Conti a eu des galants, M. de la Fare, cela ne dure 
plus, mais M. de Clermont, cela dure toujours. Il est vrai 
qu'un bon chien chasse de race. M"™* la Duchesse a tou- 
jours eu des amants, et elle a, encore à présent, M. de 
Lassay. « La princesse, étonnée de tous ces discours, et crai- 
gnant que Capon ne vint aussi à elle et à nommer ses ga- 
lants^ se leva et dit : « Monsieur Capon, adieu, je n'entends 
pas les affaires, » et aussitôt elle vint conter son aventure à 
gens qui me l'ont redite, etàqui la princesse, en avouant 
sa surprise, ne put s'empêcher de dire que dans Thumeur 
où éloit Capon, il étoit prêt à dire aussi les amants qu'elle 
avoit eus. Voilà ce qui arrive à gens qui ne savent pas le 
monde. Le Capon méritoitbien d'être jeté par les fenêtres. 
Une dame de la cour dit sur cela qu'il n'y a rien de si 
ridicule qui ne doive être dit et fait jusqu'à la fin du 
monde, et que ceci y tient sa place. 

14 juin. — Adieux au Roi. — On est venu de tous les 
côtés pour dire adieu au Roi qui doit partir demain pour 
Versailles. Le Parlement, toutes les Cours et la Ville y cmt 
été. On lui a présenté trois dames : M"® de Caraman, fille 
du président Portail, présentée par la princesse de Guise, 
a eu l'honneur de saluer le Roi, malgré la prétention des 
duchesses, qui disent que le salut n'appartient qu'aux 
dames titrées. Quelque temps après, M"**^ la duchesse de 
Lorge et M"'*' la duchesse de la Ferté ont amené M"* de 
Rambure, nouvelle mariée, qui a épousé le neveu du Pre- 
mier Président, et M"* de Rambure n'a eu que la main 
du Roi, que la duchesse de la Ferté lui a fait donner. On 
dit que c'est comme duchesse qu'elle l'a fait faire ainsi 
pour confirmer son di:pit, et qu'elle a chiffonné celte pré- 
sentation par malice. La troisième est madame d'Averne, 
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On adonné au maréchal de Villeroyla direction de Sainl- 
Cyr, qu'avoitle duc (JeNoailles. 

— Il est arrivé à Versailles un fait étonnant. — Un 
officier aux gardes (sous-lieutenant) nommé Botteville, 
étant avec un des ses amis, Saint-Just, lieutenant de dra- 
gons, dans un cabaret, a envoyé chercher Pernot , huis- 
sier de la chambre du Roi, et lui a fait dire qu'un de 
ses amis l'attendait. Il est venu; Botteville a fermé la 
porte, s'est jeté sur lui, liji adonné plusieui^s coups d'é- 
pée sur le visage et Ta marqué; Pernot crioit : Messieurs, 
je n'ai que faire à vous, je ne vous connais pas.» En effet, 
c'étoit à son frère qu'ils en vouloient, avec qui ils avoient 
eu querelle quelques jours auparavant à Paris. Les bat- 
teurs s'en sont enfuis. La sous-lieutenance a été donnée 
sur-le-champ, et cela a passé pour un assassinat et guet- 
apens. M. de Botteville est parent de MM. deBeauveau, 
mais leur parent a fait là une vilaine action , et si on a 
bien roué en Grève le comte d'Horne, celui-ci n'est pas de 
meilleure maison que lui. 

Cartouche et complices. — On pend tous les jours à 
Paris des complices de Cartouche , et, ce qu'on n'avoit 
point encore vu jusqu'ici, ces complices, prêts d'être 
suppliciés, font passer toute la nuit aux rapporteurs pour 
découvrir d'autres complices, et on n'en voit point la fin. 
C'est une génération éternelle de voleurs qui se tiennent 
et se décèlent les uns les autres. On a enfin découvertceux 
qui ont assassiné Vergier (1) ; ils le vouloient voler, mais ils 
s'aperçurent qu'on lesvoyoitd'une fenêtre et ils le tuèrent. 
Neufchatel, soldat aux Gardes, q^ui a fait prendre Cartouche, 
étoit de ce meurtre.. On lui avoit donné sa grâce à condi- 
tion qu'il diroit tout et il n'a point dit ce fait. La question 



(1) Toutes les Biographies ont assigné à la mort de Vergier une date 
inexacte. Il résulte de son acte de décès, inscrit sur les registres de la pa- 
roisse SuintSauveur, à Paris, quMI y est mort le 23 août 1720, âgé de 
soixanle-cmq ans. 
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est de savoir si on lui doit tenir parole, et on la lui tiendra, 
parce que la dénonciation de Cartouche est la chose la 
plus utile an public que l'on ait vue depuis longtemps. 
Dans cette recherche , deux exempts de M. d'Argenson ont 
été accusés, arrêtés et décrétés, le Roux et un autre : le 
Parlement les a fait arrêter. M. d'Argenson fils a été au 
Régen t et a demandé quHls fussent délivrés^ parce que c'é- 
toit une haine du Parlement contre les gens qui a voient 
été à son père. On les a retirés de la Conciergerie en vertu 
d^une lettre de cachet et mis à la Rastille; mais depuis, le 
Parlement ayant démontré au Régent l'état des affaires, ils 
ont été ramenés à la Conciergerie pour y rester jusqu'au 
jour du jugement des complices de Cartouche, et après ce 
jugement, ils doivent être remis à la Rastille. Voilà tout 
ce qu'on a pu faire pour eux et c'est trop. M. Arnaud de 
Boesse, rapporteur de tous ces crimes, a été lieutenant 
général d'Angoulême, et c'est un des plus grands juges 
criminels qu'on ait jamais vus. 

— Le bruit est grand que le duc du Maine va être rétabli 
dans son rang et dignité, comme le comte de Toulouse. 
Le cardinal Dubois a été à Sceaux et ce n'est pas pour 
rien. 

Maréchale d'Estrées. — Hénault. — La maréchale d'Es- 
trées avoit pris le président Hénault pour son amant, elle 
Ta quitté et a pris à sa place le comte deRoussillon, qui est 
unjeuneFranc-Comtoisricheet assez bien fait, quoiqu'on 
lui trouve les jambes trop grosses et le nez plat. On a dit 
que la maréchale avoit fait tout d'un coup un grand 
saut du Hainault en Roussillon , et ce mot en a fait dire 
un autre sur M"* de Charolois : qu'elle avoit voyagé de 
Richelieu à Melun^ et de Melun en Bavière. L'avocat 
Capon lui auroit conté tous ces voyages, si elle ne Ta- 
voit quitté brusquement. Bavière est le chevalier de Ba- 
vière, qui est son ami, et Melun le duc de Melun, qui l'a 
été. Pour le Roussillon, il est le fils d'un comte de Revel 
et d'une demoiselle de Marsilly, autrefois très-bien à la 
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Ck)ur> .et qui avoitp^sséjpar. bien des maios* Il)est mort) 
la dame de Reyeiest^restée veuv/e avecx5ô»iils fortcidie^ 
elqui a publiquement la (bonne fortiHïei de lat mâi^éohale 
d'Estrées, siboooe fortune y a. « 

M"^deMa«siUyayoiteu pn premier marî.qjuiavoitieuiifre 
autre femme qu'il ôvoit noyée, l»» faveur de Ml'^de Mar? 
silly^ qu'il épousa, le tira d'affoice ; elle épousa^ ensuite 
le chevalier de Rrogliey son galant, qui a été le comte de 
Ravel, i . - . .. •;;u .^ . '■• •..'.■:■ ' ■ ■ •• 

Saint-Héran^ ^*^ M^i de Saint-Héran, gouverneur de 
de FoHtainebIeau^>est mort, son fils a sa &urvivânDe#.Ils8ont 
d'une très-ancienne maison d? Auvergne. L'abbé Marsoi-y 
lier, dans la Fi^ d'Henry de la Tour, duc de Bouillon, ma- 
réchal de France, avoit dit qu'un Saint-Héran^ •gouverneur 
d'Auvergne,, avoit toujours été attaché au frère du marér 
chai. Cet attachement, qui approche fort delà domesticité, 
a déplu aux Saint-Héran,* dont le vrai nom e«t MontoM)^ 
ri n (1 ) . Us ont fait imprimer une lettre qui montre leur an- 
cienne noblesse dès le onzième siècle, leur alliance avec 
les Bourbon et la maison de la Tour, et cette lettre est 
accompagnée d'une autre du 3 février 171Q de M. le duc 
d'Albret et de M. l'abbé d'Auvergne, où ils désavouent 
l'abbé MarsoUier, et disent qu'il n'y a jama^iseu d'itutre 
attachement entre les deux apaisons que la parenté et l'al- 
liance depuis placeurs siècles, et qu'ils n'ont point de part 
à ce qui a été dit par^cet auteur. Leur lettre est ^dressée à 
M. de Gaumartin, conseiller d'État. 

'Saint-Frémont. î— M^de Saint-Frémont, ancien lieute- 
nant-général, est mort fortôgé. C'étoitun cadet de Nor- 
mandie, quin'avoit rien et qui a beaucoup amassé, et est 
monté aux premiers honneurs de la guerre. 11 jcie c'est 
point marié. Il étoit estimé universellement. 11 a voulu 
être enterré à la jCharité des.bommes; à son enterrement. 



(1) C'est Saint-Hneiîf qu'il faut lire. î^e minîsire de Louis XVI était «le cett« 
famille. . ^ - -».-;.. . . , . :• 
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il yè^ei^bieff'rfotsoandale. Le curé de Saint-Sulpice vou- 
loii^e fiefrppètre& le vins^ôlftt Qnteirer , les Frères de la 
Ghél*itë n'*'Onl pas voulu» Le corps a été porté et reporté 
deïtt fois à la Charité et à Saint Sulpice ; à la fin, le com- 
missaire du quartier s'en est mêlé, et les prêtres se sont 
retirés. VoiM f avidité des g^ns d'église. » - 

J'ai été' coASiilté sur son testament; il a cherché un 
homme de son nom pour le faire son héritier; il s'appelle 
Raneifi^ ;^ son nevcuj ♦frère de sa soeur, n'est que son léga- 
taire particulier. 

— Castelas, Suisse, lieutenant-colonel des Gardes- 
Suisses, est mort. — Le vieux M, de Reynold, colonel de 
ce régiment, 'dorrt il anroit voulu avoir la place, l'a 
enlerréi^ . j 

Là dame de Gatigny, amie de Castelas depuis trente 
ans, est: inorte quinze jours après lui . Rare exemple, d'a- 
mitié. ^ 

BBiGAmERS. -^ Pluriëiirs brigadiers d'infanterie -ont 

éié ûôinïtié^, mais tant' d'autres se sont plaints , que la 

promotion a été «supprimée et renvoyée à un autre temps. 

^ IlÉHAtLTi --^ Chansok. — Ghànson sur le président 

Hétiauft : * ' ' 

• . A ma hopte,:rien,iie s'égale, 

Di$pit en larmoyant 
. ' Le bou^CgQODDé président. 
' '*' On tn'a vu chez là maréchale. 
•:• i' Soa beau mignon • 

..* '; .f • Ghatifeeifjson c.V bt «oa chignon, 
,..'.': À préseotcettf martingale 
^ . - Dit que je 9'ai d'esprit 

Qu'à la mesure de mon ..!.. etc. 

26 j^n; vendredi de relevée. — Conti, séparation. -— 
Apre» plusienvs' audiences 4 huis-clos, dans la première 
Chanfbre des Requêtes du Palais, où la cause de la sépara- 
tion entre le prince et la princesse de Conti a été plaidée, 
la-^rinoèsse arétèdéclarée non recevable en sa demande , 
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permis à elle de rester au Port-Royal pendant six mois^ 
où M. le prince de Conti pourra la voir tant qu'il voudra 
à la grille ; après quoi, elle sera obligée de retourner chez 
son mari. Les plaidoiries ont été très-sages, il n*a rien 
été reproché sur la conduite de la princesse. Le Prince 
rapportoit une lettre nouvellement écrite , où sa femme 
paroissoit très-contente de lui. Actio injuriarum reconci- 
lialone abolilur : Et puis une princesse du sang, qui peut 
donner des héritiers à la couronne, ne peut pas facilement 
quitter son mari, et priver VÈtat de successeurs. C'est une 
affaire de droit public. La princesse veut appeler, mais 
elle ne sera pas mieux au Parlement. 

On a publié sur la fin de ce mois plusieurs arrèls, un 
du 6 juin, qui ordonne que les engagistes des domaines 
seront tenus de faire toutes les réparations nécessaires, de 
quelque nature qu'elles soient, même les grosses sans dis- 
tinction, et quoique les engagements soient à vie. 

Conseil du Commerce:. — Suppression. — Un autre 
arrêt du 22 juin supprime le Conseil du commerce et ré- 
tablit un bureau de huit personnes composé de MM. Ame- 
lot, Pelletier-Des-Forts , Fagon, Saint-Contest, Machault, 
Dodun, contrôleur général, la Grânville, maître des re- 
quêtes, d'Argenson, lieutenant de police. Le chef du Con- 
seil royal des finances pourra faire tenir ce bureau chez 
lui quand il jugera à propos d'y assister. C'est le maré- 
chal de Villeroy. Dans cet arrêt, le Contrôleur-général est 
nommé conseiller au conseil royal, au lieu que dans le 
précédent il n'est que conseiller d'État. C'est que le Con- 
seil royal est rétabli depuis que le Roi est à Versailles, et 
que le contrôleur-général en est toujours. Les députés 
du commerce pour les provinces auront entrée au bureau. 
Voilà le duc de la Force , qui étoit du conseil du com- 
merce , où il ne pouvoit plus être reçu avec honneur 
depuis son arrêt, renvoyé honteusement. 11 est cause en 
partie de la suppression de ce conseil. 

Rentes de la Ville, quartier ouvert. — Autre arrêt 
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du 24 juin, qui déclare que Ton ouvrira le payement des 
rentes des six premiers mois de la Ville, de i 722, au pre- 
mier juillet, sur les contrats visés et liquidés avec la men- 
tion de la réduction, le certificat du notaire, qui sera at- 
taché à la quittance, et Tenregistrement à Fhôtel de ville. 
Cet arrêt a réjoui Paris, mais on en éloignera l'exécu- 
tion . 

Lins. — Chanvres. — Par arrêt du 19 mai, il avoit 
été permis de faire commerce de lins, chanvres et laines 
avec l'étranger. Arrêt du 28 juin, qui réduit cette per- 
mission, et ne la donne que dans tout le royaume. 

Cartouche. — Les exécutions des complices de Car- 
touche continuent toujours. On a roué un gentilhomme 
nommé de la Roche, qui avoit été page du maréchal d'Es- 
trées, puis dans le service, et qui, s'étant débauché, avoit 
trouvé la malheureuse invention dé donner des coups de 
bâton sur la tête afin de mieux voler. 11 a passé la nuit à 
l'hôtel de ville, pour révéler ses complices, et n'a été roué 
qu'à cinq heures du matin. 

11 est arrivé de Lyon une recrue de filles et hommes, 
complices de Pellissier, qui n'est pas encore jugé. On as- 
sure qu'il a déjà été roué une fois à Grenoble, que le bour- 
reau l'épargna, et qu'il ne faudra que rouvrir les pre- 
mières blessures quand on le rouera, comme on rouvre 
une saignée. 11 avoit été aux galères de Bordeaux. 

29-30 juin. — Confesseur du Roi. — J'ai été pendant 
ces deux fêtes à Busagny, près Pontoise ; j'ai appris là, 
que le Père de Linières, jésuite, a pris la maison des jé- 
suites de Pontoise pour y être affilié, que comme elle est 
dans le diocèse de Rouen, il n'a pas besoin des pouvoirs 
du cardinal de Noailles pour confesser le Roi, et, en effet, 
il est parti de Pontoise et est allé, le jour de Saint- 
Pierre, confesser le Roi, à Saint^Cyr, qui est aussi un au- 
tre diocèse, quoique ce ne fût pas le jour ordinaire d'une 
confession royale. Ainsi, le cardinal est la dupe de son 
refus, et les jésuites se sont moqués de lui. Le cardinal Du- 

T. II. 20 
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Sur ces propositioKS, il déclare que les rois, et nommé- 
ment les rois de France reçoivent de Dieu^ immédiate , 
leur autorité souveraine/ et quUls ne la tiennent pointdes 
peuples ni d'aucune puissance spirituelle ou temporelle, 
que dans les monarchies c'est aux rois seuls qu'il appar- 
tient de faire des lois^ etc. 11 y a aussi des propositions 
rétractées sur le Pape. Il reconnolt que la. primauté 
d'honneur et de juridiction lui appartient de droit divin, 
et qu'il tient immédiatement de Dieu l'autorité et toute 
la puissance qui appartient de droit à sa primauté, et que 
les évèques tiennent leur puissance immédiatement de 
Jésus-Christ. Il avoit dit : A Chrislo médiate et ab Eccle- 
sia immédiate. Cela a été signé à Paris, le 30 avril 1722, 
à la suite de la cour, et a été imprimé de Vlmprimerie 
royale et publié dans les rues au commencement de ce 
mois. 

Investiture DE Naples. — On a su de Rome que, le 
6 juin, le Pape a accordé l'investiture du royaume de Na- 
ples à l'Empereur, qui a envoyé sa procuration au cardi- 
nal d'Althann pour faire le serment ordinaire. On a tenu 
pour cela une assemblée des cardinaux au palais du Quiri- 
nal. Ils s'y trouvèrent 27, et la Bulle fut signée par les car- 
dinaux del Giudice, Paulucci, Barberini, Sacripante, Cor- 
sini, Guallieri, Vallemani, Fabroni, Londodari, Corradini, 
Tolomeo,Scotti, Nicolas Spinola, Spinola de Saint-Agnès, 
Pereira, d'Althann, Salerno, Cinfuegos, Conli,Pamphili, 
Ottobdni, Imperiali, Allicori, Annibal Albani, Orighi, 
Olivieri, Alexandre Albani et par le C. Rianera, secrétaire 
du consistoire. Le Pape a refusé au cardinal d'Althann , 
qui est vice-roi de Naples, les mêmes honneurs qui furent 
accordés au duc de Médina, premier vice-roi dé Naples, et a 
résolu de ne rien changer au cérémonial observé pour les 
cardinaux Zapata et d'Aragon, lorsqu'ils furent nommés 
à cette charge. Celte investiture a fort étonné les Espa- 
gnols ; ils ont protesté, mais l'empereur est saisi et resta, 
et c'est pour longtemps. 
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Don Carlos, fils du roi d'Espagne, a conquis le royaume 
de Naples en lT3ï et en est roi depuis sa conquête en Si* 
cile, en 1735. 

CoNSTiTofioN. — On écrit toujours sur la Constitution ; 
il paroit une grande lettre d'un théologien sur raccom- 
modement (159 pages in-4.°), où on établit avec beau- 
coup de hardiesse qu'il est indispensable à ceux qui ont 
appelé de renouveler leur appel, et où Fauteur compare 
la déclaration du Roi sur l'accommodement à VEclhèse 
et au typCy continuant cette comparaison avec des termes 
très-forts et même séditieux; il dit dans la préface que 
l'on ne peut que gémir de la surprise que Ton a faite à la 
religion de S. M. pour mettre l'auguste ouaille en contra- 
diction avec son pasteur. C'est que ladéclaration porte que 
la bulle est généralement reçue dans l'Église, et le cardinal 
deNoailles^ avant raccommodement, a démontré que la pré- 
tendue acceptation universelle n'est pas vraie. Il y a plu- 
sieuris autres comparaisons dans cet écrit où on ne feint 
pas de dire que la Constitution est hérétique, 

M. DE SoissoNS. — Il paroit encore une autre grande 
lettre d'un théologien contre M. de Soissons, c'est la 2*^ 
lettre : il en a paru une première sur la fin de 1729. On y * 
discute le 3« Avertissement de ce prélat ; on continue de 
le traiter comme il mérite et de montrer à toute la terre 
ses sophismeSf ses tours captieux et sa fausse éloquence. H. Pé- 
lispied et ce théologien sont venus au monde pour la gloire 
de la vérité et pour la honte de cet évèque. 

Samedi k. — Versailles. — M'"'' de Lanjamet est allée à 
Versailles, où elle a été très-bien reçue. Le Roi lui dit qu'il 
avoit sa lettre dans sa poche et qu'il la savoit par cœur. 
Elle a su que cette lettre avoit été lue à la leçon du Roi 
et chez le maréchal gouverneur, et trouvée fort jolie. 11 y 
en a des copies, et de celles du Roi, entre les mains de 
plusieurs personnes à qui le Roi l'a donné lui-même, et 
il lui dit : Ècrivez-moi toujours y je vous répondrai tou- 
jours. 
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Le Roi. — Le Roi se porte très-bien : il monte^ il des- 
cend, il court, il se promène et prend de la couleur et de 
la force. 

Cardinal Dubois. ' — Le cardinal Dubois est-plus maître 
que jamais : il a eu un démêlé avec le cardinal deRoban, 
qui lui a ditquUl étoit un ingrat. Le Dubois. lui arépondu 
qu'il ne lui devoit rien, et qu'à Rome il ne s'étoit rien fait 
sur les instances du Roi et des autres princes de l'Europe. 
Le Régent a voulu les raccommoder, le cardinal Dubois 
a dit qu'il aimoit mieux jeter sa calotte. dans le feu. De- 
puis ce temps, le cardinal, de Roban s'est rangé du côté 
de M. le Duc, qui se fortifie contre l'autorité naissante du 
ministre et du cardinal Dubois. . 

Duc DU Maine. — Le duc du Maii^e |*etourne à la cour 
voir le Régent et non pas le Roi. On dit que le duc de 
Chartres a inspiré cette réconciliation à son père, parce 
que la maison de Bourbon pourra bien se déclarer à la 
majorité contre celle d'Orléans, et qu'en rétablissant le 
duc du Haine et ses enfants pendant la minorité, ils en 
auront l'obligation au Régent et leur famille se joindra à 
la sienne. 

Visa. — L'opération du visa est à sa fin, les commissai- 
res liquident : il y en a d'honnêtes gens qui n'écorcbent pas 
leurs compatriotes, il y en a d'autres qui les égorgent 
comme des barbares, et comme s'il leur en revenait beau- 
coup. Frerune d'Amiral, maître des requêtes, fils d!un 
partisan, est un de ces tyrans. Les Pairs ou leurs commis 
renvoyent encore les liquidations^ avant que d'être re- 
gislrées et ont la hardiesse de les réformer. Quand les 
notaires vont pour retirer les contrats réduits , on veut 
que la pauvre réduit fournisse en papier de liquidation 
le supplément pour avoir son contrat entier. Et il faut 
qu'après avoir perdu son bien, il vende lepeuquilui reste 
pour avoir de ce papier sur la place. C'est une invention 
affreuse pour achever la ruine du peuple et des bonnes 
maisons, qui sont au désespoir, 
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L^action liquidée est à 850 livres sur la place^ et il y en 
a telle qui a coûté 15,000 livres. 

Arouet batonné. — Le poète Arouët, à présent Voltaire, 
a été arrêté dans sa chaise au pont de Sèvres par un offi- 
cier ( I ), qui Ta bien bàtonné et l'a marqué au visage. Quel- 
ques jours auparavant, Arouét, trouvant cet officier à Ver- 
sailles, avait dit assez haut pour qu'il Tentendit que c'é- 
toitjin malhonnête homme et un espion. L'officier lui dit 
qu'il s'en repentiroit et lui a tenu parole en le payant à 
coups de b&ton.On ditqu'Arouët, qui est hardi, auroitdit 
à H. le Blanc, ministre de la guerre, chez qui il avoit vu 
cet officier à table : Jesavois bien qu'on payoit les espions, 
mais je ne sa vois pas encore que leur récompense étoit de 
manger à la table du ministre. (Il est vrai qu'il y a bien 
des espions partout : il m'est arrivé à moi, étant aux Tui- 
leries sur un banc, que H. le comte de lUiatton , de la 
maison de la Rochefoucault, qui est un jeune seigneur 
fort aimable, m'avertit en passant de ne point parler, 
parce qu'il y avoit à côté de moi un homme connu pour 
espion, ce dont je le remerciai fort. Tous les gens du banc 



(I) Nous écrirons un jour ce curieux chapitre d'histoire littéraire, qui s'ap- 
pelle : Les coups de bâton de Voltaire. Le plus indépendant des écrivains 
au dix-huitième siècle devait ètr^ le plus souvent victime de ce qu'on appelle 
Vdge de bois. Je ne vois guère, dans tout le siècle, que Roy qui Tait été 
autant que lui. Rousseau, lui, n'a essuyé dans sa vie qu'une seule volée de 
bois vert, distribuée par La Paye. Quant à Voltaire, c'est tour à tour 
Beauregard, le clievalier de Rohan, Nadal, Poisson fils, qui se sont vpngés de 
son esprit à coups de canne. La première de ces affaires, celle de Beauregard, 
est très- peu connue. Marais est le seul chroniqueur qui en raconte les détails, 
qu'on ne trouve ni dans Barbier, ni ailleurs. Le récit complet et commenté de 
cette scène déborde les limites d'une note. Nous la décrirons en son lieu, d*après 
Marais, le Recueil Maurepas, les Recueils imprimés et manuscrits du Régi' 
ment de la Calotte, Boisjourdain, Beuchot et Delort (détention des philoso- 
phes), nos autorités sur ce fait, que l'auteur du petit ouvrage intitulé Des coups 
de bâton en littérature, M. Victor Fournel, n'a pas connu. Une chose à re- 
marquer tout de suite, c'est la parfaite indifférence de Marais pour ces mésa- 
ventures encore habituelles de son temps. D'Ârgenson, à propos de l'affaire 
du clievalier de Rohan, n'est pas plus pitoyable. 
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se levèrent et laissèrent l'espion tout seul). Arouëtdit que 
cet officier est celui qui l'a dénoncé il y a deux ou trois 
ans et qui Ta fait mettre à la Bastille. J'ai su que cet offi- 
cier ayant dit son dessein à M. le Blanc , lequel dessein 
allait même jusqu'à assommer le poète, M. Leblanc lui dit : 
« Fais donc en sorte qu'on n'en voye rien. » 

15 Juillet, — Brefs du pape au Roi. — On a publié 
dans Paris deux brefs latins de Notre Saint-Père Inno- 
cent Xlll au Roi et au Régent, du 24 mars 1722, imprimés 
à l'Imprimerie royale. Il n'y a ni traduction françoise, 
ni lettres patentes, ni enregistrement au Parlement, ce qui 
est bien nouveau en France. Mais on s'est mis au-dessus 
des règles. Ces brefs sont écrits au sujet de la Constitution, 
dont le Pape prend le parti hautement , et aussi de la 
lettre écrite par les sept évèques, qui adéjà été condamnée. 
Le Régent y est bien loué ; on dit au Roi que le Saint-Siège 
a beaucoup à attendre de lui. « Prsefeclum cum ad regiam 
imdolem tuam pia et prœclara instituti ac dilectissimi, in 
Christo filii nosiri Philippi Aurélianensium Ducis Gallia- 
rum rectoris prudentia singularis et eximium Calholicâs 
Religionissludium accesserit. » On y loue beaucoup aussi le 
cardinal de Rohan. c( Cujus fidem candorem ac prudentiam 
cum sacra eruditione conjunctam in Domino commenda- 
verunt. » Le but de ces brefs est d'exciter le Régent et le Roi 
à se joindre au Pape contre les sept évèques et contre tous 
les appelants et refusants d'accepter. Inlelligis pdstoribus 
hujusmodi oves Christi perdendas polius quam' pascendas 
uUerius permulti nonposse. On fait souvenir le Roi des der- 
nières paroles de Louis XIV : cum supremisvotis, morte im- 
minente, regnum, tibi traditurus, unitatem tuendam et o6o- 
lenda Religieris dissidia commendavit. Voilà le triomphe 
entier des jésuites. La foi, la candeur et la prudence du car- 
dinal de Rohan ont bien surpris le monde, qui sait bien le 
contraire : il croyoit à son retour tout gouverner, mais il 
a trouvé plus fin que lui. Ce n'est pas sans raison qu'on 
a donné ces brefs au public. Il y a quelque préparation 
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de procédure contre les évêques que nous verrons en son 
temps. 

7, 8, iO juillet et autres jours suivants. — Le Parlement 
est toujours occupé à j uger les complices de Cartouche, qui 
augmentent de jour en jour. 

Arrêt du 7 juillet contre Louis Lamy, serrurier, quifai- 
soit les fausses clés, rompu vif. 

Arrêt du 8, contre Antoine Bécard, dit Perrault^ rompu 
vif. 

Arrêt du 9, contre Adrien Chevalier, pâtissier, id. 

Du même jour, contre Jacques Chopin, id. 

Du dit jour, contre Jean Riffaut. Pendu. 

Du dit jour, contre Jeafa Baptiste le Maître. Rompu. 

Du 10 juillet, contre Antoinette Néron, concubine de 
Cartouche, convaincue d'être anguilleuse, c'est-à-dire de 
voler chez les marchands sous son tablier et d'avoir assisté 
à plusieurs meurtres. Trois arrêts de mort du 4 juillet, 
contre Nicolas Courtin, menuisier, Charles Leclerc, joueur 
de violon aux guinguettes, et Jean-Baptiste Cybourt, valet 
dans la banque. 

15 juillet, contre René Didier Dutans ou Dutemps; 
16 juillet, arrêt de mort contre le fameux Pelissier, qu'on 
appeloitle marquis de Pelissier ou le marquis de Boislè- 
gue, condamné à Bordeaux aux galères, d'où il s* est sauvé 
en 1697, il a été pendu; il avoit volé la diligence de Lyon 
et des ponsoucelles de papier. Jamais il n'a voulu se 
confesser et a demandé un capucin au lieu de docteur de 
Sorbonne : on lui a refusé. Les capucins leur donnent 
l'absolution sans révéler les complices, ce que les docteurs 
ne font pas, et c'est ainsi que tous ces gens qui ne disent _ 
rien à la question parlent quand ils voyent que l'absolu- 
tion leur sera donnée. Du 17 juillet, contre un garçon 
boucher, Pierre Vérel, dit Loyson. 

Du 21, contre François Prémarteau, soldat, convaincu 
d'avoir fait suer les voleurs (c'est-à-dire de les avoir 
forcés à lui donner part de leurs vols dans le Louvre et 
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les Tuileries) et d'avoir jeté des hommes par-dessus les 
ponts dans la rivière. 

Du 21, contre le Moyne, cocher de place, qui conduisoit 
tous ces voleurs aux promenades des environs de Paris. 

Du 21, contre Jacques Belleville, garçon serrurier; il est 
coupable d*un vol aux Gobelins. 

Du 22, contre Cyr Cochois, qui étoit archer du guet, 
qui profitoit des ordres pour avertir Cartouche et quis'en- 
tendoit avec lui ; qui, après avoir été chassé du guet, a voit 
pris rhabit d'un des officiers et un bâton de commandant 
et soutenoit les voleurs, partageoit les vols, avoit le shec, 
c'est-à-dire sa part. Ce coquin avoit été aux galères en 
Provence, avant que d'être archer du guet, et voilà les 
gens qui nous gardent. Il est mort comme un saint et un 
martyr. 

Du 23 juillet, contre Germain Savard, cabaretier, à la 
Haute-Borne qui retiroit Cartouche, et avoit un mot du 
guet tous les jours. Celui du jour où Cartouche fut arrêté 
étoit : Ya-t'il quatre femmes? Du dit jour 23, contre Marie- 
Jeanne Roger, dite la grande Jeanneton. Cette créature étoit 
à l'Hôpital depuis quelque temps. On l'en a tirée pour lui 
faire son procès. Quand elle a été à la potence, elle a accusé 
plusieurs personnes, on Ta menée à l'Hôtel de ville où elle 
a passé la nuit et le jour suivant, et n'a été pendue que 
le 24. au soir. A la question, elle n'a voit rien dit. On a ar- 
rêté toute sorte de gens sur sa dénonciation. Deux hom- 
mes Cent-Suisses, un cabaretier nommé Liardau et Roulle 
frères, gens riches que la nation suisse a réclamés et 
qu'on a menés au For-l'Évêque après avoir été à la Con- 
ciergerie. Il y a, dit-on, plus de cinquante personnes ar- 
rêtées et entre autres trois sœurs nommées les demoiselles 
de Saint-Vigor, filles galantes , chez qui il se faisoit des 
vols, après Tamour fini, et qui sont filles d'un Saint-Vigor, 
qui a été professeur de philosophie au collège de la Mar- 
che. Quand on voulut les prendre, l'exempt se méprit et 
amena à l'Hôtel de ville une compagnie de dames qui 
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jouait à quadrille, et qui furent bien surprises de voir la 
grande Jeanneton^ qui ne les connut point, ni elles non 
plus. C'est de quoi mourir. 

Pbofanation. — Notre-Dame. — Au milieu de ces 
exécutions on a su qae des coquins sont entrés dans une 
chapelle de l'église Notre-Dame (qui est de Saint-Thomas 
de Cantorbéry), qu'ils ont barbouillé l'autel, le crucifix 
et les nappes de la plus fine ordure, et déchiré le missel 
avec ce billet qu'ils ont laissé : Plus on en exécuteraj plus 
il y en aura. Le cardinal de Noailles a fait une grande 
réparation de ce scandale, dont on ne peut découvrir les 
auteurs. On a aussi mis un billet à la porte d'un des prési- 
dents de la Tournelle, qui le menace de le brûler lui et sa 
maison si les exécutions continuent. Hais cela n'empê- 
chera pas le cours de la justice. 

Cartouche et complices. — Du 29 juillet, deux arrêts 
de mort contre Etienne Poulain, qui faisoit le métier de 
mouche et avertissoit les voleurs, et en recevoit dé l'ar- 
gent, et contre Jacques Tanton du Châteaufort, chande- 
lier, qui, depuis 1697, avoit été d'année en année empri- 
sonné pour vols au Chàtelet. Et voilà comme le Ch&telet 
jugeoit les voleurs, il les prenoit et les laissoit aller. Si 
cette affaire n'étoit parvenue au Parlement par un hasard 
singulier, nous étions dans Paris comme dans un bois, au 
milieu des meurtriers et des voleurs. On admire le zèle 
et la science du rapporteur (1), qui découvre les choses les 
plus cachées, qui ne se décourage point et qui, au contraire, 
prend de la force dans cette fonction qu'on prétend qui 
ne lui déplaît point, non plus qu'à M. Aubry, son com- 
missaire, qui travaille avec lui, et à un M. de Vienne, con- 
seiller, qui, de lui-même, se porte à cette besogne comme 
à une chose bien agréable. La Régence a donné mille écus 



(1) M. Arnaud de Bouesse. Cet homme si zélé a été depuis reconnu pour un 
niallionnéte bomme, et il a été déshonoré dans le public. (Note postérieure 
de Marais). 
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à chacun des greffiers criminels et 4,000 liv. pour les 
exempts et autres employés à chercher et à arrêter les 
personnes dénoncées. M. de Roche a eu un présent de 
2,000 écus. Le public devroit une statue à toute la Tour- 
nelle, qui purge Paris de tous ces fripons ; on n'entend 
crier que des Arrêts du Parlement, et cela vaut mieux que 
ces arrêts de liquidation où le monde est ruiné. La Grève 
punit les voleurs , mais à l'hôtel de la Banque, on fait 
d'autres vols qui ne sont pas punis, quoique plus essentiels. 
Le mol de la Conciergerie est de dire, quand un voleur est 
expédié : // est liquidé. On va liquider celui-ci, on va K- 
quider celui-là, jet on a su que dans la forêt de Bondy, il y a 
des voleurs qui ne vous prennent qu'une partie de votre 
bourse et vous donnent un petit billet qu'ils appellent de 
liquidation pour montrer à d'autres voleurs, si on en 
rencontre, lesquelsnouveaux voleurs prennent encoreleur 
part, du dixième ou du vingtième, comme on fait à la Ban- 
que, soit sur les résultats et les décisions de tous les bu- 
reaux particuliers du Visa et de la commission générale, 
imprimés. On ne peut lire sans horreur tous ces jugements 
barbares, et on ne seroit pas jugé ainsi parles cartouchiens 
même. Ce sera un beau registre d'arrêts à garder que ces 
décisions souveraines, où toute la nation françoise a été 
jugée et dépouillée de son bien. , 

Versailles, — On sait peu de nouvelles de Versailles, 
sinon qu'on y joue un jeu affreux, qu'on y fait l'a- 
mour partout, que le cardinal Dubois augmente tous les 
jours en crédit, que le cardinal de Rohan tombe, que le 
Régent n'aime plus Paris, que le minisire de la guerre 
(M. Leblanc) a pensé être chassé, parce qu'il veut tou- 
jours garder pour sa maltresse et avoir avec lui M"® de 
Pléneuf, mère de M""® de Prie, qui est brouillée avec elle 
depuis longtemps; que M""® de Prie, qui est à M. le Duc, 
dont elle fait ce qu'elle veut et qui ne peut «ouffrir sa 
mère, a voulu en même temps faire périr l'amante et l'a- 
mant, qu'à la fin tout s'est raccommodé par la réconci- 
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liation de la mère et de la fille, et que cette affaire, qui 
n'est qu'une débauche et la querelle de deux p. ... a occupé 
plus la cour que le congrès de Cambray. Cela n'est pas 
nouveau dans lés cours. Voyez Tarticle de Padilla dans 
Bayle, il en dit de bonnes sur les maîtresses. Celles-ci sont 
restées avec leurs galants jusqu'à ce qu'il vienne un autre 
orage qui les noie tout à fait. M"' d'Avernes est toujours 
au Régent, qui la mène se promener publiquement aux 
Tuileries toutes les semaines. On a publié la mort de 
M"® de Parabère, l'ancienne maltresse, et on l'a même 
dit au Roi, mais elle est réchappée, et Noce est revenu 
de son exil en même temps. On lui a permis d'aller à 
Boran, qui est une terre à lui. Use rapproche, et on croit 
que le Régent ne s'en peut passer. 

Philotands. — Graveurs. — Les graveurs ont été ju- 
gés à la Chambre de l'Arsenal , et condamnés à une 
amende honorable et à trois ans de bannissenaent, ce 
qui a été fait pour contenter Rome, qui donne de beaux 
brefs de son côté. 

L'arrêt est aussi contre ceux qui vendaient le poëme. 

— Deuxième Lettre en vers du Roi à M'"'' de Lanjamet, 
depuis M!^ de Brillac. 

Le jour de la Madeleine, le Roi a fait écrire encore une 
lettre en vers à M™^ de Lanjamet pour son bouquet, et Ta 
signée avec plusieurs personnes. Elleavoit écrit aupara- 
vant une épllre sur une même rime en ène, et la ré- 
ponse est sur la même rime. Mais il parolt que le poète 
de la cour se lasse, car il dit qu'à la cour les poètes passent 
pour fous : c'est leur antienne ; et il fait entendre que sans 
une autorité souveraine, il ne trouveroit pas un vers de sa 
veine ; les jeux d'esprit ne sont pas de longue durée à la 
Cour. 

21 juillet. —r- d'Auvergne. — M"® la princesse d'Auvergne 
(en son nom d'Aremberg, veuve du P. d'Auvergne, colonel 
de la cavalerie de France qui avoit quitté le royaume sous 
Louis XIV), étant retirée au Port-Royal, y est tombée ma- 



318 MÉMOIRES DE MATHIEU MARAIS. 

lade. Avant de recevoir les sacrements, elle a fait venir 
M""® la princesse de Conti, quiest dans le même couvent pen* 
dant le procès de séparation. Elle lui a dit qu'elle avoit 
épousé Mizyj son écuyer, et que, déplus, elle en avoit trois 
enfants, deuxgarçonset'unefiUeà quielle désiroit donner 
sa bénédiction en sa présence et celle de toute la commu- 
nauté. On a envoyé quérir les enfants. Elle leur a donné 
sa bénédiction publiquement, et a ainsi déclaré un vilain 
mariage d^une princesse avec son domestique. Le lende- 
main, elle se portoit beaucoup mieux ; on croit que sa 
maladie n'étoit qu'un jeu pour en venir à cette belle 
déclaration qui la déshonore , et qui est l'ouvrage de 
quelque dévot gagné par Téouyer. La maison d'Auver- 
gne n'y a pas voulu venir : elle est bien fâchée y mais il 
n'y a plus de remède. 11 y a une fille du prince d'Auver- 
gne, mariée depuis peu au prince de Sullzbacb , dont la 
sœur vient d'épouser aussi le prince de Piémont. Le 
prince de Sullzbacb aura des beaux-frères bien différents, 
l'un fils de Roi, l'autre fils d'un valet. 

Malte. — La nouvelle s'est répandue partout que les 
Turcs ont investi Malte avec plusieurs vaisseaux, et qu'ils 
ont même pris des rafraîchissements en Sicile parce qu'ils 
sont en paix avec eux. Le grand-maltre est mort. Les che- 
valiers français n'ont pas été cités à cause de la peste de 
Provence. , ' 

Rentes de la Ville. — Il y a eu deux arrêts, l'un du 
27 j uin, l'autre du 8 juillet, pour les formalités nécessaires 
aux contrats liquidés pour mettre les rentiers en état de 
recevoir leurs arrérages. D'abord, on devoit faire enre- 
gistrer tous les contrats à la Ville , mais, par l'arrêt du 
8 juillet, cela est réduit à des certificats de notaire qui se- 
ront enregistrés et joints aux quittances. Ces arrêts dé- 
clarent qu'au premier juillet, on ouvre le payement ties 
premiers six mois de 1722. Ainsi on est en arrière de six 
mois. 

— Il y a eu un combat en Picardie entre des voleurs et la 
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maréchanssée. On y a envoyé trois bataillons. Les voleurs 
ont été ou tués ou pris^ et leur chef, nommé Saint-Étienne, 
est des prisonniers. 

31 juillet. — DÉBAUCHES DE LA CouR. — On vit en dé- 
bauche ouverte en Versailles; il n'y a personne à la tète 
qui puisse contenir les courtisans et les dames. L'exemple 
manque. Les princes ont des maltresses publiques^ il n'y 
a plus ni politesse^ ni civilité^ ni bienséance. Ce n'est plus 
la cour de ce grand Roi qui d'un regard arrêtait les plus 
libertins^ et on y voit régner tous les vices sous un Roi 
mineur qui n'a pointencore d'autorité. Le maréchal de Vil- 
leroy, son gouverneur, a eu la douleur d'apprendre que 
la duchesse de Retz, sa petite-fille , a eu des galants de 
tous les étages depuis qu'elle est à Versailles, et il a su 
par la marquise d'Alincourt, son autre petite-fille^ que la 
première a voulu la perdre et l'engager dans dés galante- 
ries. A une dispute qu'elles eurent entre elles en sa pré- 
sence, celle-ci reprocha à la duchesse qu'elle avoit voulu 
lui faire prendre des lettres du duc de Richelieu, leur faire 
faire partie carrée, lui donner des amants, qu'elle n'y 
avait jamais consenti, mais que pour la duchesse^ elle 
étoit mmine//e (elle s'est servie de ce terme), qu'elle avoit 
voulu séduire le Roi même, qu'elle avoit porté ses mains 
sur lui, et dans des endroits très-cachés. Sur quoi, le ma- 
réchal, entrant en fureur contre la duchesse, il Ta sur- 
le-champ fait sortir de la cour et on l'a renvoyée à 
Paris. Cette histoire publique en a découvert encore 
d'autres. 

La duchesse de Retz chasse de race ; sa mère, la duchesse 
de Luxembourg, se donnoit à tout le monde, sa fille veut . 
faire de même. La marquise d'Alincourt est sage. C'étoit 
M"* de Boufflers, qui a été élevée dans une école de vertu. 
Mais peut-on espérer qu'à la Cour d'aujourd'hui cela se 
soutienne? 

Il y a débauche aussi des jeunes seigneurs entre eux 
et ils ne s'en cachent point. Le jeune duc de Boufflers^ 
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qu'il parlaau P. Charles, son neveuydece dessein^ le prince 
lui dit : « Monsieur, on ne fait point corriger s^senfanU^v 
le Roij il y a d'autres manières d'en venir à bout, et 
pour moi je n'en ferois rien. » 

La jeunesse de la cour ^vouloit donner au Roi un goût 
pour les hommes. Sur quoi la duchesse de la Ferté a dit 
qu'on remarquoitdans Vhistoire que la galanterie des rois 
rouloit, Tun après l'autre,, sur les hommes et sur les 
femmes, qu'Henri.U et Charles IX aimoieat les femaies>.et 
Henri III les mignons; Henri IV| aimoit les femmes^ 
Louis XIII les hommes, Louis XIV les femmes, et qu'àppé* 
sent le tour des mignons étoit revenu. ; 

k août. — De ce jour, il y a un arrêt qui a un peu. con- 
solé les familles qu'on obligeoit de remplir, les contrats 
réduits. Il ordonne que les commissaires du conseil feront 
mention de la réduction sur tous les contrats de la ville 
perpétuelles et viagères et sur les tailles, que les princi- 
paux ne subsistei\t plus que pour la somme à laquelle ils 
auront été fixés et les arrérages à proportion à partir du 
l^"" janvier 1722. Que les propriétaires des rentes consen- 
tiront cette réduction par acte au pied de la minute et de 
la grosse, que les notaires transcriront ces mentions après 
la réduction, et en délivreront des certificats. 

6 août. — Saillans, Course. — Le marquis de Sail- 
lans ayant gagé contre le marquis d'Enkragues qu'il iroit 
deux fois de Paris à Chantilly et de Chantilly à Paris en 
six heures, ce qui fait â6 lieues, à condition qu'il chan- 
geroit d'autant de chevaux qu'il voudroit, la course s'est 
faite aujourd'hui matin^ Saillans est parti de la porte Saint- 
Denis à six heures du malin, à une horloge qu'on y avoit 
apportée de l'Observatoire. Il y étoit revenu avant neuf 
heures. Il en est reparti aussitôt et étoit revenu à un peu 
plus d'onze heures et demie. Ainsi, il agagné de beaucoup, 
et la course a paru très-belle, car c'est plutôt la force. d'un 
homme que celle des chevaux puisqu'il en a changé 
tant qu'il lui a plu sur la route. Le monde disoit que Sait- 
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laos se romproit le cou et faisait une folie; folie ou non, il 
est arrivé entier et a gagné le pari qui étoit de lâ^OOO liv. 
Il a été obez un baigneur se nettoyer, a dîné chez M. de 
Montbôissier^ et a pai?u victorieux à TOpéra, au grand dé- 
plaisir de plusieurs parieurs^ qui avoient aussi gagé contre 
lui. Il devoit épouser M"*' de Coëtmadeu ces jours passés , 
mais il a manquéde parole> et elle s'est perdue en courant 
11 épouse M"® de Maulevrier. 

Haniwmbvt. -r- Laon. — On a donné au public un man- 
dement de Tévèque de Laon du 20 juin 1722^ qui porte 
acceptation de la Constitution. Il ne parle pas du tout du 
corps de doctrine y mais il dit : «Vu les mandements de plus 
de cent douae évèques de France pour Tacceptationdela 
Ck)nstituiion^ dûment informés, de l'acceptation ;qu'en 
ont faite iou8 les évèques catholiques de toutes lès autres 
nations.-» 

C'est sur. ce fondement que posant l'universalité de 
l'acceptation^ il dit (1) a qu'on reconnolt enfin que par les 
appels au.concile, on appelle en effet de r Église à V Église 
même^ qui^ quoique dispersée dans toutes les parties du 
monde, n'enseigne pas avec une autorité moins infaillible 
toutes les nations par la bouche des évèques unis à leur 
chef, n La question est donc réduite au fait de l'accepta- 
tion universelle ét.de savoir si les 112 évèques de Franee 
ont été dûment informés des acceptations étrangères. Et 
c'est une gipande question. 11 y a dans ce mandement une 
sorte d abrégé d'explications de la Bulle qui sont bien 
claires, et le pasteur dit que sur les opinions enseignées 
par les théologiens catholiques, les écoles ont joui ou- 
vertement de toute la liberté établie en France , dans toutes 
les parties du monde. Autre question de fait. On voit à la 



(1) L'âbbé de Saint-Albin, depuis archevêque de Cambrai. Mandement 
en 1734, condamné par arrêt du 18 février l7o5 ; le Roi a évoqué le 9.0. 
Piiw» légiiioié. (iVo^p postérieure de Marais). 

21, 
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de la duchesse de Retz, cela a redoublé ses douleurs, 
et il a dit qu'au milieu de ses disgrâces il étoit bien malheu- 
reux d'avoir des affaires de famille si désagréables. Il lui 
est permis d'aller à Lyon, dontilèst gouverneur; il y doit 
ajler dans quelques jours , et y commandera comme si 
rien n'étoit arrivé. Dans la conversation, au sujet du secret 
que le Régent, voulôit dire au Roi, il a parlé comme le 
Régent, et a ajouté que c'étoit une convention du Régent 
et de lui qu'il ne quitterait point le Roi., Et le Régent lui 
a fait entendre que ces so»tes de conventions avec le 
maître ne teJQioient pas et ne faisoient point de lois. 

Sur ce qu'on a dit au Régent que de l'envoyer à Lyon 
où il est puissant, on pourroit lui imputer ce qui pourroit 
arriver, le Régent a dit : et Je sais bien les postes que je 
peux lui confier, je ne me méfie point de lui en certains 
points, et je sais bien où il ne peut mal faire. » 

Le lundi après que le Maréchal fut arrêté, le Roi, qui 
de voit sortir, ne sortit pas et parut fort triste, et il est vrai 
qu'il a pleuré la nuit. On a su que quelque temps aupa- 
ravant il n'y avoit que certaines gens marqués sur une 
liste qui entrent chez le Roi. Le duc de Retz, quoiqu'il eût 
le bâton, ne put pas entrer, n'étant pointsur la liste. 

Le public fait mille discours, plus étranges les uns que 
les autres, sur cet événement; l'un dit que la Roi ne vivra 
pas longtemps, Tautre que le Régent se veut feire maire 
du palais ou sénéchal du royaume. Chacun devine un 
avenir qu'il ne sait pas et qui est entre les mains d'un plus 
grand maître. 

La création des maires et autres officiers des villes, qui 
avoient été supprimés par ledit de 1718, est rétablie et 
l'arrêt en est passé au conseil. Ceux qui achèteront ces 
charges les payeront en papier de liquidation, et même 
les deux sols pour livre que le traitant vouloit faire payer 
en argent. Mais sur lavis du maréchal de Villeroy, qui a 
fait remarquer qu'un homme qui achèteroit une charge 
de 20,000 liv. en papier, auroit bien de la peine à trou- 
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ver 2^000 liv. d'argent, cela a été rejeté. C'est une de ses 
dernières actions; par ce moyen on va retirer le papier 
sur la place, il aura plus de valeur, et le Roi s'acquittera 
sans qu'il lui en coûte rien. Car il ne payera point les 
gages de ces charges, qui se prendront au denier 50 sur 
les dofls et octrois des villes. Belle invention que la 
finance! r 

Joyeux avènement. — Taxe. — On travaille feu Louvre 

à. tirer des archives toutes les impositions faites en 1643 

ot 1644, au sujet du joyeux avènement de Louis XIV, 

pour faire la même chose aujourd'hui à Louis XV.l. Toutes 

les communautés du royaume seront taxées à un eerlain 

«iroit payable encore en papier, et c'est un autre débouché 

cie 80 millions. Le contrôleur, général a des mémoires de 

cictte sorte pour plus de 300 millions dont le Roi sera 

q uittef sans rien payer. 

Mercredi 12i — Le mariage de M"® de Beaujolais, fille 
^iclu Régent, avec don Carlos, second Infant d'Espagne; du 
:2S^cond lit, a été déclaré aujourd'hui. La princesse a huit 
i:^ Jis et le prince six ; c'étoit là le secret que le Régent vou- 
Xoit direauRoi. Nous voilà bien liés avec. TEspagne, et, 
<J lielque chose qui arrive il faut qu'elle soit pour nous. Cet 
Iiafaiit doit avoir le grand-duché de Toscane et Parme, 
^ laivaiit le traité d'alliance de 1718. 

Filim Hhpaniarum reginâ primo-genitus hujus descen- 

^^cLfites masculi ex legitimo malrimonia nati etc. in omni- 

fe^4» dicU proximi succédant. ( Art 5. ) 

Voilà une fille du Régent encore bien mariée (1). 

' ' Oui propose trois sujets pour remplir la place.de gou- 

"v^^rneurdu Roi. 1** Le prince de Rohan, qui youdroit bien 

1*^ tenir, car tous ces Rohan voudroient bien embellir 

l^ur principauté, qu'ils perdoient si le duc deÇourgogne 

^ vait vécu, aussi bien que les Bouillon la leur. — 2*" Le ma- 



(i) Elle est morte en 1734, à dix-neuf ans, en JFiance. 
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réchal de Bervick, qui est un étranger peu propre à élever 
un roi de France, mais d'ailleurs fort vertueux. 3** Le duc 
de Charost, bon homme, dévot, et qui ne pense pas à mal. 

Le Roi parolt assez gai en public , mais en particu- 
lier il est triste et se plaint et pleure la nuit , et on com* 
mence à bien penser de son cœur et de sa sensibilité. 

On ne comprend rien au maréchal, qui part pour Lyon 
avec un brevet de commandement ; cela fait voir qu'il 
n'a manqué en rien d'essentiel, et que sa disgrâce ne vient 
que de son humeur qui le faisoit obstiner le Régent, et à 
la fin il s'est lassé. Du Libois , gentilhomme ordinaire du 
Roi, le doit conduire à Lyon. 

Jeudi 13. — Le 12 , M"*' Rolland, mon amie , a quitté 
Paris et est allée à Sévigny, chez sa fille, M"^ de Tenance, 
où elle est arrivée le 16 au soir. 

Le duc de Charost a été déclaré gouverneur du Roi, au 
grand déplaisir des autres prétendants. Ce gouverneur 
est bon ami des jésuites. Le prince de Rohan est bien 
fâché de voir que ce morceau lui a échappé. C'est le Roi 
qui a fait ce choix. 

Voici comme la Gazette à lamairiy du 13 août, parle de 
la disgrâce de M. de Villeroy ; « Il y avoit longtemps qu'on 
étoit surpris d'entendre tenir à M. le maréchal de Ville- 
roy des discours peu mesurés sur M. le duc d'Orléans, 
sans que les représentations que Ton a faites sur cela à S. 
A. R. l'eussent pu portera prendre un parti contre M. de 
Villeroy. Mais enfin S. A. R. lui dit, le 10, qu'il seroit 
temps d'informer le Roi des affaires de son royaume. Et 
ayant été le matin chez Sa Majesté pour commencer à lui 
en parler, M. le Duc et M. l'évêque de Fréjus, quiétoient 
là, se retirèrent pour laisser à S. A. R. la liberté de par- 
ler au Roi en particulier. M. de Villeroy avoit lieu de 
suivre leur exemple ; il s'approcha et ne voulut pas que 
S. A. R. parlât au Roi qu'en sa présence, ce qui obli- 
gea Sa Majesté à l'éloigner de la cour et à l'envoyer le 
même jour à Villeroy. » 
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Le Roi confirmé. Le Roi reçut le sacrement de confir- 
xnation le dimanche 9 août, par les mains du cardinal 
dé Rohan^ et doit faire sa première communion le 15, jour 
de la Vierge. Le nouveau gouverneur entre sous de bons 
CLUgures. 

Les certificats de liquidation sont à 26 et leurs actions 
Sl 780. 

AuDRAN, PEINTRE. — Audrau, peintre du Roi, a or- 
dre de peindre e| redorer les culs-de-lampe de la Grande- 
Chambre. C'est une préparation pour la déclaration de 
la majorité. 

VERS SUR LE VISA. 

Je siiis enfant de quatre frères {les Paris) 

Qui m'ont logé dans un palais 

Où je fais souffrir à grands frais 

Les tortures les plus amères. 

Cent robins se livrent à moi 

Pour faire exécuter la loi. 

Qu'un seul « Nous flouions » autorise, 

Et sous prétexte d'un tableau 

Je ne laisse que la cbemise 

A ceux qu'épargne le tombeau.^ 

Enfin la guerre ni la peste 

IN'engendrent rien de si funeste 

Que les horreurs que je répans. 

Grands et petits, rien ne m'échappe, 

Et des moindres coups que je frappe 

Leurs neveux saigneront longtemps. 

J'ai vu un homme de qualité qui a été trois jours à Vil- 

teroyavec le maréchal. Il y est venu beaucoup de monde 

1^ Voir avant son départ pour Lyon. La duchesse de la 

ï^^rté n'y a fait que pleurer, quoique personne n'y pleu- 

^t. M"* la marquise de Lambert et sa lîlle, M""^ de Saint- 

. A^^laire, y sont venues débiter de beaux sentiments. Le 

^Oc de Charost lui ayant fait part de son élévation, le 

fiaaréchal a dicté sur-le-champ une réponse très-belle , 
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OÙ, après les civilités ordinaires^ il lui dit qu'il n^ peui se 
tt réjouir avec lui de ce qu'on lui a donné la place de gou- 
verneur, parce que lui, maréchal , tenait cette place de 
la main du feu Roi, à qui il avoit promis de ne jamais 
abandonner le Roi tant qu'il seroit au monde, et que se 
voyant hors d'état de tenir une si noble. ,paro^ donnée 
à un grand Roi mourant, il ne pouvoit prendre part à 
l'élévation deM. deCharost, qui le privoit de cett^ gloire 
et le faisoit manquer à sa parole. » Cette lettre n'e^t. point 
du tout une radoterie, c'est une belle exposition du coeur 
et des sentiments héroïques. Il a fait voir à toufelç jnonde 
le brevet de son commandement pour Lyon, et ayant 
voulu montrer à M"*' de Gourtanvgiiïix sa lettre de cachet, 
elle a dit qu'il la falloit déchirer, et lui a dit en riant qu*il 
la gardoit comme un titre de noblesse. Enfin, il est parti 
le 14 pour Lyon avec Du Libois,gentiltiom nie. ordinaire, 
qui ne le gêne point du tout. Il a soixante-dix-neuf ans 
passés du mois d'avril dernier. 

Le Roi a dit : «Depuis qu'on m'a ôté M. de Villeroy, on 
m'a donné deux gardes du corps, M. de Fréju^et le père 
de Linières. On lui a apporté des figues, il en a envoyé 
à M'"®deVentadour et a dit : c( Je veux en envoyer au pau- 
vre ducde Villeroy. aXela marque toujours sa sensibilité. 

15 et 16. — Le Roi a fait sa premièrecommunionlel5, 
dans la paroisse de Versailles, par les mains du cardinal 
de Rohan. 

J'ai été à Busagny, près Pontoise, où j'ai appris que le 
P. de Linières étoit allé à Saint-Cyr confesser le Roi. On 
m'a dit qu'on ne leur avoit. donné, pour avoir logé te 
parlement pendant les cinq mois de. son exil, qu'ua 
billet de 1,000 francs qui a été réduit d'un tiers au vis^. 

Lundi 17. — Évéque de Fréjus. — il s'est répc^ndu un 
bruit bien singulier, que l'évèque de Fréjus, précepteur 
du Roi, s'est retiré à quatre heures du matin on ne saXi 
pas où, et a laissé deux lettres, l'une pour M. le ftuc^ l'au- 
tre pour le Régent, où il explique les causes de sfi^ rMraite. 
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D'autres assurent qu'il a été arrêté et enlevé. Cela sera 
bientôt éclairci; le précepteur n'étoit pas bien avec le 
gouverneur, et cependant les voilà tous deux disgraciés : 
belle devina tion pour les politiques. (1) 

Le prince de Conti a envoyé à Pothouïn son avocat, qui 
a plaidé sa séparation, un carrosse, deux chevaux et un 
brevet de 1,500 livres de pension pour l'entretenir. 
C'est payer en prince. 

Mardi 18. — M. de Fréjtus. — M. de Fréjus n'a point 
été arrêté. Il est parti en chaise sans rien dire à personne : 
on ne s'est aperçu de^ son départ qu'à la leçon du Roi. 
On a envoyé sur sa piste et il a été trouvé à Courson, chez 
M. de Bouille. M. Des Fors, qui lui a été envoyé, a rapporté 
une lettre que le prélat a écrite au Roi, où il lui marque 
qu'il est parti à cause d'un mal de tête qu'il avoit et qu'il 
cpaigncit qu'on ne lui donnât pas de congé. Le Roi lui a 
écrit de se guérir promptement de son mal de tête, parce 
qu'il avoit affaire de lui. 

Cette retraite est généralement blâmée et soupçonnée 
de mauvais desseins. Il veut faire croire qu'il n'a point 
eu de part à la disgrâce du maréchal de Villeroy et ce- 
pendant on sait le contraire. On croit aussi qu'il veut, par 
malignité, rendre le Régent odieux, et que le public dise 
que le précepteur n'a pas voulu rester auprès du Roi 
après qu'on lui a ôté son gouverneur, parce qu'il ne veut 
point prendre part à tout ce que Ton pourra entrepren- 
dre. Le public, en effet, parle ainsi, et le Régent esttrès- 
fâdié de cette malice. S'il punit l'évèque, on dira qu'il 
ête au Roi tous ceux qui le pouvoient instruire et avoient 
sa confiance. S'il ne le punit pas, on dira ou qu'il le craint, 
ou qu'il est d'accord avec lui. Embarras de toutes parts. 
Mais le Régent, espère que la vérité se découvrira bien- 
tôt et que la honte en reviendra au précepteur, qui a fait 



(I) Voir sur cette habile fiasque de Fleury, Leraontey, T. H, et Duclos. 
voir aussi les Mémoires de Maurepas et de d'Argenson. 



332 MÉMOIRES DE MATHIEU MARAIS. 

là un tour d'écolier. M. de Belle-Isle, petit-fils de Fou- 
quet, qui est un grand savant/ a été aussi envoyé à Cour- 
son, et on croit que Tévêque reviendra au premier jour. 
Le cardinal Dubois a dit à un grand seigneur qui me l'a 
dit : (c Voilà ces gens que Ton dit qui ont tant d'esprit, ils 
ne font que des folies. » Il s'est expliqué aussi sur la ma- 
lice noire qui étoit dans cette retraite. Et ce n'est pas sans 
dessein que Ton avoit répandu le bruit qu'il avoit été ar- 
rêté. M. le prince de Conti lui-même l'a été dire par les 
maisons. 

Ce soir mardi, 18 août, sur les neuf à dix heures du 
soir, l'évêque de Fréjus est revenu à Versailles; il a été 
deux jours dehors et a bien fait parler de lui pendant ce 
temps-là. 

Mercredi 19. — M. de Fréjus revenu. — Ce matin, 
M. de Fréjus s'est présenté au lever du Roi à son prie-Dieu 
et a fait ses fonctions ordinaires. Je sais qu'il a dit à M. le 
cardinal de Rohan qu'il s'étoit trouvé dans une agitation 
si grande qu'il n'étoit plus à lui, et qu'il avoit besoin de 
ce repos pour faire des réflexions sur l'état où il se trou- 
voit-. Le public ne s'est pas payé de cette raison, qui est 
celle d'un homme qui n'auroit plus de raison. 

Laon. — ' Mandement Saint- Albin. — Le mandement 
de M. de Laon fait du bruit, parce qu'il contient plusieurs 
propositions contraires aux libertés de l'Église de France. 
Et entre autres il dit que Vappel est nul de droit, et il ne 
parle point du Corps de Doctrine et de la déclaration du 
Roi. M. le procureur général a fait entendre au cardinal 
Dubois qu'il y avoit quelque mouvement sur cela dans 
le Parlement. A quoi le cardinal a répondu : «C'est donc 
là le fruit des leçons que vous allez prendre à Fresnes 
chez M. le Chancelier; nous l'enverrons si loin que vous 
n'aurez pas occasion de le voir si souvent. » 

Samedi 22. — Cardinal Dubois premier ministre. — 
Le cardinal Dubois a été déclaré premier ministre d'État 
et en a fait le serment entre les mains du Roi. Le cardinal 
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de Richelieu a été fait ainsi premier ministre par lettres du 
21 novembre 1629, qui portent : ce Nous vous avons choisi 
pour être un de nos conseillers en nos conseils et notre 
principal ministre de notreÈtdit^ pour, en cette qualité, as- 
sister à tous nos conseils et garder la séance, ce Ces lettres 
lui furent données pour lui conférer la préséance dans 
le conseil, et on en fait autant pour le cardinal Dubois, 

qui en fera aussi d'autres usages. 
Il y a dans la Gazette de France : Principal ministre, 

et qu'il prêta le serment le 23, entre les mains du Roi, en 

présence du Régent. 

BÈGLES DU JEU DE LÀ CONSTITUTION. 

Sur l'air : du Branle de Metz. 
1. 

Voici le jeu qu'on appelle 
De la Constitution . 
Jeu fin dont l'invention 
Pj'est pas tout à fait nouvelle. 
Et qui gagner y voudra 
Au concile appelle, appelle, 
Et qui gagner y voudra 
Au concile appellera. 



Pour appeler au concile 
On suit la tradition. 
Et par la succession 
Des apôtres l'on défile. 
Mais qui neuf d'abord fera 
Aura le gain trop facile, 
Mais qui neuf d'abord fera 
A l'un des appels ira. 



Qui, par six et trois commence 
A vingt-six va se placer, 
C'est là qu'on a fait tracer 
L'appel où s'ouvrit la danse, 
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Et qui cinq et quatre fait 
Au ^ecoud appel s'avance. 
Et qui cinq et quatre fait 
A cinquante-trois se met. 



A six un point se présente : 
Foini des Explications ^ . 
Où par des (contorsions, 
Pour passer on se tourmente^ 
Et pour ne se pas noyer 
A douze on fait sa desèenté, 
Et pour ne se pas noyer, 
Certain prix il faut payer. 



Quand on est au nombre douze 
Là, c'est V Acceptation , 
Dont nulle précaution 
N'empêché qu'on ne s'y blouse, 
Le grand nombre qui suivra 
Quelque parti' qu'on épouse. 
Le grand nombre qui suivra 
De mal en pis conduira. 

6. 

D'un à deux le plus grand nombre 

C'est le deux : on le jouera. 

Et par là Ton tombera 

Dans le labyrinthe sombre, 

Puis on rétrogradera 

Comme au cadran d'Achas, l'ombre , 

Puis on rétrogradera 

Vers l'un d'où l'on reviendra. 

7. 

Lorsque par trois dans le Schisme 
On se voit précipité, 
On retourne à V Unité : 
C'est là noire catéchisme, 
Mais on paye en retournant 
Le prix de ce catéchisme, 
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Mais on paye en retournant 
Le même prix qu'en entrant. 

18. 

Quand la règle générale 
Vous conduit au cabaret, 
De V Accommodement fait 
Par la vertu cardinale, 
Les joueurs vous régalez, 
Et deux fois ils ont la ))alle. 
Les joueurs vous régale^. 
Et puis vous vous en allez. 



Le six dans la tour trous jette , 
Tour de la confusion, 
Où chacun parle un jargon 
Que n'entend nul interprète ; - 
Vous payez en attendant. 
Que quelqu'autre vous rachète, 
Vous payez en attendant . " 
Que quelqu'autre en fasse autant. 

10. 

Quand vous ouvrez la barrière 
Du triple Avertissement , 
Par un double mouvement 
Vous faites vôtre carrière. 
Va le dé moindre en avant 
Va le plus grand en arrière. 
Va le dé moindre en avant 
Ainsi Languet fait souvent. 

11. 

Dans le paysde Démocrite. 
Si le sort vous a jeté. 
Vous cherchez la vérité 
Siois espoir et sans.. . mérite. 
Mais dès qu'un autre y viendra 

Payez 

Mais dès qu'un autre y viendra 
Il vbtts en délivrera. 



336 MÉMOIRES DE MATHIEU MARAIS. 

12. 

Lorsque par un cas bizarre, 
En allant ou revenant, 
Votre dé va rencontrant 
La mort dessous la tiare, 
Il faut, je n'y puis penser, 
O que la mort est barbare ! 
Il faut, je n'y puis penser^ 
Payer et recommencer. 

13. 

Qui point sur point accumule 
Et croit faire son chemin, 
En approchant de la 6n 
Doit craindre le ridicule ^ 
Au cardinal il viendra 
Et reçu reçu... recule. 
Au cardinal il viendra 
Et reçu reculera. 

23 août. — Un officier, qui avoit entendu dire que le 
cardinal Dubois, premier ministre, avoit des gardes, s'est 
offert pour en être le capitaine. Le cardinal lui a ré- 
pondu : a J'ai mon bon ange^ je n'ai besoin que de lui pour 
me garder. » Cela a paru d'un homme d'esprit et de cou- 
rage. 

23. — L'abbé de Rohan, sacré archevêque de Reims par 
le cardinal de Rohan, assisté des évêques de Senlis et de 
Soissons, au noviciat des jésuites. 

J'ai été le 23, 24-, 25, 26, à la campagne auprès de Pon- 
toise, et j'ai trouvé que dans le diocèse de Rouen on ne 
fêtoitni Saint- Barthélémy, ni Saint-Louis, quoique Saint- 
Louis ait fait beaucoup de fondations à Pontoise, où il a 
même établi un archidiacre et un grand vicaire. 

25. — L'évêque de Soissons dit la messe au Louvre de 
Paris, pour l'Académie françoise. 

26, 27. — On a envoyé au Parlement deux édits, l'un 
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pour le rétablissement delà Paulelte (1), l'autre pour réta- 
blir les maires et officiers de ville. Us ont été refusés et il a 
été résolu de faire des remontrances. On leur a fait dire 
de ne pas venir à Versailles et de faire les remontrances 
par écrit : elles seront faites, et les édits ou seront re- 
gistres par Tordre du Roi ou resteront revisés de plein 
droit, suivant le règlement du lit de justice de 1718. Ainsi, 
toutes ces remontrances ne sont plus que de vaines pro- 
testations qui ne guérissent de rien. Mais cela sert toujours 
à conserver les droits de la Compagnie et les libertés de 
la France. 

La comtesse de Livry a gagné 300,000 liv. au vicomte de 

Ta vannes, en jouant avec lui tête à tête au pharaon. C'est 

une grande folie, car la comtesse, qui a un mari, n'auroit 

pas payé, ni son mari pour elle, si elle avoit perdu. Le 

vicomte de Ta vannes a épousé, Tannée dernière, M*'^ du 

Breuil, fille d'un receveur-général des finances, et en a eu 

cent mille écus. Voilà la dot jouée et les honneurs du gros 

jeu. Le joueur et la joueuse sont également blâmés. On 

s'est entremis pour cette affaire, et on a su que la dame 

avoit perdu d'abord 500,000 écus, que Tavannes Ta rac- 

quittée,etqu'ayantfait valoir les jetons jusqu'à 50,000 écus 

la dame a prétendu à la fin qu'elle en gagnoit, deux sans 

le trop bien prouver. L'accommodement est qu'on Ta fait 

contenter de 20,000 liv. comptant, qui est plus qu'il ne 

lui falloit. 

Falconnet. — Le cardinal Dubois a fait donner à Fal- 
connet, médecin du Roi, et assistant du premier médecin, 
la survivance de cette place pour son fils, avec la pension 
de 9,000 liv. qui y est attachée, et une pension sur un 
bénéfice pour- un autre fils, qui est ecclésiastique. Fal- 
connet père est de Lyon, et étoit médecin de Villeroy, qui 
lui avoit fait avoir cette place auprès du Roi. Mais le ma- 
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réchal n-avoit jamais voulu demander cette surviTance^ et 
réloigûoit toujours jusqu'à la m,»j6pit%. A peine a^tnil ôté 
parti, que Fàlconnet l'a obtenue, et arnsHe cardinal se 
fait des créatures de celles mêmes du riiaréchali 

Le 27 août, le cardinal Dubois a travaillé pour là pre- 
mière fois avec le Roi* •! •' j; ! 

Lfitres de premier ministre. 28 àout. — Les lettnes 
de Premier Ministre ayant été présentées au Grand-Con- 
seil, la compagnie a dit qu'elle n'euteodoit rien à<»tte 
vérification^. et que la lettre dé ctfcchet tétant adressée au 
Premier Président, c'étoit à lui à y répondre. (Il eat certain 
que les lettres du .cardinal de Richelieu n'ont pointJlété 
vérifiées; elles sont adressées au Garde des sceaux de JMi^- 
rillac.) 

QuiNOT. — Le siêur Quinot, bibliothécaire du CoUégje Ma- 
zarin, est mort, et laisse beaucoup dedettes et peu de bien. 
C'étoitun théologien appelant et delà société de Sôrbon ne. 
Il avoit l'abbaye de Beaûlieii. Pendant sa maladie, quia 
duré qpelques mois, le Président de Blamont Fa sollicité 
de se défaire de cette abbaye, ce qu'il a, fait, et le président 
Ta obtenue pour son fils. Il y ayoit uto pem^ion dç 1 ,600 liv. 
qui nfa point été payée, parce qu'on a fait»scri^pule,c\u 
sieur Quinot qu'elle éloit trop forte. Et après sa mort, le 
président a suscité les écpnomes en titr^ ppur faire saisir 
le peu de bien de la succession, à cause des.réparatiopsque 
le défunt abbé n'a point faites. Ainsi, il a eu Tabbaye, 
sans pension , ; sur Içi déipi&sioti vploijtairç, , el dij* fait 
tomber, encore les ; répAratiotns suir; la spccejssiQ^ de $ob 
bienfaiteur. C'est ce .mèj[;a.e présidentr exilé, qui.opinoit 
§i durement contre la Régence, dans les asseniblé.es du 
Paiement et des évéques, mais qui s'est toi;rné du côté de 
la cour pour avancer sa famille. Il est déshonqré.dans le 
Parlement, .et.il u'est pa^n^iepj en puj?lip.,par-Qette .der- 
nière^ action^ qui le déclare ingrat, après qu'il s'est déclaré 
traître. 

On a fait courir un petit manife&te pour justifier la disr 
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grâce de M. de Villeroy. Il est de la façon de M. de Fon- 
tenelle, de l'Académie Françoise, et il n'en est pas meilleur 
pour le style. Il commence comme le manifeste contre 
VEspagne, et Tautenr monti*e par là sa stérilité. Le style 
n^a pas la dignité nécessaire en ce cas. Voici le mani- 
feste. 

Manifeste sur l'exil de Monsieur de Villeroy. — 
« L'autorité royale n'est comptable qu'à Dieu et de ses des- 
seins et de Texécution de ses projets. Cependant, les rois 
et les dépositaires de leur puissance veulent quelquefois 
par bonté manifester les raisons qui les font agir. Il est de 
certaines circonstances où la sagesse les sollicite de re- 
noncer à leurs droits, pour confondre les malintentionnés 
et ne pas scandaliser les faibles. Telle est la conjoncture 
présente. Le maréchal de Villeroy, gouverneur de Sa Ma- 
jesté, vient de recevoir un ordre pour aller dans so» gou- 
vernement. Il seroit triste qu'à l'occasion de son éloigne- 
ment le public pût soupçonner le zèle et la fidélité du 
maréchal pour son maître. Il faut rendre justice à la droi- 
ture de ses intentions, mais en même temps le gouverneur 
présumoit trop de la dignité de son emploi. Il affectoit un 
air d'indépendance que Tautorité royale et souveraine, et 
ceux qui en sont dépositaires, ne peuvent pas tolérer. Ses 
prétentions ne convenoient point à Sa Majesté ni aux 
princes de son sang. Il vouloit, pour ainsi dire, s'élever 
on trône particulier pour s'opposer à la Régence , comme 
si Tautorité royale pouvoit être divisée. Sans toutes ces 
indiscrétions, qui n'attaquent point la prolÂté du. maré- 
chal, nous aurions encore la satisfaction de le voir auprès 
du Roi, mais les bonnes intentions ne suffisent pas dans 
les places importantes, il faut encore rnesurer ses démar- 
ckeSy et se soumettre à l'esprit d'un gouvernement qui ne 
se propose que la gloire du Roi et le bonheur de ses sujets. » 
Le manifeste d'Espagne commence par ces mots : c^ Les 
rois ne sont comptables de leurs démarches qu'à Dieu 
môme, dont ils tiennent leur autorité. » 

22. 
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Cartouche. 37 aggcsés. — Arrêt du 22 août, contre 
trente-sept accusés de la compagnie de Cartouche , dont 
il y en a de roués, de pendus, d'autres fouettés, fleur-de- 
lisés, aux galères, bannis, et deux ou trois hors de Cour. 
Cet arrêt est très-bien dressé. Il y a beaucoup de femmes 
qui sont bannies hors du ressort du Parlement, à perpé- 
tuité, et leurs biens confisqués. 

ViLLEROY. — Le maréchal de Villeroy coucha à Mont 
le 15, le 16 à Villeneuve-la-Guyard, le 17 à Joigny, le 18 à 
Auxerre. Il a passé le 22 à Arnay-le-Duc en Bourgogne, 
qui est une dépendance du comté de Chavry, qui est une 
terre du P. Charles, son neveu. Le clergé et les officiers 
Tout harangué ; il a demandé si on n'avoit point reçu d'or- 
dres de Paris et si Ton savoit la raison de son voyage. 
On lui a répondu que non. Le 23, en montant dans son 
carrosse, il dit à un des officiers de justice de Chavry : a Je 
suis bien fâché de faire un si grand voyage, je m'en se- 
rais bien passé. » 

— Le 20 août, on a fait les funérailles du duc de Marlbo- 
rough, à Londres, avec une pompe singulière. La descrip- 
tion est dans la Gazette de Hollande du 28 août. 



SEPTEMBRE 1722. 

Septembre, samedi 5. — Remontrances du Parle- 
ment. — Les remontrances du Parlement ayant été portées 
par M. le président d'Aligre, il y a été répondu que le 
Roi les recevoit en bonne part, maisqu'ilvouloit être obéi; 
sur cela, on s'est assemblé, et il a été arrêté qu'il seroit fait 
d'activés remontrances, ce qui a été trouvé fort mauvais 
à la Cour. Les gens du Roi n'ont pas été bien traités : on 
leur a dit qu'on enverroit au Parlement des gens qui le 
feroient bien obéir. Cela s'est fait ces jours passés. 

Édits registres. — Aujourd'hui, samedi 5, il a été en- 
voyé une lettre de jussion, et les édits de la Paulette et du 
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rétablissement des maires et autres officiers de ville ont 
été registres, de V exprès commandement du Roi, Nous les 
verrons au premier jour. 

Comte d'Évreux. — J'ai appris aujourd'hui, par un sei- 
gneur de la Cour, que le comte d'Évreux, colonel-général 
delà cavalerie, ne va point travailler chez le premier 
ministre, et que le Régent lui a dit : « Vous ferez comme par 
le passé, il n'y a rien de changé pour vous. » Le comte d'É- 
vreux a dit à ses amis qu'il n'y avoit d'autre parti à pren- 
dre que de se défaire de sa charge, ou d'aller chez le mi- 
nistre, si le Roi le vouloit. 

Le cardinal Dubois a la feuille des bénéfices. C'est une 
belle porte pour faire des grâces. 
. Premier ministre. — Députation. — Tous les Corps 
et Compagnies ont député au premier ministre ; entre 
autres, on a remarqué l'Académie françoise :1e compliment 
lui a été fait par l'évèque de Soissons. Le cardinal de 
Rohan, qui est de l'Académie, étoitdeladéputation,et on 
a vu le cardinal chez l'autre cardinal, ce qui a bien sur- 
pris. On dit que le cardinal Dubois lui a dit : a Monseigneur, 
vous m' avez fait rougir deux fois, » Ce que l'on a interprété 
de la première, lorsqu'il lui a apporté de Rome la calotte, 
et la seconde, qu'il l'a fait rougir de le voir parmi les aca- 
démiciens. 

Cela est vrai, je l'ai su de l'évèque de Rennes, qui étoit 
présent, et qui m'a dit qu'en sortant du conseil, le cardi- 
nal de Rohan avoit dit au cardinal Dubois qu'il alloit en- 
tendre la harangue de l'Académie, qu'il étoit du corps 
et ex-chancelier. L'évèque de Soissons a toujours lu 
sa harangue, qui étoit dans son chapeau. Le cardinal 
Dubois a assez mal répondu, et ce fut en repassant près 
du cardinal de Rohan, qu'il lui dit, en lui frappant sur sa 
bedaine, qui est assez grosse : « Monseigneur, vous m'avez 
fait rougir deux fois. « 

M. de Marcieux, qui est dans la confidence du Régent, 
a été mandé de Dauphiné pour commander à Lyon sous 
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les ordres du maréchaL C'est une garde honorable qu'on 
lui donne. 

— L'abbé Bignon a obtenu pour M. Bignon de Blanzy, 
maître des requêtes, son neveu, la survivance de sa charge 
de garde de la bibliothèque du Roi, qui est une très-belle 
place. Le nom de Bignon porte respect avec soi. Depuis 
Jérôme Bignon, le célèbre avocat- général, ils n'ont point 
dégénéré. Il y a trois frères conseillers d'État et un capi- 
taine aux gardes. L'abbé, qui a beaucoup d'esprit, n'a pas • 
avancé du côté des prélatures, parce qu'on lui a trouvé 
les mœur? un peu trop gaies, et il aime mieux être con- 
seiller d'État qu'évèque. On lui reproche d'avoir dissipé 
les estampes du cabinet du Roi, qui se donnent en pré- 
sent aux ambassadeurs. Mais il y a apparence que c'est 
une calomnie, et si cela étoit, on ne lui auroit pas donné 
la survivance pour son neveu. 

Cette dissipation d'estampes a été renouvelée en 1735, 
et un.abbé^de Chancey qui en avoit la garde à la Biblio- 
thèque du Roi, autrefois jésuite, et mis à cette place par 
l'abbé Bignon, en a été renvoyé et mis à la Bastille où oa 
lui a fait son procès en août 1735. L'abbé Bignon ne pa- 
roit point et est à sa tour de Mantes : il est fort soupçonné 
dans cette affaire. [Noie postérieure de Marais,) 

Il m'a été dit que leur mère, sœur du chancelier de 
Pontchartrain, qui faisoit la dévote, ne l'étoit point du 
tout, qu'elle avoit des amants , qu'elle voyait dans un 
très-grand particulier, et entre autres, un évèque d'Autun 
et un Duvivier, officier aux gardes, qu'elle appeloit Le 
Milord, avec qui elle s'enfermoit dans un oratoire où 
personne ne voyoit qu'elle faisoit tout autre chose que de 
prier Dieu; qu'à sa mortelle ne voulut point se confesser, 
qu'il y avoit très-longtemps qu'elle n'avoit reçu ses sa- 
crements, et enfin que cette dévote avoit toujours trompé 
Dieu et les hommes pendant sa vie. Mais à sa mort, ayant 
fait remettre à Duvivier une cassette de lettres, il y en 
trouva d'un évèque et d'un ai^tre qui lui reprochoient 
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son amour pour Duvivier, et Duvivier a fait ceite confi- 
dence à la personne qui me Ta redit, étant enragé d'à- . 
voir découvert la coquetterie de cette femrae qui se flat- 
toit de lui .avoir sacrifié "sa piété, sa vertu et tout son - 
honneur. Et voilà comment tout se sait et que les faits les 
plus anecdotes se découvrent. 

; . *VEBS SUft LE MARÉCHAL DB VILLEBOY. 

Villeroy, ton exil met le comble à nos maux. 
Pour nous en consoîer je demande aux échos : 
Qui ptaidrons-nous le plus, l'État, bu Villeroy? 
' \ . : ' ; ï)e ieurs mourantes voix il6 répondent : le Roi. 

tDimanehêy 6 septembre. — Édits nouveaux. — On a 
publié dans Paria l'édit portant rétablissement des offi- 
ciers municipaux, qui sont : les gouverneurs, lieutenants 
durRo*,;majbrs des villes closes du royaume, maires, lieu- 
tenants de maireS;, etc. . . . anciens, alternatifs et triennaux, 
pour en être la finance payée en contrais de rentes sur 
la Villejierttesprovincialefe, finances d'office supprimées et 
autres. créances de TÉtat liquidées; et la déclaration du 
Roi portant révocation de la survivance, attribuée, par 
redit j-de déoembire 1709, et rétablissement du droit an- 
nuel des offices et charges, du 9 août 17'22. L'enregistre- 
ment de redit porte : « Registrées,^ ouï et ce requérant le 
P, iG. du Roi, pour être exécutées, selon leur forme et 
teneur, du très-exprès commandement du Roi, contenu 
exi la : réponse aux reimontrances de la Cour à elle don- 
né à,eniendre par le ministère des gens du Roi et depuis 
reitéré par les: lettres de jussion à icellcfCour, et sera 
ledit seigneur Roi très-humblement supplié, •en., tout 
t^iaps et en tout^, occasion, de vouloir bien avoir égard 
av»x, conséquences d'une <îréationi d'offices aussi onéreuse 
à ses sujets, sans approbation de ce qui est contenu au 
présent édit qui n'auroit été. enregistré à la Cour; » 

L'enregisijrem^njl dej§^ déeJLa««^tion est de même, hors 
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qu'il y a : « Et sera, ledit seigneur Roi, très-humblement 
supplié en touttemps, et en toute occasion, de vouloir bien 
laisser jouir les officiers de la survivance qui leur a été 
accordée par l'édit de décembre 1709. » Notez : 1" quePédit 
des maires porte qu'il n'a point paru d'expédient plus 
sûr pour payer les dettes de l'État, et moins onéreux aux 
peuples que le rétablissement de ces charges, et l'arrêt 
dit au contraire que cette création est très-onéreuse aux 
sujets. Ainsi le Roiet son Parlement sont en contradic- 
tion. Maissic vivilur, eton vendraleschargesqui n'auroient 
point été vendues si le Parlement n'avoit pas enregistré. 

2° La clause : sans approbation est tombée ffur ce qu'il 
est parlé dans l'édit de rentes provinciales et de dettes 
de l'État liquidées , toutes choses que le Parlement n'a 
point connues ni registrées. On lui vouloit ainsi faire ap- 
prouver le visa indirectement, mais le piège a été aperçu. 

3** Voilà la Paulette rétablie, malgré le refus qui en a 
été fait, mais on a dû s'y attendre , les charges étant un 
bien dans les mains du Roi, et dont il fait et tire tout ce 
qu'il veut. On tiendra compte du rachat, en déduisant ce 
qui auroit dû être payé par l'annuel depuis 1709 et le 
denier 25. 

4** Les Cours supérieures , les Chambres des comptes, 
les maîtres des requêtes, intendants des finances, gardes 
du Trésor-Royal, et percepteurs des revenus casuels sont 
exceptés de la Paulette : chacun a travaillé pour soi. Les 
intendants des finances qui travaillent au Conseil se sont 
exceptés. Paris, qui est l'un des gardes du Trésor royal, a 
fait pour ses confrères, et le trésorier des parties casuelles 
a fait aussi pour lui, quoique cet édit soit un grand pro- 
fit à sa charge. 

5° La suppression de toutes les charges municipales 
avoit été faite en grande connoissance parce que c'est la 
ruine des petites villes et bourgs du royaume, et on se 
l'uine de nouveau pour empêcher la r.uine. 

Die mihi quis furor est ne moriare mari. 
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On va revoir les syndics des paroisses et les greffiers 

des rôles et tailles, mangeurs de gens et du pauvre peuple. 

— Crozat. . — Le sieur Crozat, célèbre négociant, qui 

a tant gagné de bien dans le commerce et aussi dans la 

finance (car son bien n'est pas tout pur) (1), marie son 

fils aîné à M"" de Gouffier, de l'ancienne maison de Gouf- 

fier-Boisy, et dont la mère est Luynes. Il donne à son fils 

130,000 livres de rentes; la fille ne lui apporte que sa 

qualité et est boiteuse. Le douaire est de'l 2,000 livres de 

rente, habitation 4,000 livres, préciput 50,000 livres et 

ilrèconnoltavoirreçu200,000livresqu'il n'a point reçues. 

Ce fils est colonel d'un beau régiment, et est estimé dans 

Jes troupes. Crozat a marié sa fille aînée au comte d'É- 

Treux, colonel-général de la cavalerie , qui l'a quittée , a 

consenti à une séparation de biens, et lui a rendu sa dot. 

C'est le sort de tous ces mariages inégaux (2). On appeloit 

Ja comtesse d'Évreux, dans la maison de Bouillon, le petit 

-lingot. Elle avoit apporté 500,000 écus, que son mari lui 

«^aisément rendus pendant le règne du papier, et par des 

^ons que le Régent lui a fait sur les taxes de son propre 

ieau-père. La comtesse est retournée chez son père, leste, 

^eune, et trop heureuse d'avoir retrouvé sa chambre de 

«lie. 

Le comte d'Évreux, homme singulier, a fait bâtir une 
^*iaison magnifique au faubourg de Saint- Honoré, où il 
^ait venir tous les officiers de cavalerie, qu'il traite hau- 
tement. Il a obtenu le don de Monceaux, qui est au Roi, et 
<3ont il a la capitainerie. Il y passe sa vie à la chasse,"et 
il ne cache point son attache pour la duchesse de Les- 
diguères, qui le suit partout, et qu'il trouve meilleure 
cjue la petite Crozat. 

Lundi, 7 septembre. — Le Parlement a cessé. Il y avoit 



(1) Il a été (axé à six millions à la Chambre de justice (Note de Marais), 

(2) Elle est morte. La séparation a été cassée et cela a fait beaucoup de 
procès qui durent encore en 1735 {Note postérieure de Marais), 
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quinze jours qu'on ne parloit, à la viUe et à la Cour, que 
du lit de justice, qui devoit être tenu à Versailles, où on 
devoit déclarer le Régent lieutenant-général du royaume, 
de la couronne,, et autres grandefe npaveautés. Mais tout 
cela est venu à rien, «elle Parlement étant finiy adieu le 
lit dç justice ! On en a tiré l'enregistreinent des édits, et 
c'est tout ce qu'on vouloit. . 

Il Y a eu un démêlé entre le cardinalUuboisçt le Oarde 
des sceaux. Celui-ci ayant dit qu'il alloit demander au 
Régent quels maîtres des requêtes iroien tau S8(cre, le car- 
dinal lui a dit qu'il devoit lui en parler auparavant, que 
cela étoit dû à sa place et qu'il le devoit savoir. L'affaire 
s'est passée doucement. Les maîtres des requêtqs ont été 
nommé$. Ce sont MM. Lambert^ d'Horbigny, Bernard, fils 
du célèbre Samuel Bernard, Fontnieu, Ta/Aoucï, la Gran- 
ville. 

TjÉNANCE. — J'ai reçu des lettres de M'"® R. mon amie, 
et de M. de Ténance , son gendre, qui m'ont appris que 
M"'®deTénancey étoit accouchée, le 1" de septembre, cPune 
fille j après un travail de 24. heures. Elle est à Sévigny, en 
Bourgogne. ^ 

Mardi y 8 septembre, — J'ai vu chez M. Bernard un écrit 
qui a pour titre : Mémoire sur l'effet que produit la liqui- 
dalioii dans le public. On y veut prouver que cet effet est 
merveilleux et la liquidation très-juste. Il est facile d'y 
reconnoitre cette fausse éloquence qui déclamoit autrefois 
pour le Système du papier, et quidisoit que les billets de 
banque ne pou voient perdre leur crédit sans entraîner la 
ruine totale de TÉtat, et qu'ainsi on .devoit s'y fier^ (Juia 
1720) U faudroit ôter la plume à ces sophistes qui ne per- 
suadent personne, et qui veulent nous faire croire que nous 
Ae sommes pas ruinés quand nous le sentons et TéprOu- 
vonstous les jours. Misérables pensionnaires des Paris, qui 
louent leur esprit et le mettent à gages pour prêcher le 
grand effet des liquidations, et ces liquidations perdent 
les trois quarts sur la place! Voilà une réponse bien courte 
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à ces beaux écrits des La Motte et des Terrasson. La li- 
quidation de 100 liv. est à 27 liv. La nouvelle création 
ne les a point augmentes. 

Caisse du Visa. — • J'ai vu aussi deux grandes tables 
arithmétiques concernant : Tune, la caisse générale du 
visa jusqu'au 5 septembre 1722 pour les renies de la 
Ville, où j'ai trouvé que les contrats conservés en entier 
montent à 65,568,289 liv. Le tout faisant ensemble 
385,557,745 liv., dont la Ville payera les rentes en entier. 
Ce qui fait environ 10 millions de rentes au denier 40. 

L'autre contient la crûsse des effets retirés jusqu'au 5 
septembre. 

Récépissés des receveurs des tailles. . ^ . 10,352,750 

Récépissés du trésor Royal 4,048,211 

Receveur des charges * 44,688,6 

Récépissés des monnoies ;204,382 

Comptes en banque 21,963, 575,12 

Récépissés des directeurs de C. en B. . . 82,000 

Billets de banque 128,200,950 

• Rentes viagères sur la comp. des Indes. 38,079,525 

Actions rentières n° 3,238, sommes. . . 32,388,000 

Total 235,364, 063,3 
Actions intéressées n" 41,032. 

Sommes. • 128,133,087 
Certificats délivrés d'actions. 20,721 
Dixièmes. 7 

"^^^arquise de Charost. — Le Roi a donné à la marquise 
^ ^^harost, belle-fille de son nouveau gouverneur, 6,000 
■^•^^'^s de pension. C*est une dame de mérite que le papier 
^^^^«iltraitée. 

^•"* DU Deffand. — M™»^ du Deffand a obtenu 

">^ OOliv. de rentes viagères sur la Ville par ses intrigues 

'^^^c; M"**" d'Avei*ne et les favoris du Régent. Tantôt bien 

^^^tôt mal avec eux, elle a pris un bon moment, et a at- 

^ï^^X;>é ces 6,000 livres de rentes, qui valent mieux que 

toiit le papier qui lui reste. Son mari l'a renvoyée et n'a 
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pu souffrir davantage ses galanteries avec Fargis, autre- 
ment Delrieux, fils du partisan Delrieux, qui se fit appeler 
de Rieu, et qu'on disoit qui avoit tant volé qu'il en avoit 
perdu une aile. — Voilà les gens qui ont la faveur de la 
cour. Fargis est un des premiers courtisans du Régent et 
est de ses débauches. 

— Il m'est tombé entre les mains un manuscrit de M. 
de Boulainvilliers, qui est le Journal de Vhisloire de Saint- 
Louis, fait autrefois par Aubery, avocat au Parlement, sous 
les ordres de M. Colbert, augmenté par le S'^Pean et cor- 
rigé par M. de B. 11 y a mis à la tète une Préface, des plus 
curieuses qui se puissent lire, et qui est un morceau rare 
de notre histoire, où il traite des plus grandes matières, 
comme de la succession à la couronne, de la part qu'y a voient 
les seigneurs des grands fiefs, de la régence des Reines, 
des guerres privées* qui se faisoient contre le Roi, de la 
justice et des citations et appellations, tout cela avec une 
liberté et une franchise qui ne se trouvent que là, aussi 
bien que la beauté du style. Il critique fort Mezeray^ il 
méprise fort le P. Daniel, qui n'a écrit que pour écrire et 
non pour nous instruire. lUouefortle Recueil de Duchesne 
et des autres historiens, qui n'est cependant qu'un ouvrage 
du hasard, et qui est dû au travail de ses généalogies, où 
il découvrit plusieurs manuscrits qu'il a depuis ramassés 
en recueil (1). 

Il élève beaucoup le Recueil que Rymer a publié 
en Angleterre, où on voit publiquement ce qui étoit 
le plus caché. Il fait remarquer que saint Louis a changé 
le premier la constitution de la monarchie, et a intro- 
duit tous les changements contre la noblesse et les 
grands, et censure aigrement ceux qui croyoient que nos 
temps et ceux-là se ressembloient. «Misère de nos jours, 
(dit-il) de voir que l'on veut ôter la liberté dont ont joui 



1) Le cardinal de Richelieu lui permit de le faire, parce quMl lui avoit fail 
une fausse généalogie {Note postérieure de Marais), 
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ces anciens temps^ et les réduire à TescJavage où nous vi- 
vons, ïi Rien n'est plus fort et plus hardi que tout ce dis- 
cours, rien de plus recherché, etquoiqu'on n'en puisse pas 
user dans ces teraps-ci, cependant il semble que l'autorité 
devroit agir et empêcher le cours de ces manuscrits, qui 
apprennent des choses si curieuses et si contraires à la 
souveraineté qu on est presque criminel en les lisant. 

Sacre. — Le marché est fait pour la viande du festin 
royal du sacre à Reims à 900 liv., pour le lard 300 liv. et 
il en coûtera pour faire piquer cette viande seule 3,400, liv. 
parce qu'il n'y a dans Paris que 80 hommes qui sachent 
piquer. 11 les faut payer et nourrir pendant leur voyage, et 
cela reviendra à cette somme. Je l'ai su d'un contrôleur- 
général de la maison du Roi. Ce détail peut entrer dans 
un Journal. 

— Il n'est pas certain que les ambassadeurs aillent au 
sacre. Ils veulenlavoir dans leur craie le Pour qui est une 
distinction, — Pour Cambassadeur d'Angleterre, — Pour 
ïambassadeur de Hollande: au lieu qu'ils n'iront point si 
on ne le leur donne point : on ne veut dire simplement que 
L'ambassadeur d'Angleterre, etc. Je tiens cette dispute de 
l'ambassaçleur de Hollande lui-même. C'est une dure loi 
que le cérémonial et les anciens usages, qui n'ont souvent 
de raison que l'ancienjîeté. 

Bref du Pape au Roi pour se cuercher un confes- 
seur. — A notre T. C. fils en Jésus-Christ ^ le Roi très-chré- 
tieny Innocent XIII, pape. 

tt Très-cher fils en Jésus-Christ, salut et bénédiction apos- 
tolique. Le bon naturel de Votre Majesté, sa piété envers 
Dieu, son attachement pour le Saint-Siège, et quantité de 
vertus dont le Très-Haut vous a comblé , demandent de 
nous que par une bonté paternelle nous lui procurions 
selon son désir tout ce qui peut contribuer à sa consolation 
etau bien spirituel deson âme. C'est pourquoi, ayant égard 
à la demande de Votre Majesté , nous lui accordons par 
ces présentes, de notre volonté apostolique, le pouvoir de 
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se choisir pour son confesseur notre très-cher fils Claude 
Bernard de Linières, prêtre régulier y profés de la compa- 
gniede Jésus j dont la foi, lasckncey laprudence^ Vihtigrité 
et le zèle pour la religion nous sont parfaitement connus. 
Lequel pourra vous entendre en confession , vous absoudre 
de tous les péchés et délits, quels qu' ils soient ^ même des cas ré- 
servésànous et au Saint-Siège, contenus dans la bulle In coma 
Dominij vous relever des censures et peines ecclésiastiques ^ 
de quelque manière que vous les ayez encourues, aprèis 
vous avoir imposé une pénitence salutaire, et changer en 
d'autres œuvres pieuses les vœux que vous pourrez avoir 
faits, excepté ceux de chasteté et de religion. Donnant par 
ces mêmes présentes un plein pouvoir audit Claude Ber- 
trand pour l'exécution des choses ci-dessus, nonob- 
stant toutes oppositions qu'on pourroit former au con- 
traire. 

Donné à fiowe, à Sainle-Marie-Majeure, sous l'anneau 
du pêcheur, le dix-neuvième mai an 1722, et de notre pon- 
tificat le second. 

Sacre. — Prisonniers. — Je me suis informé de la 
forme des abolitions du sacre. M. Samson, secrétaire du 
Roi, qui travaille au sceau, m'a dit que le criminel doit se 
rendre à Reims prisonnier, et s'y faire écrouer, qu'il faut 
qu'il prenne l'extrait de son écrou., et l'attache à un placet 
ou mémoire contenant le fait de son crime et conforme aux 
informations. Que ce placet sera distribué à* un des maî- 
tres des requêtes qui sont députés au sacre* Lequel le 
rapporte au grand- aumônier de France, dont le droit est 
de prononcer ces abolitions ou de les refuser. Quand elle 
est accordée, ce qui se fait de l'acte du maître des requêtes, 
on donne au criminel un brevet appelé bulletin de respil, 
contenant sa grâce, et suivant lequel il doit, dans six nuits, 
obtenir des lettres en chancellerie et les faire entériner 
devant les juges ordinaires, avec satisfaction à partie ci- 
vile et les autres formes accoutumées. 

Quand elle est refusée, on donne au criminel une pen- 
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sion, pour se retirer où bon lui semble, afin que le sacre 
ne soit pas un piège pour lui. 

On n'admet pas les grands criminels , comme assassï- 
nat, rapt, viol et duel, mais beaucoup d'autres crimes 
qui ne font pas matière des rémissions ordinaires, et c'est 
en cela que l'abolition du sacre est utile. Il est parlé de 
ce privilège du grand aumônier de France dans V Histoire 
ecclésiasliquede La Cour, imprimée à Paris, in-fol. en 1645, 
livre 1, chap. 67. L'auteur est Guillaume de Peirac, ancien 
aumônier du Roi, qui dit, dans ssl Préface, qu'il a été long- 
temps substitut de M. le procureur-général, feu M. de la 
^^esle, procureurgénéral, etMM. Serven etLe Bret, et M. Ma- 
rîon avocat-général. Jl rapporte, dans ce chapitre, deux 
fôles de prisonniers délivrés, Tun par M. Jacques Amyot 
grand-aumônierde France, le26 février 1569, àTentréede 
Charles IXà^Metz, l'autre parle P. delà Vallière, Tun des 
^lumôniers duRoi, représentantle grand aumônier àCalais 
^n 1601, sous Henri IV. Celui de M. Amyot finit par ces 
mots a auxquels tous , après leur avoir remontré le grand 
changer auquel ils se seroient remis, d'encourir une mort 
ignominieuse pour avoir perpétré tels crimes, les admo- 
nestant de s'en abstenir dorénavant, évitant les occasions 
c3e querelles, et s'adonner à meilleures actions et honnête 
vie, avons fait ouverture desdites prisons et mettre hors 
d'icelles, baillant à chacun d'eux, ainsi que nous avons 
accoutumé, le bulletin de respit de trois mois, dans lequel 
ils aient à obtenir lettres de rémission ou pardon des cas 
dessus dits. » 

L'auteur, qui est savant, remarque, à la fin du chapitre, 

nu arrêt du 23 juin 1518, rapporté dans Papon, livre 24-, 

^•IT' arrêt, qui porte que les rémissions du Roi, pour 

Son joyeux avènement ou entrée en une ville, se doivent 

lever dans six mois de la date du brevet dii grand-au- 

^^xiier, autrement, le iettips passé, sont les impétrans 

déchus des rémissions et dit i « C'est toujours trois mois 

davantage que ne porte le procès-verbal. » 
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Chartreux. — Le procureur général des Chartreux a 
fait un trou à la lune, et a emporté tout l'argent qu'il a pu 
après avoir escompté les billets de la maison de Paris, et 
vendu les chevaux des frères des environs. Ce qu'il a dit 
faire par ménage, parce que les chevaux seroient chers 
au sacre, et seroient après à bon marché, puis il est passé 
en Angleterre, dit-on, avec une femme, car ces sortes de 
banqueroutes de moines ne se font point sans cela. 

Il a surpris du cardinal Dubois un passe-port qu'il 
avoit demandé pour son frère, qui alloil négocier en pays 
étrangers, et cela pour mieux faire son coup, car il s'est 
servi lui-même de ce passe-port. On a arrêté son frère, 
qui a été mis à la Bastille ; l'affaire étant regardée comme 
crime d'État. L'ordre des Chartreux fait de grands mou- 
vements pour le réclamer, mais ce n'est pas grande perte 
qu'un mauvais moine, 

13 septembre M autres jours. — Arrêt du 13 septembre, 
qui a ordonné que les arrérages des rentes viagères cqur- 
ront du 1*' janvier 1722 pour ceux qui porteront leur li- 
quidation avant le 1*"" octobre. 

Le même jour, autre arrêt qui a fait cesser les fonctions 
de tous les commissaires du visa, parce que leur travail 
est achevé. 

' Du 14-. — Arrêt qui ordonne qu'il ne sera plus reçu 
aucune représentation ni remontrance contre les liqui- 
dations, et que Ton sera tenu de retirer ses certificats des 
effets liquidés dans le courant d'octobre pour Paris, et le 
dernier novembre pour les provinces, sinon nuls, à la 
réserve des contrats de rentes. 

Le même arrêt autorise les notaires, huissiers et dépo- 
sitaires publics et particuliers, les tuteurs, les maris, etc., 
à rapporter les effets visés et retirer les certificats, avec 
lesquels leur sera délivré une note des réductions. Sinon, 
ils seront responsables de la valeur entière. 

Le 15, il a été publié un arrêt du 29 juillet qui a été 
tenu secret, par lequel il est dit qu'il serafait une imposition 
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à titre de capitation extraordinaire sur ceux qui ont fait 
des fortunes considérables à Toccasion du commerce du 
papier depuis le 1" juillet 1719, qui sera payable en ren- 
tes sur la ville, rentes provinciales et certificats de liqui- 
dation^ qu'elle sera réglée à proportion de Taugmentation 
de la fortune et qu'on n'y pourra comprendre que ceux 
qui ont un grand nombre d'actions qu'ils n'ont point re- 
présentées au visa, ou en actions ou en autres effets , et 
ceux qui, d'une condition abjecte ou de l'état d'une for- 
tune médiocre, ont passé depuis le 1" juillet 1719 une 
fortune considérable et fort au-dessus de leur condition. 
11 estdit que Ton payerahuitaine après la signification du 
rôle moitié, l'autre moitié huitaine après, ou, faute de 
payer, que l'on donnera une soumission pour payer dans 
un mois. Sinon, contraints par toutes voies dues et raison- 
nables. 

Le titre de capitation extraordinaire et de supplément a 
paru nouveau, mais on a voulu éviter le nom de Taxe, 
parce que plusieurs arrêts ont promis qu'il n'y en au- 
roit jamais contre ces fortunes du papier, qui ont suivi la 
foi publique. On a travaillé secrètement au rôle pendant 
les mois d'août et de septembre, et il a paru aussitôt que 
l'arrêt qui l'a ordonné. Plusieurs familles innocentes, et 
plutôt pauvres que riches, se son ttrouvées taxées par des er- 
reurs et des méprises qu'il faut faire réformer. 

Une de mes parentes, veuve de M. de Retz, avocat, est 
taxée à 99,579 livres, quoiqu'elle n'ait jamais eu qu'une 
action. Tout le monde crie et se plaint de cette taxe , les 
uns, comme ayant perdu plutôt que gagné, les autres pour 
avoir déjà souffert des réductions par la liquidation et 
ayant déjà été jugés, d'autres pour avoir gagné par des 
voies licites. 

La désolation est partout, et on a ajouté dans le rôle la 
contrainte comme pour les propres deniers et affaires de 
Sa Majesté, qui n'est pas dans l'arrêt. Le sieur Fénelon, 
ancien directeur de la Banque, a été taxé à 1,400,000 li- 

T. II. 23 
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vreset demande, par un placet très-touchant, que le Roi 
lui donne une place à THôpital pour y pouvoir finir ses 
jours. On dit que le Kégent, en signant ce rôle, dit : a Je 

suis fâché de signer cela, car il n'y a que les p qui 

en profiteront. » 

Le sieur Virlois a été commis par ordre du 15 septem- 
bre pour recevoir les taxes, et le sieur du Harlay pour 
contrôler ses quittances. 

Dm 17 septembre, — Rentes viagères. — Arrêt qui or- 
donne que ceux qui ont des rentes viagères sur la Com- 
pagnie des Indes, dont ils doivent jouir sur d'autres têtes, 
en consentiront l'extinction, en faisant leur soumission 
d'en faire remploi en rentes viagères sur la Ville , sous 
les mêmes conditions, sans que la Compagnie soit tenue 
d'en suivre l'emploi. Ainsi, les rentes viagères de la Com- 
pagnie vont la plupart sur la Ville, et le Roi s'en charge. 

Rrulementdes papiers du visa. — />a21 septembre. — 
Arrêt célèbre qui règle la manière en laquelle il sera 
procédé au récolement et au brûlement de tous les re- 
gistres et papiers qui ont servi pour les diverses opéra- 
tions du visa. Il y aura 27 commissaires du visa qui tra- 
vailleront au récolement et feront tout brûler. Les 
registres, les journaux, les états fournis par les notaires, 
les extraits, les dépouillements de ces états, les tomes 
des dictionnaires, les grands-livres, les listes, les regis- 
tres et feuilles des décisions, tant de la commission géné- 
rale que des conseillers d'État. Ce brûlement, car on s'est 
servi de ce mot, se fera .après une vérification exacte, ar- 
ticle par article, sur tous les livres et journaux de la na- 
tion, de la déclaration de chaque particulier et sur la 
liquidation. Après, on fera huit paquets qui seront 
brûlés l'un après l'autre, et ainsi, après le jugement uni- 
versel du royaume, viei:idra la conflagration générale. 
Le bon de tout ce travail, c'est que s'il y a des erreurs 
contre le public, elles ne seront point réformées et que 
tout aboutira à brûler, à peu près comme les cham- 
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pignons qu'il faut bien choisir, peler, fricasser, puis 
jeter par les fenêtres. Polyphéme, dans sa caverne disait à 
Ulysse : <i Vous me paraissez bon homme, je vous mange- 
rai le dernier. » De même, il y aura de Tordre dans le 
brûlement et on y gardera le cérémonial,' mais tout sera 
toujours brûlé, et les commissaires pourront s'appeler 
coHirôleurs des papiers brûlis. Pour cette belle opération, 
on a fait construire une grande cage de fer, afin que les 
curieux ne tirent point des papiers du feu, et que l'air 
même n'en puisse détourner aucun. On ne veut pas qu'il 
reste rien de tout cet ouvrage, et on a bien raison de dé- 
truire parle feu un travail si injurieux et si ruineux à la 
nation^ afin qu'il n'en reste point de mémoire. On brûle 
même jusqu'aux décisions du conseil. Mais ces décisions 
sont imprimées et entre les mains de bien des. gens qui 
les feront passer à la postérité. Il est permis, par l'arrêt, à 
chaque particulierde retirer sadéclarationdansquinzaine, 
sinon elles entreront dans le brûlement général. 

Du 29 septembre, arrêt qui fait un débouché des papiers 
en rentes provinciales au denier 50 créées par édit de 1720 
et à jouir du 1*' janvier 1722. 

17 septembre. — Le mercredi 17 au soir, j'ai été attaqué 

d'une grande colique qui m'a duré quatre jours avec des 

douleurs très-vives, et qui ayant redoublé le dimanche 

*iu soir, je fus étonné qu'après quelque difficulté d'uriner, 

je fis une pierre grosse comme un grain de blé, et entourée 

de gravier. Je ne croyois pas pouvoir être attaqué de ce 

lïïal dont je ne me suis jamais senti. Mais Pline dit bien : 

« Quam multa latent in majestate naturae. ! » On m'engage 

^ ^xn régime exact et il faut bien le garder pour ne pas 

soiaffrir. Voilà le fruit du travail du cabinet. 

Garde des Sceaux. — Monsieur d'Armenonville. — 

''^ .vendredi 18, dans les intervalles de mon mal, j'ai eu 

ur^e grande conférence, seul à seul avec M. le Garde des 

^^aux, au sujet d'une grande affaire de Bretagne, où il 

cc^nvient casser un arrêt rendu contre le sénéchal de Clia- 

23. 
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teaulin. Il m'a traité très-gracieusement, m'a accordé le 
relief du laps de temps pour la cassation, et a dit qu'il 
rendroit arrêt pour ordonner que le P. G. du parlement 
examinerait les motifs, et cependant sursis à toutes 
poursuites contre ce juge. Sur ce queje lui ai proposé de 
signer un arrêta propos du visa pour une personne de mes 
amis, il m'a dit : « C'est un arrêt de finance, je n'en rends 
plus; j'en ai assez rendus et voudrois bien les rétracter, je 
n'en rends plus que de justice et il est beau à un homme 
comme moi d'en finir par là. » Il est ensuite entré avec 
moi très-familièrement dans plusieurs confidences sur les 
affaires de l'État. Il me dit qu'il lisoit tous les arrêts qu'il 
scelloit et qu'on lui présentoit, et qu'il ne signoit jamais 
rien qu'après l'avoir lu. Le travail ne lui coûte rien, il 
est très-poli, reçoit bien le monde dans ses audiences, et 
fait rendre exactement des réponses par lettres. Je lui ai 
dit qu'il éloit fort aimé, et cela lui a fait plaisir. Il m'a 
fait entendre qu'il avoit plusieurs desseins de réforme en- 
vers des abus dans l'administration de la justice. Avant, 
M. le chancelier d'Aguesseau en avoit eu l'envie et m'en 
a demandé des mémoires que je lui ai promis. Je l'ai vu 
encore une seconde fois le vendredi 25, à son voyage de 
Versailles à Paris, car il y vient tous les vendredis tenir 
le sceau. 11 n'y a amitié qu'il ne m'ait faiteen particulier, 
et il avoit accordé le matin l'arrêt sur la cassation dont 
fai parlé, Tayant dicté lui-môme à M. Maboul, maître des 
requêtes. 11 fut question, dans cette visite, du procureur 
général de Çretagne : il me dit que c'étoit un des mé- 
chants officiers que le Roi eût, et qu'il venoit de faire 
rendre un arrêt, en Bretagne, pour défendre au sieur de 
Lespine-Danican, son beau-père, de se remarier, mais 
que le conseil avoit cassé cet arrêt. 

Université a Dijon. — Dans ce mois. Ton a beaucoup 
agité l'affaire d'une érection de deux Universités, l'une à 
Dijon, l'autre à Pau. C'étoit une affaire intriguée par les 
Jésuites, qui vouloient s'emparer de ces deux universités. 
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Mais rUniversité de Paris y a formé opposition, et à elle 
se sontjoinles celles de France, qui sont : Poitiers, Nantes, 
Angers, Reims, Gaen, Toulouse, Bordeaux et Aix. 

Les moyens d'opposition sont très-bien expliqués dans 
deux requêtes, qui ont été imprimées et données au pu- 
blic. Le Recteur, qui est M. Gobert, a fait merveilles. Il 
a été entendu en particulier par le Régent dans son ca- 
binet pendant deux heures, et en public, au bureau des 
commissaires du conseil, où il en a parlé éloquem ment et 
fortement et à la fois V opposition des Universités a été reçue j 
Véreclion rejetée, et il a été seulement accordé qu'il y 
auroit une faculté de droit à Dijon, en faveur de Monsei- 
gneur le Duc, qui Ta demandé pour la commodité des 
Bourguignons, qui prennent presque tous à Dijon le parti 
de la robe. Ainsi, les Jésuites ont échoué dans leur en- 
treprise. 

Les magistrats de la ville de Dôle étoient intervenus, 

et demandoient que l'Université de Besançon fût remise à 

Xiôle, où elle a d'abord été fondée,^ et ces gens de Dôle 

€i.voientintelligenceavecrUniversité. Mais il a été découvert 

€^ ne les Jésuites agissoient sous main pour les Dôlois qui 

1 ^ur auroient remis l'Université, s'ils l'avoient obtenue, et 

^^ ui reportoient aux jésuites tous les secrets de l'affaire, 

^M ^^ ^^^^ de l'Université, qui les croyoient de bonne foi, 

1 ^^ur communiquoient. 

11 y a à la fin de la requête de l'Université un arrêt du 

•- *7 septembre 162ii. contre l'Université que les jésuites vou- 

^^:::^ient établir à Tournon, et un autre du Grand Conseil du 

•- ^ septembre 1625, qui rejette aussi l'Université d'Angou- 

^^^me. Ge sont deux pièces curieuses. Les requêtes sont 

^ ^::^rites d'un style plein de nerf, de précison et de courage, 

^ ^ la vérité y est dite avec hardiesse. Les maximes de po- 

^^^^ique contre la pluralité des Universités sont tirées du 

'^^'estament politique du cardinal de Richelieu^ qui dit : 

^*- tîu'un corps qui auroit des yeux en toutes ses parties se- 

^c^it monstrueux. » Ensuite on expliqueles maximesdenos 
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pères avec égard, et les véritables intérêts de TÉtat. Il y 
a une raison dans la requête des élus de Bourgogne pour 
Dijon, c'est que la province françoise se trouve surchargée 
de plusieurs millions de papier, et que les habitants sont 
hors d'état d'envoyer étudier leurs enfants ailleurs. L'U- 
niversité répond à cela : « Quelle est la province et la ville 
de ce royaume qui ne se trouve pas dans le même état? 
Quelle est la province qui n'est pas surchagée d'un papier 
inutile à présent et dont on attend la valeur. Si Votre Ma- 
jesté, Sire, doit jeter quelques regards de compassion, ne 
seront-ils pas mieux employés sur le grand nombre? L'in- 
térêt général ne doit-il pas l'emporter sur l'intérêt par- 
ticulier? » 

Premier jvinistre. — Dubois. — On a mis dans la Ga- 
zette de Hollande du 22 septembre la harangue de l'évê- 
quede Soissons au cardinal Dubois, premier ministre, au 
nom de TAcadémie française. Il lui dit en parlant de l'A- 
cadémie : c< Formée sous les auspices du Cardinal premier- 
ministre, elle en voit avec plaisir reparaître l'image et 
elle se flatte de voir bientôt dans la même dignité lés 
mêmes prodiges. Elle se flatte de trouver en vous un se- 
cond Richelieu et dans les actions et dans les bienfaits, etc. » 
Enfin, cette harangue est pleine de Richelieu. Mais le mi- 
nistre n'est pas la dupe de ces flatteries. Il sent bien qu'il 
n'a plus rien à faire pour humilier les grands, qui s'hu- 
milient assez d'eux-mêmes, et qu'il n'a point de digue à 
construire à la Rochelle. 

— J'ai su que le poète Arouët, prenant congé de lui (pour 
aller à Bruxelles où il est allé voir Rousseau et tenir avec 
lui une conférence pacifique sur les coups de bâton des 
poètes), il dit au ministre : «Je vous prie, Monseigneur, de 
ne pas oublier que les Voiture étoient autrefois protégés 
par les Richelieu, » se mettant ainsi hardiment au niveau 
de Voiturcy dont il est bien loin. Le cardinal lui répon- 
dit : c( Il est plus facile de trouver des Voiture que des Ri- 
chelieu ► » 
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BiGNON, ABBÉ. — On a appris que le cardinal avoit 
eu un démêlé avec Tabbé Bignon qui, pour la survivance 
de la garde de la Bibliothèque n'a pas été à lui, mais au 
Régent. Il pouvoit bien aussi y entrer quelque chose des 
estampes détournées dont j'ai parlé. Enfin, l'abbé a eu 
ordre de ne point aller à la Cour, et comme il est conseiller 
d'État, cet ordre est d'une grande conséquence. 

La marquise de Gharost, qui n'étoit pas bien avec ce 
ministre, ayant obtenu une pension, il lui a dit : « Voilà 
comment je me venge j » et elle lui a répondu : a II ne vous 
manquoit plus qu'un cœur dans le royaume et vous le 
venez de gagner. » 

. Depuis le 20 jusqu'au 30 septembre, — Attaque du fort. 
— Le Roi et la Cour ont été occupés pendant ces dix der- 
niers jours à l'attaque d'un fort construit entre Mputreuil 
et Versailles. Le régiment du Roi, dont M. de Pezay, favori 
du. Roi, est colonel, a fait l'attaque et la défense. On y a 
pratiqué tout ce qui se fait dans un véritable siège, tran- 
chées, bombes, canons, attaques et prises des pièces dif- 
férentes, le chemin couvert, les convois surpris, les mi- 
nes, les secours et enfin la capitulation. Le sieur d'Ës- 
clavelles, officier du régiment du Roi, qui a rendu le fort, 
et qui a dit au Roi qu'il vouloit servir dans ses troupes, 
a été fait grand cordon rouge. 

Ce jeu militaire, fait pour instruire le Roi, a fini le 
30 septembre. Tout Paris y a été. Quelques gens du con- 
seil ont eu leurs cheveux brûlés des bombes de carton. 
Dans la grande foule, il y a eu quelques blessés. On en 
fera des relations dans le Mercure et ailleurs. Mon journal 
ne se charge point de ce détail. Je ne sais si l'on dira 
qu'un espion ayant été pris, on lui fit son procès, et qu'au- 
cun soldat du régiment du Roi n'ayant voulu pendre 
l'homme de paille habillé de leur habit, on prit un ar- 
tisan de Paris qui fut forcé d'être bourreau, et à qui on 
donna un louis d'or pour sa peine et l'habit du pendu , 
de quoi l'artisan n'étoit point content du tout. J'ai ouï 
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dire à un grand prince qu'on eût pu se passer de cet es- 
pion, et que le Roi lui de voit faire grâce, parce qu'il ne 
convenoit pas de faire un bourgeois de Paris bourreau 
malgré lui. Cela est plus fort que jeu. 
I Paris. Malte. — Le grand-maltre de Malte a fait une 
belle réponse au commandant de la flotte ottomane qui 
lui demandoit les esclaves turcs. Il a dit que celte pro- 
position lui étoit tout à fait agréable, que le dessein en 
étoit pieux, louable et plein de charité, et qu'elle excitoit 
en lui le même désir pour les esclaves chrétiens, et il lui 
a proposé le rachat et l'échange usités entre les princes 
de sa communion, parce que l'institut de Malte n'est pas 
de faire des esclaves. Mais quand ils prennent des pirates 
par la voie militaire, ils deviennent prisonniers et c'est 
une grande charité de les rendre de part et d'autre, comme 
étant la voie la plus usitée et la plus commode. Sur cette 
réponse le Turc s'est retiré. Elle a été écrite le 2 août 1722 
et est dans le Supplément de la Gazette du 22 septembre. 
Elle est jolie, fine, et ne peut être trop admirée. Il seroit 
beau que les Turcs Tacceptassent, mais ils reviendront 
l'année qui vient et seront toujours Turcs avec Malte qui 
les battra. 

Le marquis de Codrtanvaux. Duels. — Le marquis de 
Courtanvaux a été blessé à Versailles de quatre coups 
d'épée, on ne sait par qui. C'est quelque duel. On parle 
aussi d'un autre duel entre M. de Coigny et le duc de 
Mortemart qui s'est fait à Rambouillet, chez M. le comte 
de Toulouse. M. de Coigny affectoit toujours de passer 
devant le duc, jusque-là qu'il monta dans une calèche 
oùétoient des dames et où le duc de voit avoir place. Le len- 
demain à la chasse ils se sont battus avec des couteaux 
de chasse et se sont légèrement blessés. M. le procureur 
général a commencé les informés. Je viens d'apprendre 
que le marquis de Courtanvaux s'est battu avec un M. de la 
Baume, capitaine de cavalerie réformé. Celui-ci, étant au 
souper du Roi devant M™^ de Maillebois, elle se plaignit 
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qu'elle ne voyoit rien. M. deCourtanvaux, arrivant, poussa 
rudement le capitaine et lui dit que c'étoit sa place. Le 
capitaine lui dit : « Je crois, Monsieur, que vous n'avez 
pas ici plus de place que moi, car si vous en avez quel- 
qu'une c'est dans la salle des Suisses. « Après le souper, 
le capitaine, qui avoit été poussé, suivit M. de Courtan- 
vaux, le fit sortir de sa chaise, le fit mettre l'épée à la 
main et lui donna les quatre coups d'épée , dont on dit 
qu'il ne mourra pas. Il fait toujours bon ne point pousser 
ou frapper. 

Dagier mort. — M. Dacier, de l'Académie française, est 
mort le 18. lia beaucoup travaillé, éloit grand grec, 
plein de littérature et a traduit Horace, Plutarque et plu- 
sieurs autres auteurs. Sa femme écrivoit et traduisoit 
mieux que lui. (Voyez le l^"" article de la Bibliothèque 
française, 1723, in-12, Amsterdam. 11 y a un article très- 
curieux sur lui et sa femme.) Despréaux dit que ce n'étoit 
qu'un grammairien. Il a bien soutenu le parti des anciens. 
Mais ses commentaires sur leurs ouvrages, où il a vu tout 
ce que bon lui a semblé, lui ont attiré bien des critiques, 
et surtout ce joli ouvrage de Mathanasius ou Le Chef- 
d'œuvre d^un InconnUy ou par le commentaire sur une 
chanson de Pont-Neuf, il a été tourné en ridicule nouveau, 
qui a mis les rieurs de côté des modernes, quoiqu'ils n'y 
dussent point être. 

Voyez la mort de Madame Dacier au 19 août 1720. 

30 septembre. — Massieu mort. — Mort de l'abbé Mas- 
sieu, aussi de l'Académie française, excellent génie, grand 
orateur et qui, dans la Préface des œuvres de Toureil , 
qu'il a données depuis peu, a osé attaquer la Mote son 
compère, pour blâmer ses expressions nouvelles, précieu- 
ses et affectées, etou, annonçant la décadence de notre lan- 
gue il a dit : « que comme les grands hommes qui nous 
ont précédé en ont été les Cicérons et les Virgiles, il est 
à craindre que nous n'en soyons aux yeux de la postérité 
les Sénèques et les Lucains. » Il est difficile de réparer 
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la perte d'un tel hornme. Il y a dans le Recueil deTAca- 
demie des Belles -Lettres plusieurs dissertations de lui 
qui ne respirent que la tendresse, la vérité et les grâces. 
Il est mort sans confession. On mit dans son éloge : 
c< Honestè vixit, honestè mortuus est; quid habet quod 
« queratur? » 
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Taxes. — Arrêt du 3 octobre qui porte que Ton sera 
reçu à payer les taxes en actions sur le pied de 5,000 li- 
vres ; ce prix doit accréditer les actions, mais tout ce qui 
devroit être n'arrive point. 

Les taxés ont dit que ces taxes ne seroient pas mieux 
payées que celle de la Chambre de justice, et qu'il s'en 
falloit peu soucier. 

Cela a donné un éveil et a fait rendre un arrêt le 6 oc- 
tobre qui porte que les taxés de la Chambre de justice 
qui n'auront pas été déchargés payeront leur taxe dans 
deux mois en papier, sinon, après deux mois, en argent. 

On a trouvé encore un expédient pour faire payer les 
nouvelles taxes, c'est que les débiteurs des taxés seront re- 
çus à payer en papier ce qu'ils leur doivent, et à les acquit- 
ter ainsi deleurs taxes à proportion. Il y en a un arrêt du 31 
octobre, il y en a un autre du 26 octobre qui règle les procé- 
dures pour la vente des meubles et immeubles des taxés, 
et un autre du 20 octobre qui nomme MM. de la Bourdbn- 
naie, Faqon, Machault, d'Ormesson, de Harlay et de Gau- 
mont commissaires pour examiner les mémoires des taxés 
qui demandent décharge ou modération, dont il sera ar- 
rêté un nouveau rôle au conseil. 

J'ai vu le rôle des taxés qui contient plusieurs noms 
très-inconnus et qui se montent en tout à 193 millions. 
La dame Chaumont est à 8 millionSy André à 4- millions, et 
ainsi des autres. Le papier pour tout cela ne hausse point. 
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Les actions ont un peu monté ce jour à 1,100 livres ou 
1,080 livres, mais le papier de liquidation est à 22 li- 
vres. 

Le 10 octobre. — Il y a eu 27 maîtres des requêtes 
nommés pour la vérification et recollement de tous les pa- 
piers et registres qui ont servi au visa , et les faire ensuite 
brûler en leur présence. Ce qui a été exécuté suivant l'or- 
dre porté aux arrêts du brùlement, et dans la cage de fer 
préparée à cet effet. Le feu a été si violent que les barres 
de fer qui étoient dans la cage en ont été fondues. Tout 
ce papier, qui eût pu servir à des cartons, a été consumé : 
il sembloit .un sacrifice qui se faisoit dans la cour de la 
banque. Les commissaires étoient présents tour à tour, et 
l'on disoit : a C'est M. un tel qui brûle aujourd'hui a On 
n'avoit point encore vu en France pareille cérémonie. 
Aussi n'y avoit-on jamais vu de Law-, de Paris, de ban- 
que forcée et d'actions. Et tout cela de voit finir par le feu, 
qui purifie tout. 

10 octobre. — Contrôle des actes. — Après ces maux 
filnis, voici le retour des finances de partisans, car il faut 
que cette pauvre France soit toujours tourmentée. Le con- 
trôle des actes des notaires a été établi par tout le royaume 
et même dans Paris, qui en avoit été toujours excepté. 
La déclaration, qui est du 29 septembre, a été portée à la 
Chambre des vacations, tenue par M. le président de La- 
moignon, qui n'a fait nulle difûculté de l'enregistrer, et 
qui a seulement fait mettre dans l'enregistrement ( qui 
est du 10 octobre) que le Roi seroit suppbé de décharger 
son peuple de cette imposition quand l'état de ses affaires 
le pourra permettre. 

Le tarif, qui est en ordre alphabétique, est un travail 
consommé d'un démon d'homme qui a prévu tous les cas, 
et prévenu tous lès expédients dont il rend l'art inutile. 

11 n'y a plus ni secrets dans les familles, ni sûreté, ni 
commerce, et personne ne veut plus faire de contrats 
parce qu'il en coûte des sommes considérables pour le 
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contrôle. Les notaires de Paris ont eu beau remontrer 
la ruine de la société et du commerce, et de la circu- 
lation , on s'est moqué d'eux et de leurs représentations. 
J'en ai parlé à M. le Garde des sceaux, qui m'a dit qu'il y 
étoit tout à fait opposé, qu'il en voyoit les conséquences 
et les avoit dites hautement, mais que le parti étoit pris 
et qu'il n'y avoit plus de remède. 

L'enregistrement doit être réitéré au lendemain de 
Saint-Martin, et on verra ce que le Parlement dira de M. de 
Lanioignon , qui s'est livré à la Cour dans cette affaire , 
comme il avoit fait en présidant à la Chambre de justice. 

Grosbois. — Je suis parti le 10 d'octobre avec M. Ber- 
nard, maître des requêtes, pour Grosbois, où je suis de- 
meuré avec toute sa famille jusqu'au 18 novembre, qui 
fait près de six semaines, où* j'ai pris l'air et me suis re- 
posé. J'y ai composé un grand Mémoire historique et cri- 
tique sur la charge de grand écuyer de France pour M. le 
prince Charles. 

J'ai eu assez souvent les plaisirs de la chasse au cerf, 
avec l'équipage du Prince, et ma santé y a été assez 
bonne. 

SÂCïtE DU Roi. — Pendant ce séjour, le sacre du Roi 
s'est fait à Reims, le 25 d'octobre, dont ily a eu une rela- 
tion très-exactement écrite, en trois parties différentes, par 
l'àutéurdela Gazette de France. On ne peut rien ajouter à 
là liettetédé cette relation et à tout le cérémonial qui y est 
ràppoi*léjjusquesauxmoindrescirconstances. On y trouve 
aùjssi la description des fêtes données au Roi à Villers-Co- 
terets et à Chantilly à son retour par M. le Régent et M. le 
Duc. Le Roi est parti le 16 octobre de Versailles, il est ar- 
rivé cl Reims le 22, a été sacré le 25, et est rentré à Ver- 
sailles le 10 novembre. Ils'estacquitté de toutes ses fonctions 
avec une grâce merveilleuse, et en habit de novice il 
ressembloit à l'Amour. L'archevêque de Reims lui a fait 
un discours qui a été trouvé très-beau. L'évêque d'An- 
gers a aussi, lui, prêché. Mais l'évêque de Soi^sons, qui 
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voulut prêcher dans son église de Soissons, le jour de la 
Toussaint, ne fit rien qui vaille. Toute la Cour trouva le 
sermon bas et ridicule, et on ne reconnut point ce beau 
diseur, qui avoit fait les Avertissements sur la Constitution, 
dont il a gagné une place à FAcadémie françoise. 

A Soissons , le Roi monta au clocher qui est très-haut, 
on l'y voulut suivre, et il disoitaux courtisans en riant : 
« Gare les gras ! » On a remarqué qu'à la fête de Villers-Co- 
ierets, ayant gagné des lots à la Manque, il lesenfermoit 
dans un petit cabinet de la Chiné qu'il avoit gagné, et 
qu'il le réservoit très-exactement. 

J'ai su que dans l'église de Reims il y avoit 4. ou 500 
places de reste, et que beaucoup d'étrangers ne s'y sont 
pas trouvés, parce qu'ils craignoient de ne point être 
placés. 

Un jeune seigneur allemand , nommé Zinzendorf, y 
étant venu avec d'autres seigneurs du même pays, ils 
trouvèrent le vin de Reims bon ; la veille du sacre, ils en 
burent toute la nuit, s'endormirent le matin, se réveil- 
lèrent sur le midi, et voulurent aller au sacre qui étoit 
fait. Ce qui les fit résoudre à remonter en chaise et sans 
voir le sacre à retourner à Vienne d'où ils étoient venus 
exprès pour le voir. Voilà une belle ambassade. 

Médailles du sacre. — M. de Launay, directeur de la 
Monnoye et des médailles, m'a envoyé à Grosbois six mé- 
dailles du Sacre, de trois moules différents dont trois d'ar- 
gent et trois de bronze ou cuivre. D'un côté est une repré- 
sentation du sacre avec ces mots autour : Celesti oleo une- 
tiASy et dans l'exergue : Remisj 25 octobre 1722. Au revers 
est le portrait du Roi avec ces mots : Lud. XF, Reœ Chris- 
iianissimus. Pendant le sacre, on en a distribué plusieurs 
du plus petit moule. On ne les trouve pas bien gravées. 
C'est qu'on a employé un autre que le graveur de la Mon- 
noie des médailles. 

Cartoucue. — La Chambre des vacations a travaillé 
pendant le mois d'octobre au jugement de plusieurs com- 
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plices de Cartouche. Un arrêt du 14 octobre en juge 102^ 
et un autre du 24 octobre en juge 64. Cela vide bien les 
prisons, mais non pas les fripons qui volent dans Paris. 

Offices municipaux. — H y a aussi plusieurs arrêts 
rendus au conseil à l'occasion des offices nlunicipaux de 
maires et autres qui viennent d'être rétablis. Ces arrêts 
règlent les enchères, le droit de marc d'or et de sceau, le 
droit annuel, le serment de tous ces offices. 

D'autres arrêts ont été rendus sur les domaines engagés 
au sujet des remboursements des enchères, des engage- 
ments à vie. Et tout cela pour déboucher le papier de li- 
quidation qui ne hausse pas d'un denier : parce que ceux 
qui travaillent à cette manœuvre le font baisser comme 
ils veulent pour vendre leur marchandise. 

Arrêt pour la chasse. — Je remarque ici un arrêt cé- 
lèbre pour la chasse, du 3 octobre^ qui fait défense d'af- 
fermer la chasse, ni dans les domaines du Roi ni ailleurs, 
sous peine de 500 liv. d'amende. Dans le vu de l'arrêt il 
y a plusieurs ordonnances anciennes sur la chasse qui y 
sont rapportées, et un mémoire qui dit que cette défense 
est fondée sur deux motifs. L'un, que la chasse est un 
exercice noble pour les plaisirs des rois et de la noblesse, 
à qui les rois ont bien voulu le permettre pour en prendre 
le plaisir et non pas pour s'en procurer profit et deniers. 
L'autre, que les ordonnances maintenues sans interrup- 
tion défendent expressément à tous gens méchaniques, 
fermiers et roturiers, d'user du port d'armes, ni de la 
chasse, et que les baux à ferme n'étant convenables qu'aux 
gens de cet état, ce seroit mettre les armes à la main des 
roturiers que de leur ouvrir la chasse. 

Arrêt du 28 octobre pour le remboursement des an- 
ciennes charges des maréchaussées. Il est daté à Reims. 
Il y en a aussi des datés de Soissons et à Villers-Coterets 
qui sauvent des taxes des 26 et 31 octobre. 

Prières pour le sacre. — 11 y a eu des prières publi- 
ques avant le sacre, faites sur le mandement du cardinal 
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de Noaillesy publié le octobre, et depuis le sacre 

le Roi lui a écrit une lettre datée à Reims le 26 octobre, 
pour faire chanter le .Te Deum en actions de grâces qui 
a été chanté le novembre. 
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Novembre. — Le prince Charles. Le Roi ayant été jus- 
qu'au 10 novembre dans son voyage du sacre, il ne s'est 
rien passé qui ne se trouve dans la relation, sinon qu'on 
n*ydit pas que M. de Grancey, est tombé à la chasse à Vil- 
lers-Coterets, et s'est cassé le bras, et M. le prince Charles 
est aussi tombé à Chantilly et s'est blessé le poignet, ce 
qui lui a attiré depuis un érésypèle sur le bras et à la tête ; 
il a été saigné trois fois. Ainsi les meilleurs chasseurs 
tombenttous les jours, mais cela n'en guérira pas les hom- 
mes qui veulent de l'exercice et des plaisirs. 

jjinc d'Averne renvoyée. — Le retour du sacre n'a pas 
été favorable aux maltresses. Le Régent, dès le même jour, 
a dit à M'"*' d'Averne qu'il ne convenoit pas qu'elle restât 
à Versailles, que cela donneroit un mauvais exemple au 
Roi, qu'il seroit toujours de ses amis et son homme d'af- 
faires, qu'elle pouvoit venir manger avec lui à Paris et 
même y coucher si elle vouloit, et d'autres discours qui 
sentoient l'inconstance ou le dégoût. 

On prétend que c'est un tour du premier ministre, qui 
n'a pas trouvé bon qu'elle eût des liaisons avec M. de 
Noce, qui étoit revenu pendant le sacre, et que l'on a 
bientôt renvoyé à Boran. On accuse aussi la dame d'infi- 
délité avec le duc de Richelieu, qui s'est prévalu de l'ab- 
sence du maître. Quoi qu'il en soit, la voilà renvoyée, son 
règne n'« duré que depuis le 12 juin 1721, qu'elle s'étoit 
livrée au Régent pour de l'argent. Son mari en reçut le 
poste de gouverneur deNavarrinset des cornes, etelle très- 
peu de chose contre le déshonneur. Le Régent la faisoit 



368 MÉMOIRES DE MATHIEU MARAIS. 

manger avec lai; elle n'y gagnoit, disoit-elle, que des in- 
digestions, et à quelqu'un qui lui dit que cela alloit faire 
un grand vide dans sa vie d'être ainsi quittée, elle ré- 
pondit que c'étoit tout le contraire. 

Un courtisan a dit au Régent qu'il ne devoit pas jouer 
au trictrac parce qu'il perd toujours par /ean qui ne peut. 
Depuis la rupture, M™* d'Averne a soupe une fois avec le 
Régent, elle vouloitse contenir, mais elle parla, comme pi- 
quée, et lui dit: «qu'ilalloitpassersavieàivrognertousles 
soirs avec des p. ...» Il se plaignit de ces reproches, dit qu'il 
lui avoit laissé M. d'AlincourtetM. de Richelieu, qu'il avoit 
eu toutes sortes de facilités et qu'il ne méritoit pas d'être 
maltraité; que le seul exemple dû au Roi le faisoit changer 
de manière. Sur quoi le prince d'Auvergne, qui étoit du re- 
pas, lui chanta une chanson de Reler, qui finit par dire qu'il 
veut se retirer et être hypocrite ; ce qui ne plut pas tout à 
fait au Régent. Ce repas a achevé de rompre,, au lieu de 
renouer, et M*°^ d'Averne, qui veut faire l'esprit fort, 
s'est montrée tous les jours depuis à l'Opéra avec le 
duc de Richelieu et d'autres, dont le Régent ne se soucie 
guère. 

Gomme il est capable de tout; il est retourné avec 
M'^^'la duchesse d'Orléans, sa femme; il mange, paroU 
avec elle dans une très-grande liaison, et y couche. 

C'est un Protée et une divinité fabuleuse, qui prend 
toutes sortes de formes, aujourd'hui amant transporté, 
demain mari galant, et toujours bien au-dessus de tous les 
courtisans qui l'entourent et qui ne le pénètrent pas. Un 
Italien arrivé depuis peu de Rome, qui ne le connoissoit 
pas, dit à la première vue : « Questo principe ha la cera 
d'ingannar tutti questi equanti, » 

Dangeville , COMÉDIENNE. — La Daugcvillc , comé- 
dienne, ayant osé présenter la comédie avec une robe 
de toile indienne défendue , le lieutenant de police l'a 
envoyée chercher, et l'a condamnée à 1,000 écus d'a- 
mende , malgré la recommandation du duc d'Aumont, 
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son amant, qui, tout apoplectique qu'il est, Tavoit menée 
par la main chez lui. 

Le Roi va a l'Opéra. — Le Roi étant venu à l'Opéra le 
8 novembre à son retour, on a pris 7 livres 10 sous au par- 
terre, et en proportion aux loges etàramphithéâtre,cequi 
a été blâmé publiquement de tout le monde, qui dit qu'on 
vendoit au peuple la vue de son Roi. Fraucine, qui en a le 
profit, et qui a fait cette réforme, mériteroit encore une 
autre Francinade que celle que Rousseau a faite contre lui. 
On joue Persie, et le goût est si tombé qu'on ne trouve 
plus les opéras de LuUi bons , et qu'on leur préfère de 
petits ballets, propres pour la Foire ou les Danseurs de 
corde. 

On s'est jeté aussi dans la musique italienne, et contre 
le goût de la nation. Et M"" de Prie, qui a été en Savoie 
ambassadrice, et qui a beaucoup aimé cette musique, tâche 
d'attirer dans son parti le plus de gens qu'elle peut. Elle 
protège déjà les la Motte et tous les autres censeurs d'Ho- 
mère ; il ne lui reste plus qu'à nous dégoûter de Molière 
et de LuUi, et voilà la France dans un bel état, du côté 
des sciences et des lettres. Il ne faut qu'une femme pour 
tourner la tête à tout un siècle. 

Histoire sur le contrôle des actes. — Voici le fruit 
de l'éditdu contrôle : la duchesse de Luynes est morte ; 
elle a fait son testament, et nommé pour exécuteur l'abbé 
Mainguy, coTiseiller de la Grande-Chambre. Entre autres 
legs, elle a donné deux petites croix d'argent, où il y a 
du bois de la vraie croix enfermé, à deux supérieures de 
couvent. Il a fallu faire contrôler le testament et inscrire 
les legs. Le secrétaire de M. Mainguy a porté le testament 
au commis, qui a dit qu'il falloit payer un nouveau droit 
pour les deux legs et un nouveau droit pour la substitu- 
tion; qu'il n'y avoit point de déclaration, que le tarif ré- 
gloit ces sortes de legs à une certaine somme et par la 
qualité du testament , en sorte qu'il fit payer 370 livres 
pour les deux legs. Le secrétaire revenu, M. Mainguy, fort 

T. II. 21 
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étonné; porta les deux croix aux religieuses aveo la quit- 
tance, pour s'en faire rembourser suivant l'^édît. 

Les religieuses dirent qu'elles n/s ■ pouvoi9Qt;fa;ece{^ter 
le legs avec cette condition, que leur- couvent n'étoit pas 
en état de payer cette somme,; et »qvi'el]e^ étoient bien fâ- 
chées de ne pou vok jouir de la bonne volonté »de M^^^la 
duchesse de Luynes. M. Mainguy^ regardant ce legs non 
accepté comme cadi^ic, renvoie an^commis lai redeman- 
der l'argent, ce Bon, dit-il, au contraire^ iimlestidii'encope 
370 livres, parce qu'il ne peut y avoir4e4^^istement.du 
legs que par-devant notaire. L'acte 4<^it être oontjPôlé, et 
on paye pour le contrôle du désistemeivila mème'Somnie 
que pour l'acte et le legs. » -> 

Ainsi, voilà IkO livres qui sont dues pour un leg^< ca- 
duc, dont le fonds, sans la relique/ ne vaut pajs trenlie sols, 
et on meta prix la vraie croix comme- Judas, qui. tira de 
l'argent pour livrer son maître et son Dieu.Cette histoire 
sera bien contée. ^ans la Grande-Chsambre»; quand il faur 
di*a rétracter l'enregistrement, et ce ridicule, seul- seroit 
capable de faire tomber l'édit, si on n'étoi* pas absorbé 
dans toutes sortes d'horreurs, et dç corruptions: de carac- 
tère et d'esprit. 

Roi. — Le Roi parle beaucoup depuis son;saere;dl dit : 
Je veux, et dit que la volonté du Roi fait la loi. Une veut 
plus étudier, il se moque de M. de Cbarost, son gouveir- 
neur, et de M. de Fréjus, son précepteurs. Il a un jour or- 
donné à tout le. monde de sortir ; M» de Fréjus étant resté, 
il lui dit que Tordre étoit pour lui, comme pmir Les an- 
tres. 11 monte à cheval assez soM vent, il tiré bien et «lime 
beaucoup le feu, il joue dès le, matin avant la messe. Il 
n'aime ni comédie, ni opéra, ni musique., et voilà les 
poètes et les musiciens mal à leuDaise^ >» . ■• 

Racine. — Poëme sur la grâce. (Art, 3 de la-BtftJto* 
thèque françake). -r Le jeune Ra<âne, fils d^i célèbre Ra- 
cine, a laissé imprimer un poôme sur la grâce^ qu'il aoono- 
posé,en quatre çhantfi^ dont les vers soïit merveilleux. Gela 
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est digne des plus grands poètes. Il y a trois ou quatre 
ans qu'il le lisoit dans Paris. On lui avoit persuadé de tra- 
vailler pour le théâtre comme son père, mais il y a re- 
noncé et a écrit une Épitre en vers à M. de Valincourt, 
qui est exilé, et qui a été jointe au poëme. M. d'Argenson, 
garde des sceaux, lui avoit a^ccordé un privilège pour l'im- 
primer. Mais le chancelier d'Aguesseau, de retour, avoit 
révoqué ce privilège, ne voulant pas que la grâce fut 
louée si magnifiquement, et le système de saint Augus- 
tin si exalté, depuis qu'il s* est rangé du parti de la Cour. 
Mais comme le poôme a été imprimé à Rouen en cachette, 
il a été permis à Coignard de débiter son impression de 
Paris, à condition d'ôter le privilège, le nom duJibraire 
et une Ode sur les disgrâces , qui est un éloge de la dis- 
grâce du chancelier et de sa constance sous le Bom d'A-. 
cante. Il dit, en parlant des dons de la grâce : « Et quand* 
jelesreçois^je les demande encore. » C'est une pensée prise 
de la Fontaine, dans un sens bien éloigné de la grâce.' 
La Fontaine dit qu'on ne croit jamais être assez aimé. 

On ne lé croit qu'au milieu des plaisirs, 
« Qu'un tehdre amour accorde à nos désirs, 

Et sur ce point, un tel soin nous dévoré, 
. Qu'en le croyant, on le demande encore. 

Il y a aussi un endroit pris d'un sermon de M^"^ de Cam- 
brai, que l'abbé Houteville a aussi pris dans son livre de 
la Religion. Après tout, on ne peut trop louer la facilité 
des vers, la noblesse des expressions et des rimes, et les 
tours élégants et gracieux dont ce poëme est plein. C'est 
avoir le moule des vers'que d'en faire de pareils , et les 
la Motte et Fontenelle, avec leurs odes et églogues, sont 
bien loin de là. On vient d'en»voyer Racine exercer une 
commission d'inspecteur des fermes à Marseille, afin de 
le détourner du goût du théâtre, et de ne point profaner 
sa muse. Mais ce n'eét pas un bon pays que la Provence 
pour dégoûter un poëte. J'ai remarqué que su r l'i m pres- 

24. 
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sion de Rouen, il est dit sur la doctrine de saint Augus- 
tin : « Molina seul ^ jésuite, en ignore le prix. » 

Et dans l'édition de Paris, il y a : « Et le seul M en 

ignore le prix » (moliniste). 

Comte d'Évreux. — M. le comte d'Évreux, colonel gé- 
néral de la cavalerije, n'a point reçu Tordre du Régent 
d'aller travailler chez le cardinal Dubois. Il n'y va point, 
et ne va point aussi travailler chez le Régent. Cela a fait 
tenir mille discours. Le comte a été chez le cardinal, pour 
s'éclairer avec lui sur quantité de rapports, et on est fort 
content l'un de l'autre. Il n'a point été question de la 
charge. Le comte attend ses ordres, et est près d'y obéir 
sur-le-champ. Mais il y a quelque souterrain et quelque 
tracasserie en campagne : cependant toute la cavalerie 
souffre, et il y a plus de deux mois qu'on n'y a rien fait. 
Dans le temps du sacre, le comte d'Évreux a voulu se 
mêler de faire revenir Noce de son exil ; il en est revenu. 
Cela n'a pas plu au cardinal, sans qui cela s'étoit fait, et 
il se venge comme les Italiens, dont il a pris les manies. 

27 novembre. — Don Carlos, M"*^ de Reaujolois. — 
Contrat de mariage de dôm Carlos, fils du roi d'Espagne, 
avec M"^ de Reaujolois, fille du Régent, passé au Louvre. 
M. de Laulès, ambassadeur d'Espagne, a été nommé am- 
bassadeur extraordinaire pour cela, et il a été traité trois 
jours à l'hôtel des ambassadeurs extraordinaires. Cette 
princesse est très-jolie, bien faite, et a beaucoup d'esprit. 
L'Espagne nous prend ce que nous avons de meilleur. 
La Reine qu'elle nous a envoyée est aimable, mais elle est 
trop jeune pour le Roi. 

Infante Reine, son discours aux ambassadeurs — L'In- 
fante Reine vit avec plaisir, au retour du sacre, revenir les 
ambassadeurs, etdità M""^ de Veniadour, en mettant sa main 
sur son front. « Je voudrois bien leur dire quelque chose, 
mais il ne me vient rien. » Et après avoir faitce geste plu- 
sieurs fois, elle leur dit : « Je vous parlerai en trois points : 
le premier, que je suis fort aise de vous voir; le second, 
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que je serai plus aise de voir le Roi ; le troisième , que je 
ferai tout ce que je pourrai pour lui plaire et mériter son 
amitié. » Elle avoit entendu, quelques jours auparavant, 
un sermon en trois points qui lui donna cette idée. 
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La princesse accordée à dom Carlos est partie pour 
l'Espagne. Elle est conduite par M"* la duchesse de Duras, 
M°* de Saint-Germain, sous elle, M. Talon, undesévêques 
de quartier, et un détachement de gardes du corps. Dieu 
la conduise, et fasse d'elle un lien de paix avec sa sœur 
la princesse des Asturies ! Tous ces mariages se font pour 
gagner l'Espagne, mais peut-être nous la feront-ils per- 
dre, et ces jolies princesses françoises redonneront au roi 
d'Espagne du goût pour le pays où il est né. 

3 décembre. — M"* de Rieux est accouchée d'un fils, 

4 décembre. — Le cardinal Dubois a été reçu à TAca- 
démie française, à la place de M. Dacier. Il y a été traité 
de Mor^eigneur, contre l'usage d égaliser tous les rangs 
entre les savants. Mais on a remarqué que M^"^ le car- 
dinal de Rohan, ni 51"^"^^ cardinal de Polignac, académi- 
ciens, n'étoient cardinaux quand ils ont été reçus. Le pre- 
mier ministre a bien prononcé son discours. Fontenelle 
lui a répondu comme directeur, et a commencé par dire 
« que le cardinal de Richelieu, fondateur de l'Académie 
françoise, seroit bien étonné d'y voir tant de dignités, car- 
dinaux ou évêques, ducs etpairs, premiers présidents, etc. , 
et jusqu'à des premiers ministres. » 

La Motte, qui veut toujours faire des FaWe5 et présenter 
le génie de La Fontaine, en a lu deux qui ont paru mau- 
vaises, et une ode sur le sacre du Roià Reims. L'assemblée 
étoit magnifique et célèbre. Il n'est pas agréable au car- 
dinal Dubois de n'avoir été choisi que depuis qu'il est 
premier ministre, et d'avoir été négligé pendant qu'il 
T. n. 24* 
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étoit simple abbé Dubois. MaisTAcadémie dira qu'il ne Ta 
pas demandé plus tôt. 

Madame malade. — Madame, mère du Régent, est très- 
malade, et l'a toujours été depuis le sacre. On n'en espère 
plus rien. Les médecins empiriques viennent de tous côtés 
qui lui promettent beaucoup. Mais elle leur dit à tous 
que ce sont des charlatans et qu'elle en mourra. Elle a 
bien du courage et de la force d'esprit. Elle a vu sa fa- 
mille de Lorraine à Reims et ne s'est pas embarrassée 
du voyage, disant qu'on mouroit fort bien partout. 

Le Régent l'a toujours aimée et respectée. Elle a dit à son 
fils : ce Pourquoi pleurez-vous? ne faut- il pas mourir?» A 
une dame de sa cour, qui lui vouloit baiser la main, elle a 
dit : ce Vous pouvez m'embrasser, je vais dans un pays où 
tout est égal. » M. le duc de Charost lui paroissoit trste : 
il a dit que l'état où elle étoit lui donnoit cette douleur. 
Elle a répondu : ce Vous êtes aussi affligé que si M"^ de 
Cany se mouroit. » C'est qu'il auroit voulu l'épouser, et je 
vais dire ce mariage. 

Madame de Cany. — M""^ de Cany, qui est Mortemart en 
son nom, et qui avoit épousé le fils de M. de Chamillard, 
ministre de la guerre, reçu en survivance du secrétaire 
d'État et mort colonel en bonne réputation , épouse le 
comte de Chalais, grand d'Espagne de la première gran- 
desse, capitaine des Gardes-Wallonnes du roi d'Espagne et 
qui a des titres en France. Sa grandesse est enregistrée 
au Parlement de Paris. La dame aura rang de duchesse 
et sera assise à la Cour et va se débarbouiller du nom.de 
Chamillard qu'elle avoit pour celui de Mortemart. Elle a 
quatre enfants de son premier lit et trente-sept ans. Son 
mari reviendra en France de temps en temps. Il est ne- 
veu de la princesse des Ursins, à qui il fait 12,000 livres 
de rente de douaire, qui lui reviendront bientôt, car elle 
a soixante-dix-neuf ans. 

Le régent a bien changé pour lui, car il était dans la 
conjuration de 1718 , tout des plus avant. 
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M, d'Aguesseau de Valjouan, conseiller au Parlement, 
frère du Chancelier^ a épousé la présidente deMarcille (1), 
venve d'un président du Grand-Conseil de la même cour, 
qui étoit sœurdu président Baillet. On a été surpris de ce 
mariage, caroeM. de Valjouan est un philosophe, qui ne se 
SDucipit deifien^ et qui dit à son frère, quand illui annonça 
qu'ilétoitchancelier.aQu'avez-vous fait de l'autre? -A- (C'é- 
toit'lè chancelier Voisin, qui étoit mortsubitement). — «Il 
est mort, « dit le nouveau chancelier. Le philosophe acheva 
une pipe qu^il fumoitet dit : « J'aime mieux que vous le 
soyiezque moi. » S'il a résisté à l'ambition, il a cédé àl'a- 
mour, et cela fait voir qu'il faut des passions aux hommes. 

Le chevalier dé la Rivière, homme de qualité de Bre- 
tagne^ bien fait, mais peu riche, épouse une dame de Bris- 
sac, très-jolie, mais peu riche aussi ; ils mettront ensem- 
ble beaucoup d'amoui. Elle est 5^wé en son nom, fille 
d^iin<ionseilleraTi Parlement, quia fait un assez mauvais 
mariage en secondes noces, avec une petite Du Revest, 
dont la sœur vient d'épouser l'abbé de Co^tlogon. Brissac, 
son premier mari, étoit officier des gardes du corps et 
vieux. Le jeune est chevalier de Malte, et quitte sa croix 
pour la Jeune veuve, qui Fempèchera d'aller à Malte pour 
la citation. On ne parle plus d'amour à la Cour. Plus d'a- 
mour, parlant plus de joie. On est fort employé à juger 
les taxés, et bien, des femmes y gagnent. On espère tirer 
cciit miUioBs de cette contribution en papier. 

Vendredi Ifc. — t Comte d'Ëvreux. — Le comte d'Évreux 
s'e§t présenté au Palais-Royal , le Régent lui a fait dire 
qu'il n'avait rien à lui dire. Ainsi, voilà la cavalerie en- 
core rossée. Le soir, il dit à souper à un homme de qua- 
lité qui mè Ta redit , qu'il ne sa voit plus où il en étoit, 
qu'il étoit allé voir le cardinal et s'éclaircir avec lui, que 
cela n'avoit rien opéré, qu'il attendoit toujours les or- 



(1) te mariage est du 5 décembre. Elle est morte le 9 janvier 1723. (Note 
pêstét^ienre de Marais)* 



3/6 MÉMOIRES DE MATHIEU MARAIS. 

dres auxquels il obéiroit sur-le-champ pour aller travail- 
ler et porter son portefeuille chez le premier ministre, 
mais qu'il ne pouvoit y aller sans ordre, et qu'on pouvoit 
le dire à tout le monde, afin que le Régent en.fùt instruit. 

Le même soir, le Régent a donné deux brevets de co- 
lonel de cavalerie. L'un, au comte de Roussillon , jeune 
Franc-Comtois, amant nouveau de la maréchale d'Estrées, 
pour qui elle Fa demandé avant de pai^tir pour les États 
de Bretagne, où elle est à présent. 

L'autre, au jeune Coômadeuc, comte de Donges, qui 
a épousé M"* de Blanjet, et à la recommandation de la 
maréchale de Rochefort, dame d'honneur de la Régente 
et grand-mère de sa femme. Le comte d'Évreux n'a point 
eu de part à ces promotions; mais il faut avoir son atta- 
che, et la chose sera bien tout de même. 

Monsieur le Blanc. — M. le Blanc, ministre de la 
guerre, penche beaucoup. On a donné des commissaires 
pour examiner les comptes de l'extraordinaire des guerres 
de la Jonchère. 11 retiroit des quittances entières des of- 
ficiers et donnoit des billets déclarant que le reste, qu'il 
ne payoit pas, étoit dû. Ces billets perdirent sur la place. 
On donnoit aussi des billets de banque au lieu d'argent, 
et des espèces dont on avoit fait le fonds. On dit que le 
ministre avoit permis cette manœuvre. Le ministre dit 
qu'il a des ordres du Régent, qu'il lui faudra montrer. 

D'un autre côté il y a eu un caissier de la Jonchère 
(Sandrier) qui a été dépêché pour l'autre monde depuis, 
et qui a été trouvé noyé dans des joncs, sur un bras, de 
rivière, au bas d'une maison de la Jonchère. Tout cela 
ne vaut rien, et il n'en faut pas tant pour perdre un mi- 
nistre. M. de Semblançay fut pendu du temps de Fran- 
çois P*^ pour moins que cela. 

Voleurs. — Pendant que le Parlement juge les car- 
touchiens et met dehors les voleurs contre qui la preuve 
manque, ces coquins vont sur les, grands chemins et 
ont arrêté la diligence de Lyon depuis huit jours, tué 
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les postillons, et volé tous ceux qui. étoient dedans. 

Il y avoit un musicien nommé Alarieux, quijouoit très- 
bien de la viole, et qui alloit trouver chez le maréchal 
de Villeroy à Lyon, chez qui il est. Ils ont reconnu sa li- 
vrée, et ont dit qu'il ne falloit rien prendre à celui-là, 
parce que M. de Villeroy étoit un honnête homme. Tous 
les autres ont été pillés, et un seul officier a perdu 
400 louis d'or qu'il emportoit en son pays. Ne seroit-il pas 
mieuxde pendre tous ces voleurs dès qu'ils sont suspectés, 
puisqu'ils n'ont d'autre métier que de voler pour vivre? 

Arouet. — Arouet va en Touraine, trouver M. d'Ussé à 
sa belle terre d'Ussé. lia vu en passant Milord Bolingbrocke, 
qui est dans une terre en Anjou, avec M'"'' de Villette , 
dont il est l'amant ou le mari. Il a été charmé de l'esprit 
de cet Anglois, et en a écrit ici une lettre merveilleuse. 
Aussi a-t-il fort loué son poème de la LiguCy qu'il lui a 
lu, et qu'on imprime en Hollande, par souscription, avec 
de belles figures. 

S'il est aussi beau que celui de Racine, nous aurons là 
deux grands poètes, mais deux petits hommes, car ce Ra- 
cine, quej'ai vu deux ou trois fois, n'a qu'un esprit frivole 
et sans goût dans la conversation; et l'autre est un fou 
qui méprise les Sophocle et les Corneille, qui a cru être 
de la Cour, qui s'est fait donner des coups de bâton, et 
qui ne saura jamais rien parce qu'il croit tout savoir, 

8 décembre. — Mort de Madame. — Cette nuit, à trois 
henresdu matin. Madame est morte à Saint-Cloud. Voilàun 
deuil pour toute l'Europe, non-seulement de Cour, mais de 
famille. Elle est bisaïeule du Roi, du moins, femme et 
veuve de son bisaïeul par la duchesse de Savoie, fille de 
Monsieur d'un premier lit dont est venue la duchesse de 
Bourgogne, mère du Roi. Elle est aussi sa grand'-tante. 
L'Espagne, la Lorraine, la Savoie, l'Angleterre, par le Ha- 
novre, l'Électeur palatin et toutes les cours d'Allemagne, 
tout lui tient. Le deuil sera grand et complet de six mois 
entiers. Elle étoit sur sa soixante etonzième année. Le Roi 
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y gagne plus de 50,000 écus de pension, et il revient au 
Régent l'apanage de Hontargis dont elle jouissoit. 

On perd uiSe bonne princesse, et c'est chose rare. 

M"* DE CffAS-^ELus ACCOUCHÉE. ' — La couitcsse de Chas- 
telus, fille du Chancelicir, est accouchée cette même nuit 
d'un fils. La Chancelière est venue de poste en poste à 
Paris. L'avocat général, son fils, a représenté son père au 
baptême et a nommé Fenfant pour lui. La marraine, la 
comtesse de Chamasit, sœur du comte dé Chastelus. C'est 
un adoucissement à la disgrâce. 

ActiONS. — Les actions ont monté d'un coup jusqu'à 
1,900 et 2JÔ0Ô liv., puis elles ont tombé. C'est que H. le 
Duc en â voulu vendre et que le maître de l'agio les a 
fait hausser ce jour-là, et laissé quand il n'a plus voulu 
s'en défaire, 

— Un maître de^ requêtes, nommé Desbonnelles, qui 
doit 350,000 liv., àOursin, receveur-général des finances, 
taxé à 1,500,000 liv. a fait sa soumission de payer les 
350,000 liv. en déduction delà taxe deson créancier, sui- 
vant l'arrêt qui le permet. Oursin a payé sa taxe de son 
fonds, et le maître déis requêtes est demeuré débiteur eu 
argent et déshonoré. 

Épitaphe DE HadâM£. — On a fait une épitaphe sati- 
rique contre Madame : 

Ci-gît l'oisiveté, la mère de tout vice. 

Cela tombe sur elle, qui ne faisoit ni bien ni malàper^ 
sonne j et sur le Régent, son fils, qui n'est pas de même. 

— Il s'est fait une expérience devant les Invalides, d'une 
composition qui éteint le feu et qui sera bonne contre 
les incendies. On a allumé tih grand feu de bois ; l'inven- 
teur a jeté sa poudre dans une espèce de grenade, elle à 
éteint la flamme et concentré le feu, en sorte que l'on a 
jugé par cette épreuve qu'il sera aisé d'apporter du se- 
cours aux maisons où le feu prendra, puisqu'on éteindra 
4a flamme. Le premier ministre étoit présent, et on a 
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tiré six coups de canon à son arrivée. De là^ il est allé à 
FAcadémie françoise^ ou il a raconté ce qu'il venoit de 
voir, et il a été procédé à l'élection de l'abbé Houte- 
ville, à la place de l'abbé Massieu. C'est le cardinal 
qui l'a proposé, parce qu'il en a fait son secrétaire, et on 
ne le croyoit pas sujet académique, depuis son livre de 
là Religion prouvée^ par les faits, dont le style est de 
mauvais goût et d'un véritable précieux. Mais le nou- 
veau ministre peut tout et ne doute de rien. 11 a dit au 
Régent qu'il vouloit travailler sur la matière première aûn 
d'instruire le Roi, et qu'il vouloit avoir et voir tout de 
la première main, sinon qu'il n'y avoit qu'à le renvoyer 
à Ërive ou du moins à Cambrai; il fait le maître et il 
l'est. 

L'abbé Hôuteville avoit un concurrent qui est l'abbé 
d'Olivet de Besançon, auU^efois jésuite, sous le nom du 
père Toulié, qui est son anagramme: Il a eu dix voix 
contre onze : le duc de la Force, qui lui avoit promis la 
sienne , a changé d'avis dès que le cardinal a paru in- 
cliner pour l'abbé Hôuteville , et six autres ont fait de 
même. Ce monsieur d'Olivet m'a dit avoir fait l'Histoire de 
l'Académie, depuis le temps où M. Pélisson a fini, jus- 
qu'en 1720. Hardi quiconque le suivra. Il n'appartient pas 
à tout le/ monde d'être continuateur de Pélisson. 

La harangue du cardinal et celle de Fontenelle ont été 
données au public. Celle du cardinal est bonne, d'un bon 
style et trèi^noble. Fontenelle a parlé dans le style mo- 
derne ; il y a de l'esprit à chaque mot, et ce n'est pas là 
le bon. Voilà l'époque arrivée à la décadence de notre 
langue qui est dans la bouche des Sénèque ^t des Lucain 
françois. Dacier y est loué ironiquement, en disant qu'il 
aVoit trouvé l'art de se rendre nécessaire à Horace, Platon 
et Plutarque. L'esprit de négociation y est assez bien dé- 
veloppé, et il y a une heureuse application du cardinal 
d'Ossat, qui ne venoit pas de grand'chose, et qui a si bien 
manié la politique. Nos traités de paix des règnes passés 
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y sont déprimés comme des ouvrages de tromperie et de 
dissimulation^ pour élever ce qu'a faille cardinal, et ainsi 
les étrangers vont avoir gain de cause contre Louis XIV. 
Le cardinal est aussi loué sur ce qu'il a fait dan s la Cons- 
titution, et ily a bien des subtilités sur l'esprit de religion. 
Le Roi est maigrement loué, et tout revient toujours au 
premier ministre qui l'instruit et qui travaille avec lui ; 
on lui dit : « Vous vous rendez inutile le plus que vous pou- 
veZyï) c'est-à-dire en langage qu'on entend, qu'il apprend 
tout ce qu'il sait au Roi, et lui met dans la tète ces mêmes 
principes, en. sorte que le Roi paroit faire tout de lui- 
même. Langage faux, précieux et guindé, si éloigné du 
naturel que les HoUandois ayant fait imprimer cette ha- 
rangue dans IsiGazette, ils ont cru bonnement qu'il y a voit 
faute d'impression, et ont mis utile au lieu dHnutile, 

Décembre. — Princesse et duchesse. — Au convoi de 
Madame, à Saint-Denis , il y a eu une grande discussion 
entre M'** de Charolois, princesse du sang, qui en faisoit 
les honneurs, et la duchesse d'Humières, qui l'accompa- 
gnoit. La duchesse a voulu marcher à côté d'elle, la prin- 
cesse a pris deux écuyers des deux côtés et a ainsi empê- 
ché l'approche de la duchesse. Lorsqu'il fallut s'age- 
nouiller, la duchesse amis son carreau au même rang de 
la princesse, quiluiadit d'un ton très-haut: «qu'elle vou- 
loit donc se mettre au-dessus d'elle? » elle a répondu qu'elle 
se mettoit à côté et que c'étoit son rang. On a appelé 
M. Dreux, maître des cérémonies, qui a dit que c'étoit la 
règle. La princesse n'a point été contente, elle a écrit au 
retour une lettre très-vive au Régent sur le respect qu'on 
perdoit à la maison royale et sur les usurpations des ducs. 
Cette affaire a renouvelé la querelle des gentilshommes 
et femmes de condition et des ducs et duchesses. Le comte 
de Charolois a dit que si quelque duc venoit chez lui, il 
le feroit jeter par les fenêtres. On ne parle pas de moins 
que d'ôter tous les honneurs aux ducs, le Roi en étant le 
mallre. Leduc de Saint-Simon n'est point venu au Louvre 
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faire les compliments au Roi sur la mort de Madame k 
cause de cela. M. de Bauffremont et M. d^Alègrc ont de- 
mandé permission au Régent de draper comme les ducs ; 
il leur a dit : « Vous me ferez honneur et plaisir, » 11 est cer- 
tain que les princes du sang sont dans un ordre séparé 
des autres^ et que, même dans les familles ordinaires, 
toute la famille passe toujours la première au convoi 
et sans mélange. 

Fagonade. — Il i\ paru ces jours-ci une satire contre 
M. Fagon, qui a pour titre la Fagonade, Le poëte y a 
mis toute la force et la vigueur de Tesprit satirique, et 
a fait un chef-d'œuvre de noirceur et de malice, qui doit 
bien irriter celui contre qui elle a été faite. Bien des gens 
croient que Rousseau en est auteur, et qu'on lui a envoyé 
200 louis d'or pour la composer. Elle est de l'abbé Mar- 
gon. Le Régent Ta lue, et a dit que c'étoit un diable qui 
l'avoit faite, mais que ce diable devoit être dans le corps 
de M. Fagon. C'est le bureau des taxes, qu'il préside, qui 
lui a attiré cette horrible poésie. Il y a dans les OEuvres de 
Rousseau une Francinade et une Picade du même goût, 
contre Francine et l'abbé Pic. Autrefois, on se pendoit 
de désespoir contre dépareilles pièces. M. Fagon ne fera 
qu'en rire, car, dans huit jours, il n'en sera plus question. 
Je la mettrai à la fin de cette année, pour la conserver 
comme une pièce rare en ce genre, et pour montrer jus- 
qu'où la fureur de l'esprit mordant et calomnieux peut 
se porter. 

M. LE Blanc. — J'ai su que M. le Blanc se rétablit, que 
le duc de Chartres a dit qu'il ne pourroil travailler avec 
un autre, que le cardinal lui a fait une sorte d'excuse sur 
les lettres écrites aux trésoriers, et que M. le Duc, qui est 
contre lui à cause de M™'' de Prie, fille de M""* de Pléneuf, 
que M. le Blanc aime toujours, et que sa fille n'aime pas, 
aura bien des affaires s'il veut toujours être contre lui. 

15 décembre. — Le cardinal de Bissy a publié trois vo- 
lumes in-i° de mandements et autres ouvrages sur la Cons- 
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titution^ ouvrages obscurs, confus et sans, lumières^ mais 
il soutient to.ujpurs.le>par^i de ceux qui Pont fait cardinal 
et abbé de Saiqt-Germain des Prés. Un homme savanti qui 
a examiné ces livres, y a trouvé ^plusièurç propositions 
contre l'autorité du Roi, les libertés de l'Église Gallicane^ 
le pouvoir des Parlements ettjonke le Pape même. Il en 
a fait un écrit,, portant dénoaçiation, en 4 articles dif- 
férents, et cet écrit, dont on a tiré 300 exemplaires, in-^ 
trigue beaucoup la Cour, le clergé, le Parlement et Rome. 
11 a été porté au pr^cpreur général par un ^çlésiastique, 
qui a offert de le ligner. Le procureur général l'a rendu 
et a dit qu'il ne se mêleroifc point de cette- affaire : il est 
devenu jésuite et infaillibiliste. Cette pièce est attribuée 
à H. Hainguy, conseiller de la Grand-Chambre, qui Ta 
dénié comme beau meurtre en publiô^mais je sais qu'eu 
particulier il Tavoue, et qu'à un çllo^r à Vlostitution de 
l'Oratoire, il lui échappa de dire : «J'en trou verois encore 
bien d'autres,? si je youlois, àTouverture du livide » . Ainsi, 
la guerre n'est pas encore finie, et malgré l'éloge de Fon- 
tenelle, lecardinal, sur cette affaire, à^noorèàqui parler. 
On m'a dit que Fontenellç, quelques j ours avant sa haran- 
gue, lui dit : c< Monseigneur, dépèchez-vous de vous faire 
recevoir, car ma harangue ne vaudroit plus rien. » Il avoit 
en vue ce qu'il dit de V enchaînement de V Europe^ çimî 
le cardinal avoit su rertdre comme immobile* Et on a des 
avis qu'elle se: remue, à l'occasion de Florence et de Pa- 
doue, qui ne veulent pas s'en tenir au traité qui les fait 
fiefs de l'Empire. L'c^ateur ne vouloit pas ètredans le cas 
de l'abbé de Polignac, qui insultoit dans sa harangue en 
ITO^.,. à sa réception, les Puissances-Alliées. «Vous ^voulez 
donc laguerrcy peuples insensés, eh bien! vous l'aurez^ 
mais au fond de vos provinces sera la consternation et le 
carnage, disait-il ». E^tce ncième an, nous perdîmes 1h ba- 
taille d'Hochstedt* 

^0 décembre j r-r- M'"^la duchesse d'Humières a reça or- 
dre du Roi de faire des excusQ^ 4 M'^* de Charolois, ce' 
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qu^elle a fait d'unç manière assez légère^ mais dont la 
princesse s'est contentée. Cela ne finit pas l'af&^ire des 
ducs, qui est toujours en balance^ 

État de la Frange^ 5 volumes. — Il parolt sur la fin 
de cette année un Êlai de la France en 5 volumes in-lâ ; 
on y a fait eati*er l'histoire et la fonction de la plupart des 
charges, mais ce livre n'a pas été fait sur des mémoires 
bien exacts, et j'ai vu bien des fautes sur la charge de 
Grand écuyer, sur lequel j'ai fait un Mémoire quiservi- 
roit bien à corriger cet article. C'est le père Ange, au- 
gnstin déchaussé ou Petit Père, qui a travaillé sur cet 
État de la France. Le 5^ tome n'est presque qu'une ta- 
ble alphabétique, qui est très-commode, et ce goût des 
tables rend utiles ces sortes de Uvres qui auparavant 
étoient hors d'usage. Ce même père travaille sur t Histoire 
des grands officierSy donnée par le père Anselme, son con- 
frère, et augmenté^ par le sieur du Fourny. Hais nous 
ne verrons cela de longtemps. Bayle a bien remarqué 
qu'il est singulier qu'un moine retiré -du monde soit si 
bien informé des mariages, des enfants, des morts, de tant 
de généalogies. 

M. le comte d'Esclimont (Gabriel- Jérôme de Bullion), 
qui est revêtu de la charge de prévôt de Paris, m'est venu 
trouver pour lui faire un mémoire sur sa charge et prou- 
ver qu'il a droit de voix délibérative au Chàtelet et d'y 
présider quand il lui plaît, et y opiner, l^ar le travail que 
j'ai fait, j'ai trouvé que cette charge est très-ancienne, 
très-noble, qu'elle a de très-beaux droits, que proprement 
le Roiestle prévôt de Paris, qu'elle ne cesse point, puisque 
II. le procureur général est le garde de la prévôté, le 
siège vacant, qu'il a une séance aux lits de justice aux 
pieds du chambellan, et qu'en examinant bien les ordon- 
nances, il a le droit d'opiner qu'il demande. Il y a eu des 
prévôts de Paris dans le règne de Hugues Capet et il y en 
a toujours eu depuis. Nous en avons un catalogue fait 
par le Féron, augmenté depuis par Godefroy. J'en ai vu 
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un exemplaire venant de la Bibliothèque de M. Baluse, 
qui étoit plein de notes manuscrites qu'on dit être de 
M. Hautin^ conseiller au Chàlelet, et je l'ai aussi noté 
M. le lieutenant civil perdroit une partie des honneurs 
de sa charge, si le prévôt de Paris obtenoit ce qu'il de- 
mande. Le dais qui subsiste toujours au Chàtelet est très- 
remarquable. Le parlement même n'en a point, et onh'en 
met au Palais que quand le Roi vient tenir son lit de jus- 
tice. Ainsi le Chàtelet est coaune la justice ordinaire du 
Roi, et le prévôt de Paris est son juge. M. le comte d'Es- 
climont n'est pas encore reçu, il s'est fait recevoir licencié 
en la Faculté de droit pour fortifier son droit d'opiner 
comme gradué, et à la Cour et k la ville on est bien aise 
qu'il réussisse. C'est un homme de mérite reconnu à la 
guerre, ilest colonel du régiment de Provence, et il s'est 
instruit de tout ce qui tient à sa charge depuis deux ans, 
et est en état de l'exercer. J'ai fini mon Mémoire le 24 dé- 
cembre. 

15 décembre. — Arrêt qui commet le sieur le Fèvre, 
pour délivrer des quittances de finance» du rachat des 
boues et lanternes. Ce rachat avoit été ordonné par arrêt 
du mois d'août 1704-. Il a eu son effets mais on n'a pas 
retiré les quittances de finance et on les veut donner au- 
jourd'hui. Bien entendu qu'on payera un droit de con- 
trôle de chaque quittance. 

Autre arrêt du même jour, qui dit que les villes et com- 
munautés ne payeront plusles intérêts deleursdébitsqu'au 
denier 50, à commencer du 1" janvier 1721. Ce même 
arrêt porte que les deniers patrimoniaux et octrois des 
villes seront employés à payer : l*" ces arrérages ou inté- 
rêts : 2° les gages des officiers créés par l'édit d'août 1722 
(ce sont ces nouveaux officiers municipaux rétablis ; on ne 
sauroit où prendre leurs gages, on les fait payer par les 
villes et il n'en coûte rien au Roi) ; S** le surplus au rem- 
boursement des débits. 

Autre arrêt du 15, qui permet de faire sortir des armoit 
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res, parquets et lambris hors du royaume, ne les ayant 
entendu comprendre dans la défense de faire sortir des 
bois. 

20 décembre. — Deux arrêts. L'un qui commet Simon Ca- 
mery, pour le recouvrement des taxes de la Chambre de 
justice, qui n'ont point été payées en exécution de la dé- 
claration du 18 septembre 1716, supprimée en mars 1717. 
Tout cela avoit tourné en taxes dont la plupart n'ont pas 
été payées. L'autre commet des commissaires pour la vente 
des biens des taxés, et permet d'acquérir et de payer les 
taxes en effets royaux. 





Commissaires. 


Conseiilers d*Étai : 




Maîtres des Requêtes : 


[. DelaBourdonnaye, 


MM. 


, Baussan, 


Fagon, 




Angran, 


Machault, 




La Vigerie, 


d*Ormesson, 




Regnault, 


de Harlay, 




Fontanier et Talhouet. 


de Gaumont. 







22 décembre. — Le président Le Camus, Premier prési- 
dent de la Cour des Aides, veuf depuis deux mois, vient de 
se remarier et a épousé M"' le Maître, fille du conseiller de 
lai", unique et riche. Ils viennent du premier président 
I^Maltre dont nous avons des traités de droit etquij'étoit 
enl551. 11 s'appeloit Gilles, et on dit d'eux que les le 
Maître s'en sont allés et que les Gilles sont restés; c'est 
qu'ils sont sans esprit. Il y a eu encore un célèbre prési- 
dent le Maître, du temps de la Ligue, qui fit rendre ce fa- 
meux arrêt du 28 juin 1593, par lequel la couronne de 
France fut conservée dans la maison de Bourbon, et la 
loi salique maintenue dans le royaume. (Blanchard, Des 
Présidents à mortier, 39 et 337.) 

2i décembre. — Prince de Gonti. — M. le prince de 
Conti et M™*^ la princesse de Conti ont reçu chacun 
une lettre de cachet, pour demeurer dans l'état où ils 

T. IT. 2ô 
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sont jusqu'à la majorité. Auquel temps le Roi déclare qu'il 
se fera instruire de leur procès qu'il évoque à lui, et qu'il 
leur rendra justice. Ainsi, le mari ne pourra reprendre 
sa femme, qui restera dans son CQuvent, et la femme ne 
pourra appeler de la sentence qui la déboute de la sépa- 
ration. Le Roi peut bien être juge dans sa famille, et 
cela est juste. Le prince se préparoit à enlever sa femme, 
parce que les six mois du couvent étoient expirés, et 
elle disoit qu'elle se metlroit toute nue quand on vien- 
droit pour la prendre, et qu'elle ne croyoit pas qu'aucun 
osât mettre la main sur elle. M. le Duc, frère de la prin- 
cesse, n'a pas nui à ces lettres de cachet. 11 y a justement 
un an que la querelle est arrivée, car la princesse se re- 
tira d'avec son mari le jour de Noël 1721 . 

FoNTENELLE. — La harauguc de Fontenelle n'est trouvée 
bonne nulle part, pas même par ses amis, les modernes et 
les guindés. 11 compare, en un endroit, les lettres et dépê- 
ches du cardinal d'Ossat, que nous voyons, avec celles du 
cardinal Dubois que nous ne voyons point. Mais il dit 
que les siècles futurs les admireront et il lui dit : c( Fiez- 
vous-y, Monseigneur, etc. » et une femme d'e^jprit, en li- 
sant cet endroit, s'écria sur-le-champ : Nage toujours et 
ne C y fie pas. » 

Le marquis de Reaufremont, qui a été à la Bastille deux 
ou trois fois pendant la Régence, dit au cardinal Dubois, 
qu'il avoit trois choses à lui demander: cclapremière, per- 
mission d'aller en Espagne, où le roi d'Espagne faisoit des 
grandsetqu'ilétoitdenaissanceà pouvoir en être. — Le car- 
dinal lui dit qu'il faisoit un trop vilain temps pour voyager ; 
il répondit qu'il ne craignoit ni les bains ni les mauvais 
chemins. — Eh bien ! dit le cardinal, vous n'irez point et 
je ne veux pas. Voyons la deuxième. — Je demande à Vo- 
tre Éminence, puisque le Roi fait des cordons-bleus, à pou- 
voir être du nombre. Je suis de naissance à l'espérer. — Le 
cardinal lui répondit qu'il étoit vrai que sa maison étoit 
grande, mais qu'il y avoit cent personnes plus anciens 
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que lui) et qui avoient des charges et des services à qui 
ce rang étoit dû, et qu'ainsi, il falloit remettre cela à un 
autre temps. — Accordez-moi donc la troisième, dit le 
marquis. Puisque je rie puis avoir d'honneurs, rendez- 
moi mon bien. J'ai été ruiné au visa, faites-moi dorïner des 
rentespour celles que l'on m'a ôtées; à quoi le cardinal lui 
répondit : — Passez dans mon cabinet, vous verrez qu'il 
est plein de placets où on me demande la même chose, 
et je ne puis rien changer à ce qui a été décidé. Ainsi se 
départit le marquis, très-mécontent, d'avec le premier 
ministre, qui ne pouvoit réponidre mieux à ses ques- 
tions. 

En travaillant au Mémoire du prévôt de Paris, j'ai 
trouvé que pendant la Ligue le duc de Mayenne avoit 
nommé pour prévôt de Paris, après Antoine Duprat, mort 
en 1590, Charles de Neuville, baron d'Alaincourt, fils de 
Villeroy, secrétaire d'État, qui fut reçu en l'Université le 
13.juinl592, oùonlui donna les titres de « nobilissimus, 
etclarissimusetsanctaet*éligionis cath. àcérrimus propu- 
gnator)),etqu'ilavoitétéreçulaYeUîe,le 12 juin, a a parle- 
ment et installé au Chàtelet le même jovir. Cette réception 
' se trouve tout au long dans les registres de l'Université, 
mais elle n'est point ni au'Pftriertient ni au Ghâtelet, d'où 
Ton a ôté tout ce qui s'est fait dii tefnps delà Ligue. L'au- 
teur du curieux Journal' de Henri III et de Henri IV n'a 
pas manqué d'en parler^ avec, son sel ordinaire. « Le 
vendredi 12 juin 1592, d'Alincourt, fils du secrétaire Vil- 
leroy, fit à la cour serment de prévôt de Paris et fut mis 
en possession parle P. de Hacqueville, accompagné de 
quatre conseillers. On disoit que son grand-père étoit un 
greffier. » Ainsi, l'Université ligueuse élevoit fort la no- 
blesse de d'Alincourt, mais l'auteur n'en parle que comme 
du petit-fils d'un greffierdu Chàtelet. Féron ne l'a pas mis 
dans le Catalogue des prévôts de Paris, et on a mis à sa 
place M. de LaGuesle, procureur général, le siège vacant 
depuis 1589 jusqu'au 1" octobre 169^i., que fut reçu 

25. 
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Jd. Jacques d'Aumont, fils du maréchal d'Aumont. Voilà 
une bonne preuve que les Villeroy étoient ligueurs et 
qu'ils ne viennent pas de loin. 

La princesse des Ursins est morte à Rome; son neveu, 
le comte de Çhalais, qui vient d'épouser M"® de Cany, 
ayant encore sv>n père vivant, n'hérite pas du douaire. 
Le mari de cette princesse mourut très-pauvre, dans un 
petit village proche Venise; on ne fit pas grand cas de sa 
pi^incipauté que le roi d'Espagne lui avoit accordée. 

Fagonàde (1). 

Counoissant par sa prescience 

Qu'un jour Thérétique licence 

Rejetteroit avec orgueil 

Un décret, lancé du fauteuil 

Du pape Clément, ce saint homme, 

S'il en fût au siège de Rome, 

Et qu'on préféreroit Quesnel 

Au vicaire de l'Eternel, 

Dieu résolut dans sa colère. 

Par la peste et par la misère, 

De châtier cet attentat. 

Et pour corriger l'apostat 

Par un châtiment plus sévère. 

Voyant égarés dans Paris 

Et les pasteurs et les brebis, 

11 flt élever par avance 

Un monstre au milieu de la France, 

Qui pût devenir le fléau 

De la colère du Très-Haut. 

Un vieux médecin cacochyme 
L'engendra par l'ordre des cieux ; 
Il ne vivoit que de régime, 
Exténué, bossu, hideux, 
La démarche d'un quadrupède, 
Sa Ggure sembloit un zède ; 
Une forêt de noirs cheveux. 



(I) Cette pièce est de Tabbé Margon. {Note de Marais.) 
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Entourant son crâne et sa face, 

Il effroyoit la populace. 

Chacun croyoit à son abord, 

Voir le. squelette de la Mort. 

Son épouse^ plus hypocondre, 

Craignant toujours de se morfondre, 

Jamais n*entr'ouvrait ses châssis 

Aux jours les plus beaux de Tannée, 

Et dans sa chambre renfermée, 

Inaccessible aux vents coulis, 

Ne vivoit que de Feau de riz. 

Que de rhubarbe, que de manne. 

Son corps éthique, diaphane, 

Ne digéroit ses aliments 

Qu*à Taide des médicaments. 

Rarement lubriques symptômes 

Animèrent ces deux fantômes ; ^ 

Dieu permit cependant qu'un jour, 

Moins aiguillonnés de T Amour 

Que du désir d'avoir lignée. 

Ils jouirent de l'hyménée. 

Et de ce beau couple amoureux 

Naquit cet enfant malheureux. 

Qu'à nos crimes toujours funeste, 

Donna la colère céleste. 

Tous les sels les plus corrosifs, 

Les plus âpres, les plus actifs, 

Sucs de toute plante en racine, 

Élixirsdela médecine, 

Et de ses inûrmes parents 

Les ordinaires aliments. 

Passant dans leur progéniture, 

La substance qui l'engendra. 

Mixte de toute humeur impure, 

Est déjà le fatal augure. 

Des grands maux qu'elle répandra. 

Au venin qui bout dans ses veines 

Se joignit l'esprit d'Attila, 

Et sur lui l'enfer exhala 

Du souffle impur de ses haleines l 

Les sept fameux péchés mortels. 

Les sentiments les plus cruels 

Des âmes les plus inhumaines. 
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Nulle vertu de ses ayeux, 
Ses parents dans un corps hideux 
Portant un cœur droit et s^içère ; 
Tous leurs soins ont été trahis^ 
Et les difformités du père 
Ont passé dans Pâme du fils; 
Réprouvé, maudit dès Tenfance 
Par les auteurs de sa naissance, 
L'âge fit croître ses défauts. 
Inhabile à toute science, 
On réleva dans les bureaux, 
Au grimoire de la finance. 
Car si par un fatal destin 
11 fût devenu médecin, 
Pis que peste, famine et guerre, 
^ On l'eût vu dépeupler la terre, 
Mais par le décret du Seigneur, 
Qui ne veut la mort du pécheur, 
Il le fit naître eu cet empire. 
Pour dépouiller, non pour détruire, 
Pour ces odieux tribunaux, 
Source de misère et de maux. 
Chambres de taxe et dç justice. 
Aux juges relrapcber Tépice, , 
Et le salaire au serviteur, . 
Rendre un créancier débiteur. 
Mettre un innocent dans les chaînes^ 
Favoriser les trahisons, 
De proscrits peupler les prisons, 
Innover tortures et gênes, 
Récompenser les tours subtils 
Des délateurs, des alguazils, ^ 
Donner des avis homicides^ 
Pour accumuler les subsides, 
Sur tïout état, Sur tout labeur, 
Susciter collecteurs avides, 
Qu'on verra sur nos champs arides. 
Porter la faim et la terreur 
Dans ces cabanes ruinées. 
Enlever des gerbes glanées. 
Prix de la sueur et; du sang 
De ces veuves abandonnées, 
Qui nourrissent de leurs journées 
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Les truits malheureux de leur flanc. 
Abusant du pouvoir suprême, 
Soutenir que par ce moyen, 
Le Roi rapportant à lui-même, 
Le quint, la dîme, le centième, 
En prenant tout ne devra rien. 
Que de maux fera-t-il encore, 
Que de revers, que de malheurs ! 
Non^ de la botte de Pandore 
On vit exhaler moins d'horreurs. 

Pour voiler aux yeux du vulgaire 
L*âme cupide et mercenaire 
De ce monstre exterminateur. 
Dieu lui fit un front séducteur. 
Où, sous le masque d'hypocrite. 
De mine basse, hétéroclite, 
Moins un homme qu'un embryon. 
On voit l'esprit de faction. 
L'avidité, -la fourberie. 
L*air dissimulé, patelin. 
Le ris sardonique et malin; 
Tout bonheur l'aigrit et le choque, 
Les jours qu'il passe sans époque 
De quelque désastre fameux. 
Sont pour lui des jours malheureux. 
Voit-on naître sur son visage 
Certain air de sérénité. 
Tremblez, mortels, il vous présage 
La publique calamité ! 

Se voit-il déjà sur les traces 
Des Colbert et des Desmarests, 
Arriver aux premières places, 
Parles routes des Bourvalais? 
Dissimulé dans ses projets, 
Il aspire au temps favorable 
D'un gouvernement plus durable, 
Pour être par autorité 
Méchant avec sécurité. 
Dans une si cruelle attente 
La rage éclate malgré lui, 
Tout l'agite, tout. le tourmente^ . 



ANNÉE ^7 25. 



JANVIER. 



1" janvier, — Le Roi n'a fait ni ducs, ni maréchaux, 
de France, comme on croyoit; il a seulement fait une 
promotion de Tordre du Saint-Esprit pour Tordre du 
Cordon bleu. On attend bien des changements à la ma- 
jorité. 

Prévôt de Paris. — Ce jour, j'ai vu le comte d'Es- 
climont, qui va être prévôt de Paris. En lui parlant d'un 
livre fort satirique contre plusieurs familles qui parolt 
depuis peu sous le titre de : Mémoires historiques, politi- 
qmSy critiques et littéraires^ attribué à défunt Amelot de 
k Hôussaye, où il y a un article du surintendant BuUion, 
son bisaïeul, il m'a dit que cet article étoit faux et m'a 
conté que s'étant, depuis peu, trouvé à la table du cardi- 
nal Dubois, où chacun tàchoit à louer la finesse des mets, 
S. E. « dit : Je suis encore bien loin de M. de BuUion qui 
donnoit de Tor au fruit. » Le comte se sentit piqué, rougit, 
et dit : « Monseigneur, il avoit donné un état de son bien 
avant d'entrer dans les finances ; n sur quoi le cardinal ne 
répondit rien. Mais quelques jours après, en parlant à 
un des amis du comte, il dit : « 11 a du mérite, mais il aie 
discours un peu taquin. » Le comte m'a voulu montrer cet 
état, qu'ils gardent dans leur famille , du bien de M. de 
BuUion, et m'a dit qu'il ne donna point de Tor en espèces, 
mais que Varin, fameux graveur, lui ayant donné plu- 
sieurs médailles de sa façon, il servit un plat qui en étoit 
plein, et qui furent distribuées à plusieurs personnes de 
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considération, qu'il avoit conviées à manger chez lui. 
Voici le fait tel qu'il le raconte (1) : 

Amelot de la Houssaye. — Mémoires historiques. — 
Le livre d'Amelot est surprenant pour la hardiesse avec 
laquelle il attaque les plus grandes maisons du royaume ; 
le style est fort, très clair et dit bien ce qu'il veut dire. 
Ce sont de bons coups de poignard. Les Bouillon ne trou- 
vent pas làleurcompte, avec leur principauté d'Auvergne. 
Les Luynes sont bien heureux que le connétable soit 
mort jeune. Les Laubépin se sont entés sur les Laubé- 
pin d'Orléans. La Feuillade n'est point d'Aubusson. 
Les Béthune-Châtillon ne sont point ce qu'ils disent. Il y 
a un portrait affreux de la reine Christine, qui faisoit pro- 
fession d'athéisme, et qui fit la fortune à Bourdelu, méde- 
cin, et à un chirurgien qui la faisoient avorter. Bossuet, 
l'évêque de Meaux, entreprit l'archevêque de Gambray, 
par jalousie, et non par religion. Les Harlay oiit écartelé 
d'armes, qui ne sont pas à eux. Mézeray a vendu aux 
d'Effiat un bisaïeul qu'ils n'avoient pas. Le marquis de 
la Rivière, gendre de Bussy, est petit-fils d'un laquais qui 
trouva et rapporta un billet de 800,000 livres , après la* 
mort du maréchal d'Ancre. Les Valençay descendent d'un, 
valet de chambre d'un duc de Bourgogne, à qui il vola ses 
pierreries après sa mort. Les Monchal viennent d'un apo- 
thicaire d'Annonay, en Vivarais; la fameuse M"®Cornuel 
avoit eu un enfant avant son mariage. Le duc de Lude, 
en épousant une Feydeau, dit qu'il s'étoit réfugié dans 
une boutique parce que ses créanciers le vouloient me- 
ner à l'hôpital. Nogaret est moins que rien, le cardinal 



(1) Voir sur cette anecdote les Historiettes de Tallemant des Réaux et 
les Considérations sur les mœurs par Duclos. Celui-ci, à propos du faste 
insolent de certains parvenus, et de l'empressement avilissant que mettaient 
certains grands seigneurs dégénérés^ à accepter d'humiliantes faveurs, cite 
l'exemple de Fouquet faisant placer dans la chambre de chacun des hôtes de 
Vaux, une bourse pleine dor, pour les besoins de leur jeu, M. Bullioii rem- 
plissant de nouveaux louis d'or les poches de ses convives. 
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de Frustemberg étoit un milord avec les femmes et n'est 
parvenu que par elles. Les Clermont ne sont point Ton- 
nerre, l'évoque de Noyon étoit fou de sa maison dont il 
est rapporté mille traits. M. Colbert vouloit être noble et 
descendre de loin; rarchevèque d'Aix, Cosnac, étoit un 
intrigant, le comte d'Egmont épousa sa nièce, c'est la pre- 
mière fois que les d'Egmont se sont mésalliés. 11 y a deux 
grands articles fort travaillés sur la maison d'Autriche , 
où il y a de bonnes choses sur Charles-Quint et don Car- 
los et les ministres d'Espagne, et aussi sur les électeurs. On 
trouve des particularités curieuses sur la marquise de 
Verneuil, maltresse de Henri IV, et la conjuration qu'elle 
avoit traitée en Espagne , dont un nommé Chevillard 
(bisaïeul maternel d'Amelot), qui fut arrêté à la Bastille, 
portoit le traité sur lui, qu'il mangea. Il sort des traits pi- 
quants de tous côtés dans ces Mémoires hardis. Ils sen- 
tent bien l'esprit d'Amelot, qui étoit mordant et observa- 
teur de malignités. Il y parolt dans ses notes sur Tacite 
et sur les lettres du cardinal d'Ossaty dont il a procuré une 
édition plus ample. Il a aussi traduit l'histoire du con-^ 
cile de Trente de Frappaolo. Ces Mémoires sont alphabé- 
tiques, et ce qui en est imprimé va jusqu'à la lettre F. Si 
on donne la suite, toute la France y aura son paquet, et 
ce sera un beau recueil d'anecdotes. Il cite souvent 
l'Histoire de Venise du procurateur Mani , qui en effet 
est très-bonne, et où il y a de bonnes remarques sur la 
France (1). 



(1) Cette première partie des Mémoires parut pour la première fois en 
1722, 2 V. in -8°. Elle fui réimprimée en 1737 et 1741. Le père Niceron dit 
qu'Amelot n*était pas Pauteur de tout TouTrage. La seconde partie n'a jamais 
TU le jour. — Remarquons en passant le ragoût particulier que Marais, en 
sa qualité de légiste et de bourgeois, trouve à ces révélations scandaleuses qui 
rappellent le mot philosophique de la Feuillade : « Il n'est pour si bonne 
maison qui n^ait sa « p.... ou son pendu. •> Le pamphlet du président de No- 
vion, inséré dans \e& Mémoires de Richelieu ^ par Soulavie, et publié aussi par 
la Revne rétrospective contre lorigine de la plupart des ducs et paii"s a été 
réfuté dans les il/moi rP5 de Richelieu eux-mêmes, et^ plus tard, a été repro- 
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Cardinal Dubois. — Fouôuières. — On ne parle que 
des brutalités du premier ministre. W^^ de Feuquières, 
autrefois M"^ Mignard , fîlje du peintre , lui demandoit 
quelque grâce ; il répondit : Je suis accablé d'affaires, et il 

faut encore que des p viennent m' embarrasser. Elle 

lui répondit : Monseigneur, ne parlons point dupasse, vous 
y perdriez plus que moi. Le ministre rentra un peu en lui- 
même, l'envoya prier à diner où elle vint, et voulant 
excuser son humeur, il lui dit qu'il n'en faisoit pas moins 
du bien à ceux qu'il maltraitoit : — Si cela est, Mon- 
seigneur, vous m'en devez faire beaucoup; » et aussi Ta-t- 
il fait. 

On s'est souvenu du distique ou épitaphe fait après la 
mort du cardinal Mazarin : 

Ci-gît rÉminence deuxième, 
Dieu nous garde de la troisième ! 

Voilà la troisième venue, et]a prédiction étoit bonne. 

Le Parlement n'a pas bien reçu M. Dreux, gragid-raaltre 
des cérémonies, qui a voulu visiter la Grande-Chambre 
pour savoir si elle seroit en état à la majorité. Ils préten- 
dent que c'est leur droit. Le parquet a été trouver le car- 
dinal pour l'en informer. Il leur a dit que c'étoit une 
chicane, que le Roi tenoit son lit de justice où il lui plai- 
soit, que des officiers y faisoient leur charge, que le Par- 
lement ne tenoit son autorité que du Roi, qu'ils prenoient 
mal leur temps de l'indisposer quand il va être majeur 
et que s'ils continuoient, il les rendroit si- petits, si petits, 
qu'ils en seroient étonnés. S. E. , contant ce discours à un 
ami lui dit : ce Ils n'étoient pas contents , il y avoit là un 
petit d'Aguesseau qui portoit sur son visage toute la mau- 
vaise volonté de son père». C'est le jeune M. d'Aguesseau, 



duit, ainsi que les brocards d'Amelot, de la Houssaye^ daiiA les Faclums de 
Dulaiire, réfutés aussi vigoureusement par le bibliophile Jacob. (Dissertafions 
sur r Histoire de France.) ] 
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avocat général, et cela fait voir que le chancelier n'est 
pas prêt à revenir prendre les sceaux. 

Va-t-en voir s'ils viennent, Jean, 
Va-t-en voir s'ils viennent. 

L'abbé Dangeau mort. — L'abbé Dangeau est mort 
le 4. 11 étoit de l'Académie françoise et étoit fort âgé. 11 
n'a jamais écrit rien de bon ; c'étoit un difficultueux ri- 
dicule sur la pureté de la langue, aussi bien que le mar- 
quis de Dangeau^ son père. Laine avoit fait sur eux ce 
quatrain : 

Je sens que je deviens puriste, 
Je plante au cordeau chaque mot, 
Je suis les Dangeaux à la piste ; 
J'ai bien la mine d'être un sot. 

Il a résigné son prieuré de Gournay à l'abbé Alary, qui 
montre l'histoire au Roi. Alary le père étoit un charlatan 
et un chercheur de pierre philosophale^ qui a laissé un 
fils honnête homme et savant. 

Cardinal de Bissv. — Le cardinal de Bissy a fajit une 
nouvelle lettre intitulée : Lettre Pastorale sur la ConslitU" 
tion où il a parlé de l'infaillibilité du Pape en cardinal^ du 
droit des bulles dogmatiques qu'il dit avoir force du jour 
de leur publication, etil n'apas eu grand égardaux arrêts 
des cours sur cette constitution. Aussitôt^ il s'est élevé un 
dénonciateur qui en afait une dénonciation à M. leprocu- 
reur général et qui a bien expliqué la matière qu'il a ré- 
duite à quatre points. 11 l'accuse : 1° D'avoir autorisé et ap- 
prouvé les lettres Pastoralis o/'^ctï que les arrêts ont décla- 
rées abusives. 2" D'avoir soutenu l'infaillibilité du Pape, 
de droitdivin, et d'avoir produit des mandements d^évè- 
ques étrangers pour l'établir. 3" D'avoir nié les modifica- 
tions mises par les arrêts à l'enregistrement. 4^ Pour avoir 
attaqué les droits du Roi dans la publication des bulles. 

Il ne manque à cet écrit que d'être plus serré. Du reste, 
les principes en sont bons, et le cardinal y est passable- 
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ment turlupiné. L'auteur fait une objection sur ce qu'il 
ne falloit pas tirer cette infraction de l'obscurité où elle 
étoit et où tombent tous les ouvrages du cardinal, et qu'il 
falloit abandonner au mépris. II répond que le mépris 
est vraiment une peine attachée inséparablement aux 
mauvais ouvrages, mais que celui-ci mérite une correction 
parce qu'il attaque l'autorité royale. Cela n'empêchera 
pas, dit-il, qu'on le méprise. Le dénonciateur dit qu'il 
n'est ni magistrat, ni théologien. On sait pourtant, à n'en 
point douter, que l'ouvrage est de la main de l'abbé 
Mainguy, conseiller de la Grande-Chambre, qui a bien 
dit là des secrets de la cour, et qui s'est trahi par son 
style diffus et trop éloquent, pour ne pas dire déclama- 
toire. J'ai déjà parlé de cet ouvrage dans un article du 
mois de décembre 1722. Mais la 2^ édition qu'on en 
vient de faire m'a fait faire ce 2* article. Notez qu'à 
la fin il y a une dénonciation particulière à M. le 
garde des sceaux sur ce que le cardinal de Bissy a joint 
à son instruction deux volumes qu'il assure être bons, 
mais qu'il n'a point lus, et qui n'ont été approuvés par 
aucun auteur. On lui demande s'il a ce droit comme car- 
dinal, en vertu d'un bref du Pape ou par quelque décret 
de l'Inquisition. S'il est pour toujours ou pour un temps, 
s'il s'étend à toutes les matières théologiques ou s'il est 
borné à la Constitution ; si le droit d'approuver des ou- 
vrages sans les lire ne durera que tant que ses gran- 
des occupations substiteront. Enfin, le dénonciateur se 
joue du bonnet de cardinal comme d'une marotte. Je ne 
crois pas que cela plaise beaucoup à Rome. 

Cardinal Dubois. — Le premier ministre n'est pas tou- 
jours occupé aux affaires, il a des plaisirs secrets et noc- 
turnes. On lui mène des Vénus à juste prix, qu'il contente 
le moins mal qu'il peut, et les renvoie le matin avec 
leurs habits dans une garde-robe, d'où elles s'écoulent. 
Il se relève la nuit pour travailler, puis retourne à sa 
maltresse, puis revient au travail, et dort quand il plaît 
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au sommeil. C'est un rare prélat qui aura bien quelque 
jour la ilfî7itade, comme le cardinal de Richelieu. Cette 
Milliade a de certains vers excellents. Le P. Leiong, 
dans sa Bibliothèque^ dit bien des choses curieuses sui» 
Fauteur, que le cardinal de Richelieu soupçonna, et qu'il 
• ne put convaincre. 

Prévôt DE Paris. — Le lundi It janvier, M. de BuUion 
a prêté serment d'avocat, pour parvenir à être prévôt de 
Pariç avec plus d'autorité que ses prédécesseurs. 

18. — Arts et métiers , Joyeux avènement. — Le 
18 janvier, le Parlement a registre un édit du mois de 
novembre, qui porte établissement de plusieurs maîtrises 
d'arts et métiers dans toutes les villes du royaume, en 
considération du joyeux avènement à la couronne et du 
sacre. Il y en a huit de chacun art et métier dans Paris, 
six dans les villes où il y a cour supérieure, quatre dans 
les villesoù il y a présidial, bailliage ou maréchaussée, et 
deux dans les villes et bourgs où il y a jurande. La finance 
en sera payée en rentes sur la Ville en papiers liquidés. 
On prétend qu'il en sera retiré pour plus de cent mil- 
lions; ainsi le papier disparaîtra. L'édit fait compliment 
au Régent sur ce qu'en 1643, il y eut des lettres de maî- 
trise créées pour la régence de la Reine, et le Régent a re- 
fusé pour la sienne, a par son attention à tout ce qui peut 
contribuer au soulagement de l'État » . L'État, foulé de 
toutes parts, désavoue ce compliment. Notez que le Parle- 
ment a laissé passer le terme de Créances de VÈlal liquidées 
sans modification. Voilà donc la liquidation reconnue. 

19. — Moi, CHEFDU CONSEIL DU PRINCE CUARLES. — Le 19, 

monseigneur le prince Charles (1) , grand écuyer de 
France , m'a fait l'honneur de me nommer pour chef de 
son conseil, avec 1,000 livres d'appointements, et m'en a 
envoyé le brevet. Je lui avois, quelques jours auparavant. 



(1) Le prince Ciiarlcs d^Armagnac, de la maison de Lorraine. 
T. II. . 20 
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donné une preuve bien authentique qu'il est officier de la 
couronne. Loyseau dit qu'en 1616M.de Bellegarde en ob- 
tint un brevet de Louis XIII, mais Loyseau ne savoit pas 
tout, et j'ai trouvé un arrêt du 9 avril 1582, qui enregistre 
des lettres patentes du 3 avril précédent, portant le rang et 
séance des officiers de la couronne qui sont nommés dans 
ces lettres, à savoir, le connétable, chancelier, garde des 
sceaux, grand maître, grand chambellan, amiral, maré- 
chaux de France, grand écuyer et non autres. Il est rap- 
porté dans Godefroy, dans son Histoire des connétables 
et chanceliers, pages 120 et 121 de l'édition du Louvre, 
in-folio, 1658. Le P. Anselme et ses continuateurs n'en 
ont rien dit; on ne sait rien en France si Ton ne veut s'ap- 
pliquer exactement. Aurait-on dit que Loyseau, si savant 
et si curieux, aurait ignoré un fait si proche de lui? 

Ducs, LEUR ENTRÉE AU LouvRE. — Je chcrchc dans quel 
temps et à qui les ducs doivent leur entrée au Louvre, en 
carrosse. Le fait s'agite aujourd'hui ; je l'ai étudié et j'ai 
trouvé que Charles IX en 1572, et Henri III en 1585, ont 
fait des règlements sur cela, .par lesquels les princes, 
princesses et officiers de la couronne n'entroient que 
sous la porte, où ils descendoient sans aller plus loin, et 
les autres seigneurs et gentilshommes descendoient à la 
barrière devant la porte; que sous Henri IV cela s'obser- 
voit de même , qu'après sa mort on fut étonné de voir 
monter le duc d'Épernon à cheval dans la cour du Louvre, 
comme le remarque Fauteur du Journal de Henri III et 
Henri IV, au 3 juillet 1610, où il dit que cela fut trouvé 
étrange, comme n'appartenant qu'aux princes du sang, 
et que MM. de Guise ne l'avoient jamais entrepris dans 
leur plus grande prospérité. Enfin, j'ai découvert dans 
un manuscrit un rôle qui fut arrêté le 8 janvier 1611, 
des princes, seigneurs et clames qui dévoient entrer dans 
la cour du Louvre en carrosse, et dans ce rôle il n'y a pas 
un duc qui ne soit prince; et, à la fin, il y a un article sé- 
paré des autres auxquels le Roiy par grâce spéciale, a permiSy 
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attendu leurs âges et indispositions, de pouvoir entrer au 
Louvre la nuit en carrosse : MM. les ducs de Bouillon , 
d'Espernon et de Sully. Ainsi en 1611 , les ducs n'en- 
troient point en carrosse an Louvre, il n'y eut que ces 
trois d'exceptés, qui n'y pouvoient paroltre que la nuit, 
''afin que de jour on ne vit point leurs carrosses dans la 
cour; et on ne sait où Amelot, dans ses derniers Mé- 
moires (tome II, page 257), a pris que ce fut en 1607 que 
le duc d'Épernon entra au Louvre en carrosse et que de- 
puis tous les ducs y ont entré. Cet auteur, qui veut pa- 
roltre si bien informé, est mal informé, et Tépoque des 
ducs est bien baissée. J'ai fait sur cela un Mémoire que 
je joindrai ici. 

Garde des sceaux. — Officier de la couronne. — J'ai 
encore découvert une autre faute d'Amelot ( tome 11, 
p. 270). 11 ditque M. le Garde des sceaux du Vair, en 1618, 
précéda au Conseil les ducs et pairs, qui le trouvèrent 
étrange, parce qu'il n'étoit point un des grands officiers 
de la couronne, et que M. le duc d'Épernon en quitta la 
cour de dépit. Mais Amelot ne savoit pas qu^en 1582 le 
garde des sceaux est nommé parmi les officiers de la cou- 
ronne, dans des lettres patentes enregistrées le 9 avril au 
Parlement et qui sont du 5 avril; j'en ai parlé ci-dessus. 
Si Amelot est aussi mal instruit des autres faits, sa cri- 
tique est bien mauvaise, et l'éloge qu'il fait de M. du Vair 
et de sa fermeté est bien inutile, puisqu'il ne faisoit qu'u- 
ser de son droit. 

Pairs ecclésiastiques. Lit de justice. — L'archevêque 
de Reims, Rohan-Guéménée, s'est fait recevoir en la di- 
gnité de duc et pair ecclésiastique au Parlement. Il veut 
être du lit de justice delà majorité; mais si le Roi y mène 
des cardinaux, les pairs ecclésiastiques pourront bien se 
retirer, comme ils firent à la déclaration de la majorité de 
Louis XIII, où il y eut quatre cardinaux, et les pairs ec- 
clésiastiques n'y restèrent point, quoique le Parlement eût 
déclaré que la déclaration de la majorité n'étoit point un 

26. 
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jugement de pairie et que le Roi pouvoit s'y faire accom- 
pagner par qui il lui plaisoit. Le cardinal premier mi- 
nistre voudroit bien y être comme représentant le chan- 
celier et y avoir une place distinguée, ce qui excluroit le 
garde des sceaux. Autrefois, M. du Vair voulut faire en- 
registrer ses lettres avec la clause de présider en tous les 
parlements, et la clause ne passa point, parce que le chan- 
celier de Sillery vivoit encore, et qu'il ne peut y avoir 
deux chefs de justice en même temps. Aujourd'hui que le 
chancelier est vivant, la même difficulté revient; ce chef 
est lié par un exil, et le garde des sceaux, qui n'a pas en- 
core été reçu au Parlement, pourra y être reçu par auto- 
rité du roi au lit de justice, comme M. d'Argenson Ta été 
au lit de justice du 26 août 1718, où ses lettres furent 
d'abord enregistrées. Si le cardinal premier ministre 
avoit la représentation, et devenoit vice -chancelier, pour 
cette fois seulement, ce seroit se jouer du garde des 
sceaux, qui s'attend si bien à être en fonctions que je sais 
certainement qu'il travaille à sa harangue, et connois une 
personne avec qui il est intime et à qui il Ta montrée, 
se plaignant qu'il étoit obligé de charger sa mémoire. Il 
faut lire sur la séance des pairs ecclésiatiques aux lits 
de justice, le Mémoire de M. l'archevêque de Reims (le 
Tellier), fait en 1673 et imprimé en 1687 chez Muguet, 
sur lequel les cardinaux de Bouillon et de Bonzi furent 
exclus du lit de justice où fut enregistrée l'ordonnance 
de 1673. 11 y soutient que jamais aucun pair ecclésias- 
tique ne s'est trouvé en séance avec les cardinaux pre- 
miers ministres. 

30 janvier* — Prévôt de Paris reçu. — Ce jour, M. le 
comte d'Esclimont, prévôt de Paris, a été reçu au Parle- 
ment. Sa réception porte : « A la charge de ne rien 
entreprendre sur la juridiction ordinaire, mais de tenir 
la main à l'exécution des décrets, ordonnances et règle- 
ments de la Cour* » 

Le serment est î c< de fidèlement et bien servir le Roi, 
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d'exercer l'état et l'office de conseiller du Roi en ses 
conseils, prévôt de la Ville, Prévoient Vicomte de Paris; 
d'obéir et de tenir la main à l'exécution des arrêts, de 
n'entreprendre cour ni juridiction à connoissance con- 
tentieuse, et de n'avoir que celle qui lui est attribuée 
par les édits et ordonnances-ci. Or par l'ordonnance de 
Moulins, il adroit de présider et d'opiner. 

M. le premier président et MM. les gens du Roi et toute 
laGrand'Chambrie, qui ont cherché à abaisser la morgue 
du lieutenant civil, quia fait un petit Parlement pendant 
l'exil à Pontoise, ont composé à plaisir ce serment, qui 
met le prévôt de Paris en état d'opiner et déjuger quand 
il lui plaira. 11 étoit accompagné de ses douze gardes 
ou huissiers delà douzaine, avec hoquetons et hallebardes 
qui sont restés à l'entrée de la galerie des prisonniers 
avant la réception, et depuis la réception ils sont venus 
au fond de la galerie; il a été installé ensuite au Châtelet , 
où étoient le président de Lamoignon et quatre conseil- 
lers delà Grand'Chambre : MM. Cadeau etMainguy, clercs. 
Le Fèvre et Paris, laïques. Ils sont allés tous à pied du Pa- 
lais au Châtelet, précédés de la compagnie du lieutenant 
criminel de robe courte, du prévôt de Llle, du guet à 
pied, et la marche finissoit par la maréchaussée à cheval. 
Le prévôt de Paris étoit entre deux de messieurs de la 
. Grand'Chambre. Il a été installé au Châtelet dans tous les 
sièges et a opiné dans deux ou trois causes qui ont été 
remises à huitaine. De FAge, avocat du Roi, a bien parlé. 
M. de Lamoignon a aussi fait l'éloge du nouveau prévôt 
de Paris et de sa famille, puis on est venu à un grand 
diner où il y avoit des ducs et pairs, conseillers d'État et 
autres personnes illustres, et principaux officiers du 
Châtelet, le lieutenant civil entre autres et le lieute- 
nant de police. On n'y a pas pillé la maison du prévôt 
comme en 1573, trois rois, Charles IX, Henri III, roi de Po- 
logne, et le roi de Navarre, qui pillèrent celle de Nan- 
touillet, prévôt de Paris , après une coUation qu'il leur 
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donna. Ce fait singulier est dans le Journal de Henri III, 
qui les appelle de puissants voleurs, 

31 janvier, dimanche. — Le dernier conseil de Régence 
s'est terminé aujourd'hui, et ce conseil a été rompu; le 
pouvoir du Régent est fini. On a rendu plusieurs arrêts, 
au sujet des charges municipales, pour avoir la facilité 
de les vendre. Le conseil de conscience a aussi été tenu, 
et c'est le dernier. Il ne reste que le conseil des dépèches. 
Nous allons voir toutes choses nouvelles. 

31 janvier. — Le jour de la réception. du prévôt de 
Paris, le grand-maltre des cérémonies vint avec les hé- 
rauts et les jurés crieurs en . corps sermonner la Cour , 
pour le service de Madame, à Saint-Denis, et le peuple, qui 
n'entend et ne distingue jamais rien, s'imaginoit que ces 
hérauts et ces crieurs étoient de la suite du prévôt et que 
le grand-maltre venoit à sa réception. 
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Lundi V^, — Le 1^"^ février, le prévôt de Paris a été -ins- 
tallé à l'audience de la Grand'Chambre, dans le banc 
des baillis et sénéchaux, à la première place. 

Mercredi 3. — Le 3, il a fait trois fonctions solennelles 
de sa charge. Il est venu au Parlement avec les officiers de 
police pour le règlement des vivres du carême. Et là, 
M. de Blancmesnil, avocat général, a encore fait son 
éloge, en présence du jeune lieutenant de police, à qui 
il a dit qu'il le devoit regarder comme son chef. 

De là, il est venu au Chàtelet, où il s'est mis dans le 
siège et sous le dais, elM. le grand-maltre des cérémonies 
est venu apporter la lettre de cachet pour le service de 
Madame. Elle étoit adressée : « A notre prévôt de Paris 
ou son lieutenant civil. » Le lieutenant civil étoit à côté, 
et point du tout aise de ce que ces honneurs lui 
raanquoient. Le prévôt lui a donné la lettre et lui a 
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dit : a Faites lire. » 11 l'a donnée au greffier et lui a 
dit : c( Lisez. » Ensuite, le prévôt de Paris a dit : a Mes- 
sieurs, je ne puis aujourd'hui continuel* l'audience, 
parce qu'une grande fonction de ma charge m'ap- 
pelle à l'ouverture de la foire de Saint-Germain. » 
Aussitôt, il a levé le siège et est allé faire cette ouverture 
avec le lieutenant de police, qui n'étoit qu'en second. Il a 
été partout là avec ses gardes, qui ne sont pas accoutu- 
més à la hallebarde et au hocqueton. Il doit aller ven- 
dredi au service de Saint-Denis, et il sera accompagné 
par deux compagnies du prévôt de L'Ile. 11 est venu me 
voir aujourd'hui et m'a raconté tous ses exploits, dont il 
est très-content. Il m'a apporté deux exemplaires impri- 
més de mon Mémoire^ qu'il ne veut pas distribuer, parce 
qu'il a obtenu ce qu'il demandoit, et qu'il veut en user 
honnêtement avec le lieutenant civil. Ce Mémoire est 
curieux et mérite d'être gardé. Il deviendra très-rare si 
on ne le donne pas. 

BoNTEMPS. — Le Roi a su que Bontemps le père, un de 
ses premiers valets de chambre, avoit amené à Versailles 
sa maltresse, appelée Zénobie, et qu'iL avoit diné avec 
elle : il a demandé à son fils avec qui il avoit dîné. — Avec 
mon père, Sire. — Et qui encore? Ne me mentez point. 
Il a fallu dire la fille. Le Roi a envoyé ordre à Bontemps 
de lafaire sortir sur-le-champ de Versailles, et de ne point 
paroltre devant lui. Il y a bien de l'impudence de mener 
publiquement sa maltresse à la Cour, pendant que le Ré- 
gent lui-même a renvoyé la sienne. 

Le premier ministre n'a pas réduit son maître à cette 
extrémité , pour ne la pas faire garder aux autres, et 
voilà un bon commencement et un bon augure pour le 
Roi. Du reste, personne ne le pénètre, et il est d'une pru- 
dence et d'une dissimulation profondes. 

Vendredi 5. — Service de Madame, a Saint-Denis. 
Contestation avec leséveques. — Le service de Madame 
s'est fait à Saint-Denis. Les princesses, qui avoient été au 
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bal la nuit, n'y sont venues que fort tard. La messe n'a 
commencé qu'à midi un quart passé. Il y est arrivé dis- 
pute sur ce que le célébrant et les évoques officiants Xynt 
prétendu que le grand-raaltre des cérémonies s'étoit ab- 
senté exprès. Le grand-maltre n'a point voulu y aller et 
a disparu en un instant. Les évèques n'ont eu quele maître 
des cérémonies de l'abbaye, et ils en ont été si fâchés 
qu'ils n'ont point voulu dîner à la table qui leur avoit été 
préparée, et ils sont tous revenus diner àParis. L'évoque 
de Clermont (autrement le P. Massillon) a fait l'oraison 
funèbre, que personne n'a entendue ; il s'étoit préparé dès 
six heures du matin, iln'étoiten chaire qu'à deux heures 
et il n'avoit plus de voix. Son oraison a paru longue et 
plafe comme l'épée de Charlemagne. 

On a eu nouvelles que mademoiselle de Beaujolois, qui 
va épouser don Carlos, infant d'Espagne, est arrivée à 
Bidassoale 26 janvier, qu'elle a passé la rivière dans une 
petite chaloupe très-gracieusement, et qu'elle a été remise 
entre les mains de la comtesse de Lemos et autres dames 
qui doivent la servir. Il y avoit trois régiments de troupes 
espagnoles et seize carrosses. 

Vaddemont, duc de Lorraine. — Le duc de Lorraine a 
renvoyé à l'Empereur l'ordre de la Toison d'or du défunt 
prince Charles de Vau démon t, ce qui a paru extraordinaire, 
puisqu'une des grandes disputes du congrès de Cambray 
est de savoir à qui demeurera cet ordre ou de l'Empe- 
reur ou du roi d'Espagne. L'Empereur le veut comme 
maître des Pays-Bas, où cet ordre a été institué, et le roi 
d'Espagne à cause de sa couronne. Il semble que le duc 
de Lorraine reconnoisse par là l'Empereur comme roi 
d'Espagne. On saura les raisons qu'il a eues de faire cette 
démarche, car c'étoit du roi d'Espagne que M. de Vau- 
demont tenoit sa Toison. 

Le Czar. Conquête en Perse. — Le Czar est rentré en 
triomphe, à Moscou, de la conquête de la ville de Derbent 
en Perse, C'est Alexandre qui l'a fait bâtir, et il a sur- 



FÉVRIER 1725. 409 

passé ce conquérant. On lui a dressé un arc de triomphe 
avec deux Renommées, Tune qui offre le plan de la ville 
à Alexandre, l'autre qui en offre les clefs au Czar. Au- 
dessus de cette première il y a cette inscription : Fama 
vetuSy et au-dessus de la seconde : Fama nova ; comme si on 
disoit: Voilà la vieille renommée et voilà la nouvelle, et 
on a mis aussi ce vers latin : 

Struxerat hanc fortis sed fortior haoc cœpit urbem. 

On dit ordinairement que les Moscovites sont les Gas- 
cons du Nord. Mais le Czar d'aujourd'hui n'est point un 
homme à gasconnades, et il fait comme il dit. 

Février, 5,6, 7, 8^ 9, 10. — Maladie du Roi. — Le 5, le 
Roi a voulu aller à une battue de lapins, il s'est beau- 
coup fatigué, a marché dans les ruisseaux et dans les 
bois, est revenu mouillé et les jambes froides. Il n'a point 
voulu changer de bas. Le samedi 6.. il a beaucoup mangé 
de bœufqu'ilaimeet de perdrix. Il ne se portoit pas trop 
bien. Le dimanche 7 (qui étoit le dimanche gras),- il s'est 
trouvé fort mal à la messe, s'est évanoui et a perdu con- 
noissàhce. lia été emmené par M. le Duc. La Cour a été 
en alarmes. Mais il est bientôt revenu et a mangé à son 
petit couvert. L'après-dlnée , étant tout à fait remis, on 
l'a empêché de sortir dehors. Il a monté sur les toits et 
dans les gouttières du Louvre, et s'est diverti à jeter des 
plâtras dans les cheminées, comme un enfant. M™Me 
Ventadour lui a envoyé un chat pour lui tenir compa- 
gnie. 

Le lundis, il a paru quelques rougeurs sur son corps, 
il a eu un mouvement de fièvre et mal à la tête : on l'a 
fait coucher. Le Régent a reçu trois courriers pendant la 
nuit du lundi au mardi. Il est parti le mardi 9, et est ar- 
rivé à Versailles à neuf heures, dans le temps qu'on alloit 
saigner le Roi. Il a été saigné, et la saignée l'a tout à fait 
dégagé. Si bien que les médecins ont jugé que ce n'étoit 
que fatigue et indigestion, et ils l'ont purgé le mercredi 
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10^ et ainsi a fini sa maladie, qui faisoit déjà bien causer 
le monde, et qui mettoit bien des soupçons sur le compte 
du Régent. On a réduit le Roi au bouillon et au potage, et 
il disoit: T aimer ois mieux une bonne pièce de bœuf. Le 5, 
quand il parla de sa chasse aux lapins à dîner, le premier 
médecin Ten voulut détourner. Mais il s'en moqua. M. le 
prince de Conti lui dit que sa santé étoit trop précieuse 
pour ne la pas ménager. 11 répondit : « Ma résolution est 
prise et peut-être le temps changera, w II ne changea point 
et ne laissa pas d'aller . Mal lui en a pris et nous eh avons 
eu toute la peine et le Régent l'espérance. On atten- 
doit de grands changements à la majorité et tout ira comme 
devant. Le RoiadéjàditàM.leDuc^àM.deCharostetàM. de 
Fréjus qu'il les prioit de lui continuer ses soins pour son 
éducation et de ne le point quitter. Us n'auront plus les 
noms de sous-intendant, de gouverneur et de précepteur, 
mais ils en feront les fonctions, et le gouverneur aura de 
nuit un lit dans la chambre dû Roi. Il n'est pas bien diffi- 
cile de voir d'où toute cette inspiration est venue, et voilà 
les exilés bien maintenus dans leur exil. Le lit de justice 
se tiendra toujours le 17. Le Roi doit venir le 16 à Paris, 
et on sait déjà qu'il doit prier le Régent de continuer son 
administration ( non plus comme Régent, mais comme 
premier prince du sang), et même que tout lui sera 
adressé. Ainsi, cette majorité ne sera qu'à l'extérieur, 
et ce parti paroit très-sage, n'étant pas naturel de livrer 
à lui-même un prince si jeune et qui ne sait encore rien, 
Charles IX, Louis Xlll et Lous XIV avoient des mères qui 
les gouvernoient après leur majorité. Le Roi n'a personne 
au-dessus ni à côté de lui, et il faut bien que ses parents 
le gouvernent. 

Cardinal. — Le bruit est toujours grand que le car- 
dinal fera fonctions de chancelier au lit dejustice, etque 
le garde des sceaux n'y sera point. On pourroit se passer 
de chancelier à la déclaration de la majorité, qui n'est 
point une action de pairie. Mais les édits qu'on fera re- 
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gistrer demandent un chef de justice pour prononcer 
l'enregistrement. 

Vendredi 12. — Te Déum pour la fin de la peste. 
Beaux esprits. — Te Deum chanté à Notre-Dame pour la 
cessation de la peste dans le royaume. Les beaux esprits 
qui font les Lettres PubUques ont mis de l'esprit dans 
celle du Te Deum où il n'en falloit point. Il y a une dé- 
finition et une description de la peste : Mes voisins ne 
peuvent plus regarder mes frontières avec frayeur. Les Fran- 
çois, qui se crmgnoient eux-mêmes les uns les autres y sont 
délivrés de cette pernicieuse crainte, et il ne nous reste qu'à 
rendre grâces à Dieu de s'être laissé fléchir et d^avoir voulu 
ne nous punir ou ne nous éprouver que par des calamités 
passagères. Voilà un style qui est vraiment la peste de 
l'esprit, et il est bien à craindre que cette calamité ne 
soit durable. 

Pendant la maladie du Roi, où tout Paris étoit 
alarmé, les commissaires ont été dans les maisons, par 
ordre supérieur, dire que le Roi se portoit bien et qu'il 
n'y avoitrien à craindre. 

Robin, commis des finances. — M. Robin, premier 
commis des finances du premier ministre, m'a écrit une 
lettre très-gracieuse, en réponse d'une où je lui deman- 
dois justice sur la réduction du visa. Je lui disois : » Je 
viens peut-être un peu tard, mais dans le bruit du Pa- 
lais ou le secret du cabinet, on n'entend guère les heures 
politiques, et n'est-on pas toujours bien venu à deman- 
der justice à S. E., qui aime à la rendre en tout temps 
et en tout lieu? » Ce M. Robin est un homme d'esprit et 
de belles-lettres et qui est très-officieux. Sa lettre est fort 
bien écrite. M. Pélisson avoit autrefois une pareille place 
chez M. Fouquet. 

Samedi 13. — Biron. De Lévy. La Vallière. Ducs et 
PAiits. — Le Régent a fini sa Régence par trois ducs qu'il 
a fait faire au Roi. On eût pu attendre la majorité qui 
est si proche, mais on a voulu faire de tout pendant cette 
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Régence. Ces trois ducs sont MM. de Biron, de Lévy et de 
la Vallière. Les Biron ont été ducs autrefois. Les Lévy ont 
eu le duché de Ventadour> et M"*^de la Vallière, celui de 
Vaujour. Il ne sera pas difficile de ressusciter ces pairies 
pour les faire ducs et pairs. 

M. de Biron est duc par le Régent, à la maison de qui 
ij est attaché. M. de Lévy, par M"® de Ventadour, qui a 
été gouvernante du Roi et M. de la Vallière par M™'^ la 
princesse de Conti, la grande-douairière, qui est fille de 
M™^ de la Vallière. Ils disent que le bisaïeul de ce dernier 
duc étoit meunier. On parle de trois maréchaux de France, 
ils sont encore in petto : le comte du Bourg, le comte de 
Medavy et le duc de Gramont. Cet honneur qu'on veut 
faire au duc de Gramont est pour lui ôter le régiment 
des gardes dont il est colonel, et qu'on veut voir au co- 
lonel-général de l'infanterie. 11 y sera forcé, ce qui le 
fâchera Jrès-fort, car il aime les profits. 

Lundi 15. — Justification de M. le Blanc et des tré- 
soriers. — Le Régent a annoncé la justification entière 
de M. le Blanc, secrétaire d'État de la guerre et celle des 
trésoriers. Il a dit que tout s' étoit fait dans la règle. Voilà 
les Paris bien déclarés calomniateurs. On les devroit pu- 
nir comme tels et leur faire essuyer la peine du talion; 
mais ils sont bien riches, et quand on a tant de mil- 
lions on n'est guère criminel. Patience, nous vivrons 
peut-être assez pour les voir pendre. 11 y avoit un pro- 
jet de donner la guerre à M. de Breteuil, intendant de 
Limoger. On dit à l'oreille qu'il a bien rendu des servi- 
ces dans cette province au cardinal, qui en est originaire, 
et qu'il a fait supprimer les titres de sa roture, et même, 
dit-on, ceux d'un mariage qu'il avoit contracté et des en- 
fants qui en sont venus (1). 

Chevillard. Sacre du Roi. — Chevillard, généalogiste. 



(1) Y. Saint-Simon. — Voir aussi les deu\ volumes publiés sur le car- 
dinal Dubois par M. le comte de Seidliac, (Amyot, 1862.) 
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a fait graver dans une grande planche le sacre du Roi 
avec les armoiries de tous ceux qui y ont été. 11 dit que 
cela ressemble à l'intronisation ancienne qui se faisoit 
sur un parvis à la tête de l'armée, avec les armes des 
chevaliers et barons, et cela y ressemble comme à un 
moulin à vent. 11 a donné au grand-écuyer les marques 
de sa dignité, qui sont les deux épées à côté de Técu, 
posées droites dans le fourreau fleurdelisé avec le 
baudrier. Et il s'est avisé de donner de son chef au pre- 
mier écuyer une pareille épée posée derrière son écu, 
avec le fourreau et le baudrier, disant que si le grand- 
écuyer a deux épées pour ornement, le premier en doit 
avoir une. Mais c'est qu'il ne sait pas que le grand-écuyer 
a ces épées parce qu'il est garde de Tépée de parement 
du Roi , pour la porter devant lui dans les cérémonies 
publiques, et que le premier écuyer n'a nulle part à ces 
honneurs. J'ai fait un Mémoire pour empêcher cette in- 
novation, qui bientôt passera de la planche au carrosse 
et à la vaisselle et aux cachets ; et /c'est ainsi qu'on se fait 
des titres faux en France et qu'on abuse de tout. 

Mardi 16. — Majorité. — Le Roi étant né à huit heures 
du matin, le 15 février 1710, est entré aujourd'hui dans 
sa quatorzième année ; Attigil annum qualuordecimum 
suivant l'édit de Charles V du mois d'août 1374. Ainsi, 
il est majeur et il n'y a plus de Régent ni de régence. Dieu 
veuille que ce soit pour sa gloire et pour notre bonheur ! 

L'édit de Charles V porte : Co ipso quod 14* annum 
œtatis suaB attigerint (1). La déclaration delà majorité ne 
se feraquele lundi 22 de ce mois, au lit de justice. Le Roi 
ne viendra à Paris que le 20. Les médecins Tout jugé à 
propos pour le parfait rétablissement de sa santé. 

Dans l'assemblée du 2 septembre 1715, le Régent et 
les gens du Roi ont dit que les rois étoient majeurs à 



(I) Les gens du Roi, dans Dupuy (Major, p. 407), disent : « Sitôt qu'ils sont 
entrés et ont atteint le quatorzième an de leur âge. ( Noie de Marais.) 
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trerze ans et un jour. Je ne sais où ils ont pris ce jour. 

Le public, qui veut parler de ce qu'il ne sait pas, dit 
que le Régent se va faire déclarer Dauphin. Mais, pour 
être Dauphin, il faut être fils aîné du Roi et héritier pré- 
somptif de la couronne. Et il n'est ni l'un ni l'autre. S'il a 
la couronna par les traités et les renonciations du roi d'Es- 
pagne, cela ne fait pas une succession légale et présomp- 
tive , mais plutôt une succession contractuelle : Ediclum 
successoruniy qui n'est point entré dans les clauses de la 
donation du Dauphiné. 

Le maréchal de Villeroy exilé. — Le maréchal de 
Villeroy, qui est en exil, ne verra point toutes lôsjoies de la 
majorité. Paparel, condamné à mort dans la Chambre de 
justice et qui a eu sa grâce parle marquis deLaFare, son 
geridre, doit lui aller tenir compagnie à Lyon. C'est une 
triste chose qu'un exilé. Le maréchal de Villeroy qui étoit, 
il y a trois mois, un second roi en France, est aujour- 
d'hui trop heureux d'avoir pour compagnie un pendu. 

Saint-Réal. — On a imprimé à La Haye les œuvres de 
Saint- Real en cinq volumes. Ils n'y ont pas mis les deux 
volumes de Lettres à Allicmy avec des notes qui étoient 
excellentes, et ils ont mal fait. Les Mémoires de madame 
de Mazarin, qu'ils lui attribuent, ne sont pas de lui, mais 
de l'abbé de Villars, auteur du Gàbalis. M. Bignon me Ta 
dit, et ce Gabalis n'est pas original, c'est un plagiai pu- 
blic fait au cavalier Borri, qui avoit fait imprimer son livre 
en italien avant celui de Tabbé de Villars (1). Il y a de 
fort bonnes pièces dans ce recueil de Saint-Réal, mais il y 



(l) L'original de Borri est dans la Bibliothèque de M. Dufay (Note de 
Marais). Bayle, dans rarj^cle consacré à Borry (t. V, p. 55 de Tédition Beu- 
chol), met en doule si les Entretiens du comte de Gabalis sur les sciences 
(lilre exact de cet élégant et spirituel ouvrage, qui mériteroit la réimpression) 
n'ont pas élé empruntés aux deux premières Lettres de Borri, imprimées en 
1G66 à Copenliague. Ce doute^ qui a inspiré celui de Marais, n'est partagé ou 
indiqué ni par Bonavenlure d'Argonne ( Mélanges de littérature et d'his- 
toire, t. r*", p. 228 ), ni par Baillet (Jugements des savants, t VI, p. 400 de 
rédition de la Monnoye ), et de nos jours Barbier ne le discute même pas. 
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a bien des œuvres posthumes fort suspectes. On n'a pas 
oublié la Vie de Jésus-Christ qui a été accusée de socinia- 
nisme, Don Carlos, la Conjuration contre Venise y V Usage 
de Vhisloire, Césarion, le Livre de la Critique^ qui fut im- 
primé en 1691 à Lyon, quand il quitta, la France pour 
s'en retourner à Chambéry, sa patrie, où il est mort assez 
malheureux. 

Il est parlé de lui dans les Mémoires de littérature de 
du Sauzet, tome II, où son discours sur la valeur est tout 
entier. L'abbé Cassagne a fait un livre moral sur la va- 
leur qui est autre chose, et Saint-Réal en parle dans sa 
Critique, page 173. Bayle ne parle jamais qu'avec éloge 
de Saint-Réal et Fappelle toujours bel esprit. Il en avoit 
beaucoup et de celui qu'on n'a guère , qui est d'é- 
tudier les motifs des actions des hommes et de les dé- 
couvrir dans le fond de leur àme où ils les vouloient 
cacher. Son style est fort vigoureux et pris dans Amyot et 
dans Montaigne. On n'a pas donné les Lettres à Atlicus 
parcequ'il n'a pas tout traduit et commenté, etque l'abbé 
Mongault a achevé cet ouvrage. 

Mercredi 17. — M. de la Vrillière, son fils en survi- 
vance. — Le Roi majeur a donné à M. de la Vrillière, se- 
crétaire d'État, la survivance de sa charge pour le comte 
de Saint-Florentin, son fils. Ce sera le dixième secrétaire 
d'État du nom de Phélipeaux. Le père est très-officieux 
et s'est fait bien des amis à la Cour. Il est beau que la pre- 
mière grâce du Roi ait été pour lui. Il ne s'est pas soucié 
détenir la survivance des mains du Régent. Celle qu'il a 
est plus stable, et il a appris celte leçon dans les Mémoires 
d'État que ses ancêtres lui ont laissés. 

Les trois nouveaux ducs et pairs seront reçus au 
lit de justice ; j'ai vu leur billet d'invitation pour le Par- 
lement. M. de Lévi s'appelle tout court le duc Lévi, sans 
de ; il faut que le Roi ait érigé des pairies pour eux. 

Garde DES SCEAUX. — M. le garde des sceaux doit venir 
au lit de justice certainement; j'ai vu une lettre de lui. 
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signée d'Armenonvilley où il écrit à un des maîtres de 
requêtes nommés pour le lit de justice, et qu'il ait à s'y 
trouver le lundi 22 février chez lui à huit heures du 
matin, pour de là aller au palais avec MM. du Conseil 
pour accompagner le Roi. 

Entrées renvoyées. — Le Roi a renvoyé toutes les 
entrées de sa chambre au cabinet, et il les donnera lui- 
même. Voilà déjà une action de majorité. 

Le cardinal ministre. — Le Cardinal est accablé d'af- 
faires, il n'en entend pas la plus grande partie lorsqu'il 
s'agit de détail. 11 ne sait où il en est, la fièvre Jui a pris, 
il est tombé malade et il s'est couché; il a pourtant donné 
à dîner aux ambassadeurs à l'ordinaire. 

Prévôt de Paris. — Le prévôt de Paris est déjà trou- 
blé dans ses fonctions. 11 a donné une ordonnance pour 
enlever un corps mort à la basse geôle du Châtelet, et le 
délivrer à un chirurgien aspirant pour en user suivant 
les statuts. Le lieutenant criminel s'est saisi de l'ordon- 
nance, en a fait une autre, a fait délivrer le cadavre au chi- 
rurgien, après les conclusions du procureur du Roi que le 
prévôt de Paris n'avoit point prises, et qu'il se dit en droit 
de ne point prendre. Les plaintes ont été portées au car- 
dinal. M. le duc d'Orléans en a été informé, il a demandé 
des mémoires, on les a soumis. M. Le Blanc et M. de Mau- 
repas ont écrit au Prévôt des lettres gracieuses que j'ai 
vues. On attend la décision. 

MiROMESNiL. — M. de Miromesnil, colonel du régiment 
de Quercy, a ordre de se défaire, sinon cassé et mis àla 
Bastille. Il prêtoitsur gages et les vendoit. 

Cordon RLEU. Belle-Isle. Brigue. — Uy a grande bri- 
gue pour le cordon bleu. On ditque M. de Belle-Isle, petit- 
fils deM. Fouquet, surintendant desfinances, en aura un. 
Il n'est ni ancien officier, ni seigneur de la Cour, ni re- 
vêtu d'aucune charge qui paisse lui faire espérer Tordre 
du Saint-Esprit, mais il est favori du ministre, et c'est 
assez. Peut-être aussi veut-on parla justifier la mémoire 
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de son grand-père, qui fut la victime de la colère de 
Louis XIV, et qui ne dut sa vie qu'à l'inflexible fermeté 
de M. d'Ormesson, son rapporteur. Ce M. de Belle-lsle a 
cédé Belle-Isle au Roi, qui lui a donné, en échange, plu- 
sieurs domaines, et entre autres celui de Gisors. Mais la 
Chambre des comptes ne veut pas vérifier cet échange, 
où on dit que le Roi perd, et ne veut pas souffrii^ qu'on 
donne Gisors, qui est l'apanage d'un fils de France. M. le 
duc de Berry Favoit. M. le P. P. de Nicolaï est ferme dans 
les règles et ne passera rien contre. 

Vendredi 18. — Conseil d'État. Duc de Chartres. — On 
a formé un conseil d'État qui est composé du Roi, du duc 
d'Orléans, du duc de Chartres, de M. le Duc, du cardinal 
Dubois et de Tévôque de Fréjus. Le prince de Conti 
n'en est point, ni le comte de Charolois. On en vouloit ex- 
clure le duc de Chartres, mais il l'a emporté à la pointe 
de répée. 11 a dit que si monsieur le Duc en étoit et que 
lui n'en fût pas, il auroit sa vie ou lui la sienne. Le duc 
d'Orléans lui a demandé : «Qui croyez-vous donc être?» 
— « Votre fils. » 11 a aussi fait entendre au cardinal qu'il 
avoit en lui un ennemi et qu'il ne s'en cachoit pas. C'est 
que le cardinal est fâché que ce prince n'a point été tra- 
vailler chez S. E. Et pour cela, il vouloit l'exclure du 
conseil. 

Chancelier. Villeroy. Noailles. Exils renouvelés. — 
Les lettres de cachet ont été renouvelées pour confirmer 
l'exil du chancelier, du maréchal de Villeroy et du duc 
de Noailles. On les a jugés nécessaires à cause de Texpi- 
ration du pouvoir du Régent à la majorité. 

Samedi 19. — Le Roi a Paris. — Le Roi est arrivé à 
Paris, sur les six heures du soir, pour tenir son lit de jus- 
tice lundi, tous les ministres sont arrivés, le cardinal, le 
garde des sceaux, etc. Le cardinal, en arrivant, est allé à 
Port-Royal voir la princesse de Conti et y est demeuré 
deux heures. 

Dimanche 20. — Duc du Maine. — Sur les cinq heures 

T. II. 27 
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du soir, le duc du Maine a envoyé un paquet au Garde des 
sceaux. On dit que le garde des sceaux a dit au gentil- 
homme porteur du paquet qu'il étoit très-fâché, que tous 
les ordres étoient donnés, qu'il n'y en avoit point pour 
le duc de Maine, et qu'il s'y étoit pris trop tard pour les 
propositions qu'il faisoit. 

Le cardinal est venu chez le Garde des sceaux, comme 
incognito, et a été longtemps avec lui, pour arranger la 
matière du lit de justice ; ils ont parlé du ducduMaine et 
le cardinal a répondu : Cela viendra. Le Garde des sceaux 
avoit été le matin chez le P. P. au sujet de, ses provisions 
de gande des sceaux, et a fait sa visite comme récipiendaire. 

Lundi 21. — Lit de justice au Parlement pour la dé- 
claration DE LA majorité. — Lc Roi est venu du Louvre 
au Palais en grand cortége.U a entendu la messe à la Sainte- 
Chapelle sur les dix heures et demies Elle a été dite par un 
de ses aumôniei's. Il y a eu contestation entre les huissiers 
de la chambre et ceux du Parlement, à qui seroit le plus 
proche du Roi pour le conduire. Elle n'a point été décidée, 
le Roi a toujouri^ marché, les huissiers de la chambre n'ont 
point voulu quitter, et cette marche s'est faite en grondant. 
Le garde des sceaux est entré avec le Roi et le conseil. 
Le cardinal premier ministre, ni aucun autre cardinal, 
ne sont venus à cette séance, et cela a abrégé des dis- 
putes entre le Parlement et les pairs ecclésiastiques. Le 
Roi a parlé d'abord et fait le discours ordinaire. Le duc 
d'Orléans lui a répondu, a fait une harangue touchante, 
et a voulu se jeter aux pieds du Roi, qui l'a relevé, l'a em- 
brassé deux fois, et Ta prié de l'aider ses conseils. Il n'y 
a eu ni titre, ni charge , ni qualité nouvelle pour l'ex- 
Régent. Le Garde des sceaux a prononcé ensuite, d'un air 
très-facile et d'un ton très-gracieux^ le discours qu'il 
avoit préparé, qui étoit fort long et qui a été approuvé. 

Les provisions n' étoient pas encore registrées à ce mo- 
ment. Ainsi, il a parlé comme garde des sceaux , sans 
que le Parlement l'eût reconnu. Après cette harangue. 
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oïl a lu ces provisions, les gens du Roi ont parlé, et il a été 
lui-même aux opinions, malgré le murmure des prési- 
dents, qui disoient tout haut que dans sa propre affaire 
il ne pouvoit recueillir les voix. Mais il a toujours été son 
chemin et a prononcé l'enregistrement : ce Le Roi, séant en 
son lit de justice, etc. » Ensuite, il a pris le serment des 
trois ducs et pairs, M. de Biron le premier, M. de Lévi le 
second, et M. de la Vallière le troisième, et leur a dit à cha- 
cun : « Prenez votre place comme duc et pair, » ce qu'ils 
ont fait à l'instant. Les trois ducs avoient été reçus avant 
l'arrivée du Roi. On a ensuite renouvelé un édit des Due/s, 
où il y a de nouvelles peines de dégradation de noblesse 
et de prison de quinze ans contre les offenseurs. Cet édit 
a donné beaucoup à parler. J'oubliois le discours du P. P. 
qui l'a lu et a parlé très- bas, et dont on dit beaucoup 
de bien. La séance a fini par la harangue de M. de La- 
moignon, avocat général, quia parlé dignement, et a 
donné au Roi de très-vertueuses instructions. Le Roi étoit 
habillé de violet, à cause du deuil, ,en manteau de cour et 
le rabat bordé d'effilé ; tout le Parlement étoit en robe 
rouge , et tous les autres, ducs et pairs, maréchaux de 
France, gouverneurs et lieutenants généraux, étoient en 
noir. 

Le comte de Toulouse a passé au travers du parquet, 
s'est assis au-dessus des ducs et pairs, et a «joui des hon- 
neurs des princes du sang, qui lui sont réservés par le 
lit de justice du 26 août 1718. Le prévôt de Paris a pris 
la séance qui lui appartient sur les degrés du parquet, où 
il s'est assis aux pieds du grand-chambellan et du grand- 
écuyer. C'est la première fois qu4l a eu ce droit depuis 
sa réception. 11 a cette place comme ayant la garde du 
parquet et a un bâton de commandement à la main. Le 
prince Charles, grand-écuyer, portoit Tépée royale dans 
le fourreau fleurdelisé. 

Tous les ducs et maréchaux de France qui ont le cor- 
don bleu se sont tenus, à leur rang, parmi les ducs et 

27 
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parmi les maréchaux. 11 ne s'est trouvé que le comte de 
Matignon, cordon bleu, qui a pris place sur le banc des che- 
valiers de l'Ordre, et, sur le môme banc, s'est placé Pabbé 
de Pomponne, chancelier de l'Ordre, qui prétend en avoir 
le droit, et les chevaliers, au contraire, disent qu'il n'est 
qu'officier de l'Ordre. Mais il a pris cette place en vertu 
d'un brevet du Roi qui la lui a accordée, parce qu'il y a 
deux exemples de chanceliers de l'Ordre qui ont eu ce 
rang. Ce brevet n'empêche pas le mécontentement des 
chevaliers, qui n'y ont pas voulu venir, et qui n'ont pu 
empêcher le comte de Matignon de procurer cet honneur 
à l'abbé de Pomponne, en y venant malgré ses confrères. 
Il est vrai que cette charge de chancelier oblige à des 
preuves, mais c'est en conséquence de la charge et non 
pas en vertu du cordon, qu'il tient comme attaché à l'of- 
fice seulement. Voilà toujours la possession prise et un 
exemple pour d'autres temps. 

Le Roi est revenu au Louvre, sur les deux heures, avec 
le même cortège. Dans le fond de sou carrosse étoit avec 
lui le duc d'Orléans, à une portière M. le Duc, à l'autre 
le prince de Conti. Sur le devant le duc de Chartres, le 
comte de Clermont et le cornte de Charolois. Dans les 
tribunes de la Grand'-Chambre , qui étoit toute nouvel- 
lement dorée, réparée et magnifique, il y avoit la du- 
chesse de Ventadour, la duchesse delà Ferté,la duchesse 
de Lorge, fille du P. P., le marquis de la Vrillière, et autres 
dames avec l'ambassadeur de Hollande. De l'autre côté, 
lé Nonce et les ambassadeurs. Le régiment des gardes , 
françaises et le Régiment Suisse bordoient les rues depuis 
le Louvre jusqu'au Palais. Et le peuple paraissoit fort 
empressé et fort joyeux devoir cette cérémonie delà ma- 
jorité de son Roi, qui va le quitter au premier jour. Il y 
a eu des illuminations et des jeux le soir partout Paris. 

Recherches sur les Cardinaux. — Toutes les recher- 
ches que l'on avoit faites sur les cardinaux, et celles des 
gardes des sceaux en l'absence des chanceliers , sont 
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Testées dans le cabinet des savants. Il y a deux exemples 
d'un connétable et d'un cardinal du temps du roi Jean en 
1353, et de Henri II en 1551, qui ont parlé dans des lits 
de justice en présence du chancelier; ils sont rap- 
portés par M. de Marillac dans un Traité des chanceliers et 
gardes des sceaux de France j qui est resté manuscrit, et 
dont Godefroy rapporte un extrait très- curieux dans son 
Histoire des chanceliers. 

Garde des sceaux. D'Agcesseau. — Les provisions du 
garde des sceaux commencent par dire : ce Notre ami et féal 
le S' d^AguesseaUy chancelier de France^ nous ayant remis 
les sceaux, etc. » 

Etcela ne plaisoitpoint du tout à son fils, avocat géné- 
ral, qui étoit là présent, et qui voyoit le garde des sceaux 
occuper la place de son père, dans une occasion si hono- 
rable. Je remarque que le garde des sceaux est placé 
dans une chaire séparée, non par marque d'honneur, 
mais pour ne pas être au-dessus du P. P. Il était assissur 
le même banc avant lui. Le Parlement a toujours con- 
servé la dignité de son corps dans ces assemblées, jusque- 
là que le P. P. ne va point au-devant du Roi, et qu'on 
n'y envoie que k présidents et 6 conseillers. 

Mardi 22. — Toutes les Cours ont été faire des com- 
pliments au Roi sur la majorité. Il n'a voulu aller à aucun 
spectacle, ni opéra, nicomédie. Il ne les aime point, et on 
ne sait pas trop ce qu'il aime. • 

Mort de M""^ la Princesse. — Ce même jour. M'"'' la 
Princesse, veuve de M. le Prince, fils du grand Condé, 
est morte à Paris, sur le midi, dans son hôtel du petit 
Luxembourg. Elle s'appeloit Anne, palatine de Ba- 
vière, étoit née le 13 mars 1648, et avoitprès de soixante- 
quinze ans. Elle laisse pour héritiers : l** les enfants de 
feu M. le Duc, qui représentent leur père; 2" M"** la prin- 
cesse de Conti mère; 3° M"® la duchesse du Maine. On va 
revoir de belles contestations et de longs procès, car les 
uns ni les autres n'aiment pa§ ft riep céder. La branche 
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de feu M. le Duc est composée de M. le Duc, du comte de 
Charolois, du comte de Clermont, de la princesse de Conti 
la jeune, de M"® de Charolois et des princesses de Cler- 
mont, de Vermandois et de tous sens frères et sœurs. 

Jeudi 24. — Le Roi a quitté Paris et est retourné à Ver- 
sailles en bonne santé. 

Ce jour, Tabbé Houteville a été reçu à l'Académie 
française. lia mal harangué dans son style affecté et pré- 
cieux. Le cardinal Dubois y étoit présent; l'assemblée 
étoit nombreuse et il y avoit jusqu'à M. le P. Président, 
quin'étoit venu que pour faire sa cour au cardinal, 

— Chevillard le généalogiste, qui a bien senti sa bévue, 
a rayé, sur sa planche et sur sa carte, Tépée qu'il avoit 
donnée au premier écuyer, pour embellir sesarmoiries. Il 
Ta fait de lui-même sur la représentation qui lui a .été 
faite de son œuvre, et il en a donné un acte par-devantno- 
taire. 

— Danscemois, il y a eu plusieurs éditset déclarations. 

Agent de change. — Édit de janvier, registre le 12 fé- 
vrier, qui rétablit 60 nouveaux offices d'agent de change. 
Ils étoient par commission pendant le système. 

Consuls. — Déclaration registrée le 12 décembre, qui 
ordonne que les consuls en charge jugeront seuls, et 
défend aux anciens de s'y immiscer, s'ils ne sont ap- 
pelés. 

« Porte pour les entrées. — Arrêts et lettres patentes 
qui indiquent de certaines portes pour les entrées à Paris 
et déclare les autres faux passages. Registre le 12 jan- 
vier. 

Arrêt du 14. qui fixe les droits de réception de nouvelles 
maîtrises. 

Premier Arrêt de majorité. — Arrêt du 16, concer- 
nant le remboursement des receveurs des fermes. C'est 
le premier arrêt de la majorité; il n'y est point dit : «De 
l'avis de M. le duc d'Orléans , Régent, » II i3st rendu le 
jour même de la majorité acquise, ^ 
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Arrêt du 23 qui rétablit la foire de Beaucaire^ parce 
que la contagion est cessée. 
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Dimanche 28 février , lundi 1**. — Histoire de Louis XIV 
PAR MÉDAILLES. — J'ai vuchezM. Guyon de Sardière, fils 
de la célèbre madame Guyon, une bibliothèque assez cu- 
rieuse. On lui avoit donné depuis quelques jours le nou- 
veau livre des Médailles de Louis XIY, que le Roi a fait 
continuer jusqu'à sa mort, et qui est un monument glo- 
rieux à la France, à la mémoire du Roi et aux auteurs et 
graveurs de ces médailles. Elles sont magnifiques. Le 
livre est plein d'ornements et de vignettes qui bordent 
toutes les pages. C'est une 2* édition augmentée. La der- 
nière médaille est celle que le Roi a fait frapper, Adaeier- 
nam memoriam Lud. XIV, où Louis XV est représenté au 
revers, et il ne pouvoit moins faire pour son bisaïeul, 
qui lui a laissé un aussi bel héritage que le royaume de 
France. Dans cette même bibliothèque, j'ai vu un très- 
beau manuscrit en vélin, représentant toutes les armoi- 
ries des chevaliers du l'ordre du Saint-Esprit, en minia- 
ture, avec le portrait de Henri 111 à la tète, qui est tout de 
sa hauteur. Le livre a été fait du temps même de Henri III, 
et a été fait pour lui par un habile dessinateur, qui étoit 
héraut du titre de Provence. Le P. Le Long (BibL ff.y) 
en parleet l'appelle la Matrice de l ordre du Saint-Esprit, 
Ce livre devoit appartenir au Roi et à l'Ordre. M. de Sar- 
dière me montra plusieurs romans ancienstrès-curieux. Il 
venoit d'acheter un Merlin Coccaie en françois, qui a pour 
titre : Histoire macaronique de Merlin Coccaie, prototype 
de Rabelais, 1606, in-12. Mais Rabelais est bien au-dessus 
de cet auteur. Ou se trompe bien de croire que ce soit 
son original, il n'avoit d'original que sa tète savante, et 
il y a tout pris, hors quelques contes qu'il a tirés des au- 
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teurs italiens e t quUla bien ornés. Du reste, la Macaronée 
de Folengi ne peut jamais être bien traduite, comme oa 
ne pourroit jamais bien traduire ni Rabelais, ni Scarron. 
Baillet [Jugement des savants) parle de Folengi : il dit 
qu'il a été moine bénédictin ; je ne le crois pas, car son 
père, qui a donné une édition de sa Macaronée, et qui y 
a mis une Vie de Fauteur à la tête, n'en dit rien. 

Mardi V\ — Édit des duels. — On a publié l'Édit 
des duels, qui a été registre au lit de justice ; il y a à la 
fin : Lu et publié, le Roi séant en son lit de justice j etc. En 
1651, le 7 septembre, Louis XIV en fit registrer un, sur la 
même matière, le jour de sa majorité, où on trouve : À 
Parisy en parlement et le Roi y séant. Et c'est ce que le 
Parlement vouloit avoir à cette dernière séance. Mais il 
n'a pu l'obtenir. Il y a grande différence du Parle- 
ment de 1651, qui faisoit le maître, à celui de 1723, 
qui n'est plus que valet. Dans cet édit dernier, le Roi 
parle de sa majorité, elle ne se déclare pas autrement. 
11 confirme l'édit de 1679, la déclaration du 14. dé- 
cembre de la même année, un édit de décembre 1704 
contre les officiers de robe, une déclaration de 1711, 
qui adjuge aux hôpitaux la totalité des biens des duel- 
listes, ' et deux règlements faits par les maréchaux de 
France, en 1653 et 1679, pour les réparations et satisfac- 
tions, qui n'avoient pas été confirmées. L'article 8 donne 
aux maréchaux de France le pouvoir d'étendre ces peines 
comme il leur plaira, et ordonne que quiconque en aura 
frappé un autre, dans quelque circonstance et dans quelque 
cas que ce soit, soit puni par dégradation des armeSy de 
noblesse personnelle, et quinze ans de prison, dont il ne sor- 
tira que par les ordres du Roi. On fait dire au Roi qu'il a 
juré par le grand Dieu vivant, lors de son sacre, qu'il 
n'exempteroit personne de la rigueur des duels. Et les 
beaux diseurs du temps n'ont pu s'empêcher de mettre 
de leur style dans cet édit, en disant «que cette loi est né- 
cessaire pour la conservation de la noblesse, qui est le 
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plus ferme appui de notre royaume, et que la fureur des 
duels ne pourroit qu'affaiblir inutilement pour TÉtat. » 
Qu'est-ce que cela veut dire, affaiblir inutilement ? On ne 
pàrloit pas ainsi, ni en 1651 ni en 1679, où les rois par- 
loientavec noblesse et majesté, et on leur fait parler au- 
jourd'hui le langage des précieuses. ( Voyez le Recueil 
desduels, imprimé à Paris, chez Cramoisy, en 1679, in-12, 
où sont tous les édits depuis Henri IV, les règlements des 
maréchaux de France, et une lettre circulaire des adminis- 
trateurs de VHôtel-Dieu, qui est Irès-éloquente et très- vive 
surlesduels.R.M.l"t.,p.l29,édit.,1704.— 1711,p.l53.) 
' On aura bien de la peine à ôter cette fureur du cœur des 
François, et surtout des officiers, qui sont déshonorés 
dans leur corps même, quand, étant pffensés, ils ne se 
battent point. Si on se bat, on est duelliste; si on ne se 
bat point, on est cassé comme un poltron. Disons comme 
le Pastor fido : 

Kt la loi doit passer pour une loi trop dure 
Qui condamne un penchant que donne la nature. 

Lit de justice. — On attend 'avec empressement le 
Procés-Verbal du lit de justice et les discours, et surtout 
celui du garde des sceaux, qui a dit, à ce qu'on prétend, 
que la plus belle année du règne de Louis XIV n'égaloit 
pas la dernière année de la Régence, et d'autres, que les 
grandes guerres avoient épuisé l'État, et que Ton n'en 
voyoit point la misère sous Louis XIV, parce qu'il ré- 
pandoit un tel éclat par tout son royaume, par sa seule 
personne, qu'on en étoit ébloui, mais qu'ayant disparu, 
* on a vu les désordres, qu'il a fallu y apporter de grands 
remèdes, parce que les maux étoient grands, et qu'ils au- 
roient mieux opéré si l'avidité n'en avoit empêché l'é- 
clat. Cette pensée est belle et même sublime, par le sens 
et l'expression. Quand nous verrons les discours, nous 
verrons tout ce qui s'imprime et au Parlement et au 
Louvre. 
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Bayle. Œuvkes mêlées.—- t. Johnsenc, libraire de La 
Haye, qui imprime les Œuvres mêlées de Bayle, m'a écrit 
pour me demander des instructions sur son édition et sur 
plusieurs pièces manuscrites qui peuvent m'être connues. 
M. Basnage, exécuteur du testament de Bayle, devroit 
faire imprimer ce testament. J'ai le Carlahanum Calenda- 
rtum, qui contient, en style de Fastes y sa vie depuis sa nais- 
sance jusqu'à quarante ans,- et là on voit qu'il a été ca- 
tholique dix-huit mois et qu'il est auteur du Com. phi- 
losophique. J'ai la Harangue de M. de Luxembourg à ses 
juges et la Crilique écrite de sa main. C'est un morceau 
de satire françoise très-forte et très-hardie. Je sais où 
sont quelques lettres du comte à lui-même sur la conju- 
ration d'Amboise,,s\xr le pyrrhonisme historique, et il 
n'y a rien à perdre d'un si grand homme. 

Entrées chez le Roi. — Le Roi a nommé ceux qui doi- 
vent avoir deS entrées chez lui, et on a fait quatre classes. 
entrées familières , de famille y grandes entrées y petites 
entrées, entrées de cabinet. On ne connoissoit point ces 
entrées familières. C'est un nom nouveau ; on a été étonné 
de ne voir dans aucune classe ni les princes de la maison 
de Lorraine, ni aucun des Rohan, pas même le cardinal 
de Rohan, qui voit qu'il est bien loin du ministère, où il 
prétendoit, et qu'il n'a servi que de planche au cardinal 
Dubois. 

PREMIÈRE CLASSE. 

Entrées familières. 

M. le duc d'Orléaus. Le cardinal Dubois. 

M. le due de Chartres. M. Tévêque de Fréjus. 

M. le Duc. Dodart, premier médecin. 

Le comte de Charolois. Maréchal, premier chirurgien. 

LecomtedeClermout. LaPeyronie. 

Le prince de Conti. Blouin. 
Le comte de Toulouse. 



MARS i7«5. 427 

DEUXIÈME CLASSE. 

Grandes entrées. 

Grand chambellan. La nourrice. 

Premier ! gentilhomme de la Mouret. 

chambre. M. le duc de Lauzun. 

Grand-maître de la garde-robe. M. de Chamarante. 
Cravatier, garçon de la garde-robe. Le maréchal de Villars. 

Horlogeur de quartier. M. de la Salle. 

Apothicaire de quartier. M. de Charost. 

Maréchal fils. M. d'Antin. 
Bontemps cadet. 

Petites entrées, 

Beringhem père . Hel vétius , médecins . 

Lecteurs. Lafosse, chirurgien ordinaire. 

Secrétaires du cabinet. Léfèvre et Saint-Disant, inten- 
Premier valet de garde-robe hors dant des Menus. 

de quartier. M. d'Ancenis. 

Félix. M. de Prie. 

Fontanieux. MM. de Sommery père et lils. 

Apothicaires. Le duc de Villeroy. 

Porte-chaise d'affaires. Le duc de Retz. 

Un officier de fours. Le marquis d'Alincourt. 

Boudin, Téret, Falconet, M. D'O. 

Entrées du cabinet. — Ceux qui ont les entrées fa- 
milières et ceux qu'il plaira au Roi d'appeler personnel- 
lement, n'y ayant droit ni par naissance ni par charge. 

Depuis cet état arrêté, le Roi a donné les grandes en- 
trées au marquis de Belle-Isle, favori du ministre, et les 
courtisans appellent cela Ventrée Fouquet, par un petit- 
fils de M. Fouquet. 

La duchesse de Ventadour ajoutée aux entrées fami- 
lières. 

Le maréchal de Berwick ajouté aux 9 entrées. 

Le MARQUIS deNesle. — Le Roi a demandé au marquis 
de Nesle s'il étoit au service ; il a dit qu'il n'y étoit plus, 
mais qu'il a voit g§rvi dans la gendarmerie. Le Roi lui a 
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dit : « Pourquoi n'avez- vous pas acheté unrégimentquand 
vous l'avez quitté? » — (cUn'y en avoit pointalors à ven- 
dre, répond-il. » — «Bon, a dit le Roi, on en a vendu plus 
décent depuis;» puis il a ajouté en langage suisse : Ly estre 
poltron; ce qui a bien étonné et le marquis et toute la Cour, 
qui voit que le Roi, qui parle si peu, ne parle que pour 
dire une chose très-piquante à un homme de qualité. 
Louis XIV, pendant soixante-dix ans de règne, n'en a 
jamais tant dit à personne. Voilà un homme mal mar- 
qué. Cocu de plus. 

Les Paris, au désespoir de passer pour calomniateurs 
contre M. Le Blanc, reviennent à la charge indirectement. 
Ils ont présenté une nouvelle requête, signée d'eux qua- 
tre, contre les trésoriers de l'extraordinaire des guerres, 
qu'ils accusent d'un divertissement de plusieurs mil- 
lions. Ils se portent pour dénonciateurs et font ce person- 
nage à la face de toute la France; ils se soumettent au ta- 
lion si l'accusation est fausse. Cette affaire fait grand 
bruit et partage tout le monde. On n'a point entendu 
parler d'une pareille depuis M. Fouquet. Si les délations 
sont ouvertes^ que va-t-on devenir et que deviendront les 
Paris eux-mêmes? 

Jeudiy 5 mars, — Le Roi a nommé des commissaires 
pour juger la requête des Paris. Le maréchal de Villars, 
le marquis d'Asfeld, le marquis de Ravignan, le comte 
d'Aubigné-d'Épée, M. Des Forts, M. de Machault, conseil- 
lers d'État. MM. De Vattan, Rouillé, d'Aube et d'Om- 
breval, maîtres des requêtes. 

On a publié aujourd'hui le lit de justice, avec tous les 
discours. Celui du garde des sceaux est du nouveau style, 
et tout le monde a reconnu, d'abord, l'éloquence de Fon- 
tenelle, qui n'a pu se cacher, et quia répété lui-même ce 
qu'il a dit dans la harangue du cardinal à l'Académie. 
En parlant de Louis XIV, il dit que Sa vie nous cachait ou 
nous adoucissait nos malheurs, mais que sa mort nous les 
découvrit et nous les fit sentir dans toute leur étendue. En 
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louant TadmiDistrâtion delà Régence, il a osé dire : Que 
la première année de la majorité du Roi peut être comparée 
à la plus heureuse du mémorable règne de Louis XIV. Le 
public a frémi de cette comparaison, et a plaint le garde 
des sceaux d'avoir chargé sa mémoire d'une harangue 
subtile, sèche et précieuse. Celle de M. le premier président 
est un chef-d'œuvre de dignité et de sentiment, et repré- 
sente magnifiquement l'autorité du Parlement en France. 
11 a parlé là comme un roi, et c'est lui proprement qui a 
tenu le lit de justice. Catlivo vicino, disent les Italiens, 
pour le discours du garde des sceaux. La harangue de 
M. de Lamoignon , avocat général , est aussi très-belle, 
pleine d'instructions royales et vertueuses. [Succès terme 
fort usité dans le nouveau style ; il est dix fois dans la ha- 
rangue du garde des sceaux). 

Le Roi a dit au duc d'Orléans : « Je ne me proposerai 
jamais que le bonheur de mes sujets, qui a été l'objet de 
votre Régence. Et c'est pour y travailler avec succès que 
je désire que vous présidiez après moi à tous mes conseils, 
et que je confirme le choix que j'ai déjà fait, par votre 
avis, de M. le cardinal Dubois, pour premier ministre 
de mon État. Que de choses dans un discours si court! 
(Fleurs du nouveau style. ) 

Trésoriers. Commissaires. — La nomination des com- 
missaires, dans l'affaire des trésoriers , fait beaucoup de 
difficultés. Les conseillers d'État veulent avoir séance 
avant les lieutenants généraux. Us disent qu'ils ont 
l'honneur d'être assis au conseil en présence du Roi, que 
les lieutenants généraux ne jugent qu'à la guerre et ne 
peuvent même être conseillers d'État d'épée. On a proposé 
de placer les militaires d'un côté et ceux de robe de l'au- 
tre. Cela ne les accommode point, ni d'être à une table 
ronde, ni d'opiner selon que l'on se trouvera. M. Des Forls 
et M. de Machault ont été ôtés. M. de Ravignan aussi, 
M. d'Aube voudroit n'en point être. L'arrêt a déjà été re- 
fait cinq ou six fois. 
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J'ai vu le Mémoire des Paris , et je le joins ici par cu- 
riosité (1) . Il est mal écrit et obscur, et on ne doute pas qu'il 
ne soit passé par M. le Duc et qu'il n'y ait quelque 
malversation dans les billets. Le mémoire est ci-après à la 
fin de la pièce eh vers sur ce sujet. 

Mais il faudra remonter plus haut, et encore plus haut, 
et il ira de la vie de quelqu'un. Il en coûta la vie à M. de 
Semblançay, du temps de François P' pour avoir donné 
à Madame, mère du Roi, l'argent qui devoit être envoyé 
à l'armée d'Italie. Elle en vouloit au connétable, qui l'a- 
voit aimée et qui l'avoit quittée. Elle fit périr son armée, 
faute d'argent, et eut l'adresse de faire retirer ses quit- 
tances par une fille d'honneur à elle, qui étoit maîtresse 
de Gentil, premier commis de Semblançay. Deux femmes 
causèrent la perte du surintendant, et ce sont encore au- 
jourd'hui deux femmes qui sont dans l'intrigue des Tré- 
soriers : la mère et la fille. (2) . 

Raguenet. — On m'a confirmé aujourd'hui ce que l'on 
avoitdit sur la mort de l'abbé Raguenet, il y a environ un 
mois. Il s'est coupé lui-même la gorge, avec un rasoir, le 
1**^ février. Il étoit en son plein sens, jouissant de 10 
ou 12,000 livres de rente, fort à son aise, logé très- 
honorablement à l'hôtel d'Auvergne, chez le prince 
Frédéric, qu'il a instruit dès sa jeunesse. Bien de l'ar- 
gent et bien des livres, seulement un peu philosophe, et 
retiré dans son cabinet. Il renvoie ses deux laquais après 
avoir dîné, laisse sa clef à sa porte, se met en robe de 
chambre et bonnet de nuit, puis se délivre de la vie, dont 
apparemment il étoit las. Voilà une vilaine fin pour un 
honnête homme. Nous avons de lui la Vie de Cronwjcell, 
qui est d'un style ampoulé, et dont les faits ne sont pas 



(1) Ce Mémoire n'est pas joint au manuscrit. 

(2) Voir sur M. de Semblançay et les causes mystérieuses de- sa disgrâce 
et de sa mort, l'ouvrage de M. Pierre Clément. Trois Drames histori- 
ques , etc. 
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vrais. Le roi Jacques jeta le livre de dépit et dit : Voilà 
un grand menteur. Il a fait V histoire de M. de Turenne, 
qui est manuscrite, et que l'on a trouvée chez lui. Il étoit 
de Rouen. On Ta enterré au plus vite, et Ton a livré sa 
succession aux héritiers, à la réserve d'un diamant de 
15,000 livres, qu'il avoit destiné au prince Frédéric. 11 
n'y avoit pas quatre jours qu'il lui avoit dit : Vous Vau- 
rez bientôt. On a remarqué qu'il s'est tué le 1^*" février, 
afin qu'un gros prieuré qu'il avoit ne tombât pas dans un 
mois de gradué. Ce prieuré esjt retourné à M. Tabbé 
d'Auvergne (archevêque de Vienne) qui en est colla tëur, 
et qui l'a remis au prince Frédéric, son frère. Il a le dia- 
mant et le prieuré. 

BoNTEMPS. Trésoriers. — Il court une dénonciation en 
vers contre Bon temps, Trésorier de la Calotte pour ses mal- 
versations. C'est une fine satire des Paris et de la pour- 
suite des Trésoriers. Il la faut voir. 

D'AvERNE. — M°*^d'Averne, ex-maltresse du Régent, est 
aimée par d'Autray, gendre du garde des sceaux; il lui a 
écrit que si elle ne répondoit pas à sa passion , il seroit 
mort dans trois jours. Pour toute réponse, elle lui a en- 
voyé un capucin, afin qu'il ne meure pas sans confession, 
et c'est ainsi qu'elle s'en est défait. 

J'ai vu l'abbé de Vertot , qui travaille à ï Histoire de 
Malte. Il m'a dit qu'il la finiroit dans cette année, et qu'il 
faisoit graver les portraits des 65 grands maîtres. Nous 
avons parlé des Mémoires de madame de Motteville, fa- 
vorite de la reine Anne d'Autriche, mère de Louis XIV, 
où il y a bien des secrets, et qui paroïssent depuis peu 
en cinq volumes. J'ai trouvé, dans le premier volume, les 
amours de Louis XIII pour M"* de La Fayette, et des trai- 
tés anecdotes tirés des Mémoires du P. Caussin, alors 
confesseur du Roi, qui fut exilé, et écrivit trois longues 
lettres, l'une à M"® de La Fayette, en françois, une autre 
en latin au général des jésuites, Mutio Vittelleschi, et une 
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troisième au Pape sur la fin de son exil. Ce sont trois 
pièces très-curieuses et dont j'ai le manuscrit. Bayle les 
cite dans l'article du P. Caussin, dans son Dictionnaire y et 
marque qu'il en est parlé dans le Dialogue satirique d'Eu- 
doxe et (TEuchariste, fait contre Tarianisme du P. Main- 
bourg, lequel dialogue fut brûlé par la main du bour- 
reau en 1674, à cause de certains extraits tirés de ces 
lettres. Le P. Caussin avoit été fait confesseur du Roi le 
25 mars 1637; il fut renvoyé le 12 décembre de la même 
année. Il avoit parlé fortement au Roi le jour de la Con- 
ception, 8 décembre, pour se réunir avec la Reine avec 
qui il étoit brouillé, et Louis XIV étant né le 5 décembre 
1638, ce qui fait le temps des neuf mois, Louis XIIl n'au- 
roit point perdu de temps pour mettre à profit les ins- 
tructions de son confesseur. Voilà une époque bien sûre 
de la naissance de Louis XIV, ou plutôt de sa conception, 
qui est due au P. Caussin. Le cardinal de Richelieu fit 
mettre dans la Gazette^ le 26 décembre 1637, un article 
contre le révérend père, à qui le P. Sirmond succéda ; 
dans cet article, on n'oublia pas qu'il étoit désapprouvé 
de tout son ordre, et qu'il avoit été éloigné de la Cour 
parce quil ne s'y gouvernoit pas avec laretenue qu'il devait. 
(C*est à peu près ce qu'on a mis dans les gazettes à la 
main contre le maréchal de Villeroy il y a six mois.) Le 
bon père fut exilé six ans à Quimper, et, pour se raccom- 
moder avec les jésuites, il fit à son retour, en 1644, lU- 
pologie pour les P. Jésuites; mais il trouva un rude ad- 
versaire en M. Hermant , qui fit la réponse pour l'Uni- 
versité, qui ne lui passa pas un seul mot, et qui lui fit 
bien sentir sa faiblesse et sa complaisance basse pour sa 
compagnie, à qui il vendoit cette réconciliation. Tout 
cela est du vieux temps, mais les Mémoires de M"*' de 
Motteville, qui paroissent nouvellement, en sont cause. 
I/abbé de Vertot m'a dit qu'il les avoit vus, il y a trente 
ans, entre les mains de M. de Franqueville, frère de cette 
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dame^ àqui il eu avoit voulu donner 1,200 livres, ils pa- 
roissent écrits très-sensément et pleins de choses qu'on ne 
sait pas. Quam multa latent ! 

J'ai appris, dans cette conversation de l'abbé de Vertot, 
qu'il étoit venu le matin un auteur qui lui avoit apporté à 
examiner un livre : Sur les États de VEmpire; qu'en jetant 
les yeux sur ce livre, il avoit reconnu que c'étoit un ex- 
trait du fameux Hypolitus a Lapide , qu'il avoit dit à 
Tauteur qu'il ne vouloit pas aller à la Bastille, que nous 
étions en paix avec l'Empereur, qu'il nefalloit point faire 
de querelle mal à propos, et qu'autrefois Amelot de la 
Houssaye, ayant fait une Histoire fort curieuse du gou- 
vernement de Venise, approuvée par M. de Launois, à qui. 
elle étoit dédiée, Amelot fut pourtant mis à la Bastille 
pour six mois, à la sollicitation de l'ambassadeur de Ve- 
nise. Il ne faut point se mêler des affaires des princes. Le 
même abbé m'a dit qu'il avoit pensé être arrêté, pour 
avoir approuvé un livre où Ragolzi étoit nommé prince 
de Transylvanie. Bentenrieder, ministre pour l'Empe- 
reur, en demanda justice, mais Louis XIV mit fin à cette 
dispute, et dit que cette qualité lui avoit été quelquefois 
donnée. 

Mardi 16. — Pecquet. — Le S"^ Pecquet, très-instruit 
des affaires étrangères , et ancien commis de ce bureau , 
est tombé en apoplexie. Le cardinal l'a pleuré; il perd 
un bon second. 

Comte de Toulouse n'est plus hien. — Le conseil de 
marine a été supprimé. On a ôté au comte de Toulouse 
tout le détail qu'il avoit depuis la Régence, et les choses 
ont été remises à M. de Morville, fils de M. le garde des 
sceaux, secrétaire d'État delà marine, qui gouvernera le 
tout, comme M. de Pontchartrain du temps de Louis XIV, 
si ce n'est qu'il travaillera avec le ministre, qui voudroit 
être surintendant de la navigation et des mers. C'est le 
singe du cardinal de Richelieu. On supprima la charge 
d'amiral en 1627, on en fit une autre de surintendant 

T. II. 28 
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des mers pour le cardinal. La Reine, mère duRoi^ Teut 
après sa mort, pour M. le duc de Beaufort. En 1669, elle 
fut supprimée, Tamiralat rétabli donné à M. de Verman- 
dois et, en 1683, à M. le comte de Toulouse, qui est aimé, 
chéri, adoré de tous les officiers et que Ton regrette inu- 
tilement. Je viens de dire que le comte de Toulouse est 
aimé et chéri des officiers. Je n'ai pas dit la vérité et il la 
faut toujours dire. 11 n'a fait ni bien ni mal à personne, 
il n'a parlé pour aucun officier marin, il n'a point fait 
faire de promotion. La marine a été bien payée, et puis 
c'est tout. Mais elle n'a point été renouvelée, et tout est 
vieux ou à demi-cassé. Ainsi parlent les marins. 

La Motte. Inès de Castro. — La Motte n'est pas con- 
tent de son i^omu/Ms ; son génie pour le théâtre le pousse. 
11 a fait Inès de Castro, pièce espagnole, qu'il fera jouer 
après Pâques. 11 l'a lue au Régent, en présence de deux 
femmes , et on dit qu'ils y ont bien pleuré, et le lecteur 
même pleuroit. Pour moi, je dis qu'il n'y a, dans cet 
homme-là, ni le mot pour rire ni pour pleurer. L'esprit 
ne verse pas des larmes, c'est le cœur. (M. de Cambray 
dit, dans Télémaquey qu'il n'est pas permis à tout le monde 
de pleurer ainsi.) 

Chancelier. ViLLEROY. Lettres de cachet renouvelées. 
— On a appris que lorsque la lettre de cachet renouvelée 
a été portée au chancelier, il a dit : // n'en étoil pas besoiny 
félois ici par ordre du Roi; je n^en pouvois sortir sans au- 
cun autre ordre. Pour le maréchal de Villeroy, la lettre 
a été adressée à l'intendant, qui voulut bien faire des mys- 
tères pour la lui communiquer, et dit qu'il lui vouloit par- 
ler en particulier. Le maréchal, qui se doutoit de l'affaire, 
dit qu'il n'avoit rien de particulier avec lui. On lui an- 
nonça tout haut la lettre de cachet, et il dit qu'il obéiroit 
au Roi. Le maréchal écrit à Paris à cent personnes et 
jusqu'aux comédiens. Il cherche à s'étourdir. 

Bayle. Supplément de Genève. — J'ai vu le Supplément 
du Dictionnaire de Bayle, imprimé à Genève; ils n'y ont 
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mis que les articles nouveaux et les augmentations aux 
anciens, et ils l'ont fait pour dégager la parole de M. Bayle, 
qui avoit promis de la donnera part afin qu'on n'achetât 
pas deux fois le Dictionnaire. Cette parole est dans sa 
Préface de la 2*" édition et dans une lettre qu'il m'a 
écrite le 6 mars 1702 (p. 74.6). On a fait mention de cette 
lettre dans V Avertissement du nouveau livre , mais ils 
devroient bien mettre l'article Nully dans le corps de 
l'ouvrage. C'est la tracasserie de Hollande qui est cause 
qu'on l'a mis parmi les ai'ticles communiqués, quoi- 
qu'on voie, par les lettres de M. Bayle à moi, qu'il avoit 
vu cet article plusieurs fois et que je ne Tavois fait 
que pour lui. Les imprimeurs de Genève m'ont en- 
voyé ce Supplément en présent avec Y Histoire de Dau- 
phiné. 

Le COMTE d'Évreux. — Depuis le renvoi du comte de 
Toulouse, on parle de renvoyer le comte d'Évreux, co- 
lonel-général de la cavalerie, et M. de Coigny, général 
des dragons, et peut-être même le duc de Chartres, colo- 
nel-général de l'infanterie , s'il fait le méchant. L'État 
est plus monarchique que jamais, il ne veut point que 
tant de gens se mêlent des affaires. 

Madame la Princesse. — M"^ la Princesse avoit fait 
entendre qu'elle avoit fait un testament dans sa famille. 
On n'en a point trouvé. Huit jours avant sa mort, elle 
avoit dit au comte de Charolois , qui avoit fait travailler 
à Anet : « Vous avez bien fait, Anet est à vous; » mais ni 
lui ni les princesses de Charolois, ni la belle princesse de 
Clermont, qui a passé sa jeunesse et sa beauté avec cette 
vieille grand'mère, n'en ont rien eu. 11 s'est trouvé un tes- 
tament , fait il y a dix ans, où elle dispose entre ses do- 
mestiques, et rien au delà. Fiez-vous aux princes! Louis XIV 
dit au duc d'Orléans en mourant bien des choses qui 
n'étoient pas dans le testament. Le comte de Charolois a 
demandé l'appartement delà Princesse à Versailles. On lui 
a refusé. Il a dit qu'il n'yreviendroit plus, et a rendu au 
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concierge la clef de son appartement. Il s'en va. On le 
laisse aller, et on ne court pas après lui. 

Le duc de Ma^arin. — Le duc de Mazarin avoit pour 
maîtresse Emilie , autrefois fille de l'Opéra , qui a été au 
Régent, à Fimarcon et à d'autres. Elle a retourné à Fi- 
marcon; le duc Ta quittée par jalousie au bout de huit 
jours. Il a dit : « J'ai quitté Emilie ; ils disent tous que 
j'ai bien fait, qu'elle me trompoit, qu'elle me ruinoit, 
mais depuis ce temps-là je ne dors point; je la veux re- 
prendre. » Il Ta reprise et est allé à Ghilly faire ses Pâ- 
ques avec elle. 

Nécrologe de Port-Royal. — On débite en secret 
le Nécrologe de Port-Royal des Champs. C'est un in-i** 
de 500 pages. 11 est divisé par Mois comme les né- 
crologes anciens. On y voit des Éloges de tous ceux qui 
sont morts à Port-Royal, fondateurs, religieuses, abbesses, 
et de tous ces illustres solitaires qui ont tant écrit. Les 
épitaphes qu'on a enterrées lors de la destruction y sont 
toutes. Les hommes n'ont rien pu faire contre l'œuvre 
de Dieu, et on trouve dans ce livre ce que l'on a voulu 
ôter au monde. 11 y a à la tête une Histoire abrégée de 
Port-Royal j où les jésuites elle cardinal de Noailles ont 
leur fait. Je trouve ces Éloges plus chrétiens qu'histori- 
ques, et on n'y a pas parlé des ouvrages de chacun de ces 
messieurs, ce que l'on auroit dû faire. Le docteur Arnauld 
n'y est pas oublié, ni toutes ses épitaphes ôtées, remises, 
détruites, et sur qui on a tant fait de vers. Cet ouvrage 
étoit dû à la mémoire de ce saint édifice et de ceux qui 
y sont entrés et ont été exhumés inhumainement. 

25 mars, — Compagnie des Indes. — J'ai appris au- 
jourd'hui l'ordre mis dans la Compagnie des Indes; on a 
fait une chambre des Indes comme en Espagne. Le car- 
dinal est le protecteur, le contrôleur général, président, 
deux conseillers d'État, MM. Fagon etForlia; quatre 
maîtres des requêtes : MM. Fontanieu, RouUié, Moras et 
Angrand, dix directeurs négociants, un procureur gêné- 
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rai, M. Lefev. . . (procureur du Koi du bureau des finances), 
un secrétaire (Caligny de Rouen) et un greffier, Fa- 
vouart. Tout ce bel arrangement ne fait pas hausser les 
actions; les Malouins n'y ont point départ, ils sont bonnes 
gens de mer, mais ils tirent tout le profit à eux. 

Pendant la semaine sainte les dévots se sont amusés 
à faire des chansons sur la Constitution. J'ai vu ces chan- 
sons imprimées. J'en ai vu une en vingt couplets sur l'air 
du Branle de MelZj où toute la doctrine de la grâce est 
très-bien expliquée, ainsi que tous les autres dogmes 
dont la Constitution parle. C'est un bon janséniste qui a 
fait cela et qui dit : 

Voilà les leçons sublimes 
De Prosper, de Célestin, 
De Fulgence, d'Augustin, 
En ce point tous unanimes. 
Dans la bouche des Quesnel 
Deviennent-elles des crimes } 
Dans la bouche de Quesnel 
Sera-ce un poison mortel ?. 

C'est pourquoi du très-Saint-Père 
Laissant sa décision 
Et sa Constitution, 
J'endure en paix sa colère. 
Le concile est plus que lui, 
Qu'il décide, qu'il décide. 
Le concile est plus que lui 
Mon inébranlable appui. 

Trésoriers. Commissaires. — Les commissaires s'as- 
semblent chez le maréchal de Villars, pour examiner Taf- 
faire des Trésoriers. La Jonchère tremble et a dit que c'est 
la Chambre des comptes qui est le juge de ses comptes. 
Maison ne l'a point écouté et on va toujours en avant. At- 
tendons la fin. On reparle de la mort de Sandrier, commis 
caissier de la Jonchère, qui fut trouvé assassiné dans la ri- 
vière près Marly, le 18 avril de l'année passée. Voyez cet 
article. Il y a arrêt du 25 mars qui ordonne que la re- 
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quête soit communiquée aux Trésoriers, pour y répondre 
dans quinzaine. 

Comte d'Évreux renvoyé. — Le comte d'Évreux, 
voyant qu'on ne s'adressoit plus à lui pour la cavalerie, 
et qu'on y venoit de faire sept brigadiers sans lui en par- 
ler, a pris son parti de quitter le détail de ce corps, qui 
lui avoit été donné depuis la Régence, et de Iç remettre à 
M. le duc d'Orléans. 

Le comte de Coigny en a fait autant pour les dragons. 
Tout retourne au ministère de la guerre et aij premier, 
ministre. Le comte d'Évrçux dit qu'il alloit bien chasser 
maintenant. Le duc d'Orléans répondit ; « Enypyçf-.aioi de 
vos lapins de Monceaux, ils sont bons. » Un brigadier de 
cavalerie, me parlant du comte d'Évreux, me dit : a Enfin, 
il a capitulé, l'eau lui manquoit,.ii n'en avoi); plus pour 
ses lavements. » 

Mars. — Compagnie d^ Ii^pes. — On a publié aujour- 
d'hui le célèbre arrêt q.ui forme le conseil de la Compa- 
gnie des Indes, et fixe le dividende des actions. On ne 
donne rien pour l'année 1721, comme si c'étoit une an- 
née rare dans la vie des François. Pour 1722, on aura 
100 livres par action en deux payements, et à l'avenir 
l'arrêt dit que le dividendepowrra être porté à 150 livres, 
indépendamment des bénéfices du commerce. Cette pos- 
sibilité contingente n'est rien moins que sûre ; on a été 
bien étonné à Paris de cet arrangement, et on a dit : Voilà 
de vilains œufs de Pâques. Du bulletin de 150 livres ne 
verhum quidem. 

Le conseil a pour chef le cardinal Dubois ^ principal 
minisire. Le reste est connu. Je l'ai marqué ci-dessus au 
25 mars, hors qu'il y a quatre officiers de marine, les 
sieurs Duguay-Trouin , chef d'escadre, Camilly, capitaine 
de vaisseau, Rochepierre et Fayet, capitaines de frégate. 
Le même jour on a publié deux autres arrêts sur le 
même sujet, l'un du 22 mars, qui donne à la Compagnie 
le privilège de la vente exclusive ^w ^^h^C^ évalué à 
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2,500,000 livres par an, Vautre du 20 mars, qui lui accorde 
le domaine d'Occident, évalué à 500,000 livres paran. Cela 
faittrois millions de rente, eton ditque c'est pour acquitter 
le Roi de cent millions qu'il doit à la Compagnie. On ne 
parle plus de rendre la Compagnie débitrice ; au con- 
traire, on dit qu'elle est prête de rendre son compte, et 
qu'elle a des décharges suffisantes pour le solde dudit 
compte. Ainsi, la Compagnie est déchargéesur la proroga- 
tion de son compte etsans qu'il soit rendu. Voilà une belle 
manière de compter. La décharge ne vaut pas mieux que 
la charge et il n'y a nulle forme gardée. Portes pour ren- 
trer. Autre arrêt du 22 mars, qui fixe les actions à 156,000 
livres. A 100 livres seulement, ce seroit 5,600,000 fr., 
et on ne donne que trois millions. Mais il y a les retours 
venus et à venir et la bonne foi de ce conseil nouveau. 
27 marSj samedi-saint. — Jorry assassiné. — Ce jour, 
Jorry, procureur de la cour, rue Sainte-Croix de la Bre- 
tonnerie. A sa servante, ont été assassinés dans leur mai- 
son. La femme de Jorry, qui a toujours été coquette (fille 
de Pralard, libraire de Port- Roy al), étoit allée à la cam- 
pagne avec un M. Maclot, grand-mal tre des eaux et forêts 
de Champagne, son ami, et qui demeuroit avec eux. Ma- 
clot, avant de partir, avoit donné 2,000 écus à garder à 
Jorry, à qui son valet de chambre les avoit portés, et on 
ne doute pas que ce ne soit ce valet de chambre qui ait 
fait le coup, car il avoit demandé permission à son maître 
d'aller voir sa mère. Mais on ne Ta pas vu depuis, et les 
2,000 écus ont été volés. On a trouvé une corde au col de 
la cuisinière, et un bout de cette même corde s'est trouvé 
dans la chambre de ce valet. La servante ayant été vi- 
sitée, on a trouvé qu'un homme l'avoit connue, et avoit 
eu affaire avec elle depuis peu. Voilà un crime avec tous 
ses degrés. Cette maison appartient à M. Blanchebarbe, 
ancien avocat, et à présent notre bâtonnier, qui y loge 
aussi, et qui nes'est aperçu de rien, non plus que le por- 
tier. La Jorry est veuve. Maclot est délivré "d'un jaloux. 
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Us ne sont point tous si fâchés si l'argent n'étoit pas pris. 
Le jour de Pâques, on s'est aperçu de ce bon œuvre. Le 
public croit que ce valet de chambre étoit un Cartouchien 
accoutumé au meurtre. Il se nomme Ricœur ; il n'y avoit 
que quatre mois qu'il étoit chez M, Maclot et avoit 
servi le comte d'Évry, lieutenant au régiment du Roi, 
neveu dudit Maclot. 
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Les fêtes de Pâques ont été belles, et il a fait aussi 
chaud qu'en été. Le meurtre de Jorry a fait grand bruit. 
On recherche le meurtrier partout. On dit qu'il est à Paris 
habillé en femme. 

Brevet de la calotte. Trésoriers. — J'ai vu le brevet 
de la Calotte, qui fait lesl^âris trésoriers du régiment, à 
la place de Bontemps, qui est cassé, parce qu'il ne paye 
point. 

De plus ses livres,*saDS paraphe, 
Sans méthode, sans orthographe, 
Griffonnés de patte de chat, 
Sentent de loin le péculat ; 
Car la probité des comptables 
Se fait voir par les belles tables. 
Par grille, vignette et fleurons. 
Par lignes au cordeau tirées^ 
Lettres majeures colorées , 
Lacs d'amour à triples cordons. 
Cette finance enluminée, 
Appas d'une tête bornée, 
De nos jours a pris l'ascendant 
Sur l'esprit d'un surintendant. 

(Le duc de Noaiiles.) 

Tout le reste est de la même finesse; c'est une pièce très- 
ironique; je la joindrai ici. Les registres du visa sont là 
bien représentés çt leurs inventions aussi. 
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G avril. — Le mardi après la Quasimodo^ on a joué à la 
Comédie-Françoise Inès de Castro, de la façon de la Motte. 
Les avis sont partagés. Les uns y ont pleuré et les autres ri 
de voir pleurer^ et la poésie n'a pas plu. Arouet y étoit au- 
près du comte de Verdun (vieux seigneur de la maison des 
Tallard, homme d esprit qui se connolt à tout, qui saitson 
Sainl'Augustin par cœur, qui sait les procès et la procé- 
dure , qui juge des pièces de théâtre , qui ne manque pas 
une première représentation, et qui n'est point un ami, 
comme de raison, des auteurs du temps). Le comte s'avisa 
de dire qu'il n'y avoit de bonne pièce espagnole que Le 
Cid. Arouet lui dit: «11 mesemblepourtantavoir ouï dire 
qu'à la première représentation du Cidj où vous étiez, 
vous ne trouvâtes point les deux premières scènes bonnes.» 
C'étoit lui faire entendre qu'il avoit cent ans, car il y a 
plus de quatre-vingts ans que le Cid a été joué pour la 
première fois, et le faire passer pour un vieux radoteur. 
Le comte, piqué, n'eut rien à répondre à ce jeune fou. 
Mais gare la répétition de la scène des coups de bâton ! 

Baron, comédien. — Baron, qui a joué excellemment 
cette pièce, est tombé malade quelques jours après, au 
grand regret de tout Paris, qui regrette l'acteur et non 
la tragédie. Il a soixante-douze ans, et il étoit rentré au 
théâtre après vingt ans d'absence. La Motte va se vanter 
d'avoir tué cet acteur. 

8 avriL — Mort du duc d'Aumont. — Le duc d'Au- 
mont est tombé en apoplexie chez la Dangeville, comé- 
dienne, qui est sa maltresse. Elle l'a renvoyé dans un 
tiacreavec un chirurgien àThôtel d'Aumont. La duchesse 
(qu'on appelle Y archiduchesse pour sa fierté) ne l'a pas 
voulu voir, parce qu'il avoit auprès de lui son fils le ducde 
Villequier, qu'elle n'aime point, et qui est son fils unique. 
11 est mort deux jours après, sans voir sa femme, et il s'est 
passé d'elle et elle de lui, comme elle faisoit depuis long- 
temps. Il y avoit deux ans qu'il étoit déjà tombé en apo- 
plexie. Cette dernière touche lui est venue par une dé- 
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bauche de poisson. Il a été ambassadeur en Angleterre 
où il a prodigieusement dépensé ; sa maison y fut brûlée 
avec tousses meubles, et il n'en fut pas ému un instant. 
Ce ne lui fut qu'une occasion de magnificence. Il étoit 
assez bon seigneur, mais d* esprit borné, et comme pre- 
mier gentilhomme de la Chambre, il prenoit soin de la 
comédie et des comédiennes. Après la mort du Roi , je 
travaillai au Mémoire des premiers gentilshommes de la 
chambre pour les droits de leurs charges. Il me donna 
à manger plusieurs fois, et chacun à son tour, le duc de 
Tresmes et le duc de Mortemart me faisoient cet honneur. 
Leduc d'Aumont m'accorda un jour de faire jouer une 
tragédie du président Hénault que les comédiens ne vou- 
loient point jouer. Us la jouèrent bien, mais elle ne 
réussit pas, et le duc remercia Ponteuil qui faisoit le prin- 
cipal rôle. Il me3emble que le titre étoit : les Tyndarides. 
La dpchesse en son nom est de Pienne, sœur de la com- 
tesse de Chàtillon, qu'elle aime plus que son propre fils. 
M"® DE Maillebois. — On a fait une parodie sur une 
scène de Persée, à l'occasion d'une galanterie de M"'' de 
Maillebois. 

Que le ciel pour Basset (1) est prodigue en miracles ! 

Qui n'eût pas cru qu'un Bâcha (2) furieux 
]\ous eût débarrassé d'un Basset odieux ? 

Cependant, malgré mille obstacles, 

Le Basset est victorieux ; 

Il s'est imidea routes secrètes^ 
' Il a trotté pour hâter son bonheur ; 

Et Manon et La Fleur (3) 
Ont pris soin à l'envi de lui livrer Roussette (4). 

Roussette en lui croit tout avoir ; 



(1) Basset, le duc de Ruffec, tils atné du duc de Saint-Simon, qui est maU 
fait. 

(2) Le duc d'Olonne. 

(3) Femme de chambre et laquais de la dame 

(4) M™* de Maillebois, qui est rousse. 
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De son nom retentit et la Cour et la ville. 
Manon, à ses désirs voulant être facile, 
Jusque sur l'escalier l'est venu recevoir. 
Que Roussette a paru contente de le voir ! 
Quel triomphe pour lui I quel stérile avantage ! 
Pour Racha quelle rage , 
Et quel horrible désespoir! 

Ordre du cabinet. — Le Roi a voulu faire un ordre 
de la Moustache et du Cabinet, pour donner des entrées 
chez lui. Ontravailloit déjà aux statuts. Maison s'est avisé 
que cette plaisanterie pourroit bien avilir le cordon 
bleu et faire un vrai ordre, c'est pourquoi on Fa arrêtée. 
L'ordre de la Jarretière et celui de la Toison n'ont pas eu 
de plus beaux commencements. 

Meudon. — Le Roi a dit qu'il iroit à Meudon le 4 de 
juin. Il cherche à éviter le monde quMl n'aime point. 11 
craint et veut être presque seul. M.'dô Ntogis est fort de 
ses amis. On dit qu'il Tfevoitété delà mère. 

Femmes de la Cour malades. — Les femmes de la Cour 
sont fort gâtées. Les maris ont gâté les femmes et elles 
leurs maris. On nomme le duc et la duchesse de Tallard, 
le duc et la duchesse deMontbazon, le duc et la duchesse 
de la Meilleraye , qui ont besoin de la Peyronie , outre 
leurs adhérents, et tout cela est venu par une M"* de Lu- 
nati. Italienne, qui en a donné de la plus fine (1). 

Poème DES ENLUMINURES de la Constitution. — On dé- 
bite un poëme qui a pour titre : Essai du nouveau conte 
de ma Mère VOie^ ou Les Enluminures de jeu de la Cons- 
titution. Ce poëme a 5 ou 6,000 vers d'une vivacité sur- 
prenante ; toute l'histoire de la Constitution s'y trouve, 
avec les preuves dans les marges. On a imaginé que le 
jeu de roie avoit des rapports avec cette affaire ; on a 
fait une carte où tout le jeu vous mène au concile, qui 
est le n** 63. Le cardinal, qui est le cardinal de Noailles, y 

(1) V. Madiime (Correspond(inçe) sur celte M™e nmali. 
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est gravé au n° 62, d'où on recule en arrière comme à 
rOie, parce que le cardinal recule toujours et a toujours 
reculé. Il tourne le dos au concile. La prison est la Bas- 
tille. La mort est celle de Clément XI, et ainsi de suite. L'i- 
magination est plaisante. Les vers sont forts et satiriques, 
n'épargnant personne. On nejsait d'où cela peut sortir. 
Le Pape défunt et le vivant y sont ea très-mauvaise for- 
tune. Le Régent, le cardinal Dubois, le cardinal deBissy, 
le cardinal de Rohan, M. de Soissons, l'abbé Couet y ont 
tous leur fait. 11 est dit du cardinal de Noailles, qu'on ap- 
pelle la reculante Éminence : 

Que dans son équivoque espèce,. 
S'il est pape, il sera papesse. 

En 4654, les jansénistes firent un pareil poëme, intitulé : 
Les Enluminures du fameux Almanach des pères jésuites y 
et la Déroute et Confusion des jansénistes ou Tnomphe 
deMolina, jésuite, sur saint Augustin. Mais celui-ci est 
beaucoup plus long et plus fort, et au lieu que T Almanach 
étoit réel, le jeu de TOie est imaginaire. On a trouvé 
dans le Grégoire de Nanzianze, carm. 10 : Non ego cum 

gruibus simul anseribusque sedebo In synodisj etc. 

Ainsi on trouve tout dans les Pères et dans l'Évangile. 

NoËLS Bourguignons. La Monnoye. — J'ai vu, entre les 
mains de M. de Sardière, les No'èls Bourguignons de 
M. de la Monnoye, qui sont très-impies et qu'il a fait im- 
primer en 1720, avec un glossaire très-savant de la lan- 
gue bourguignonne, pour faire entendre facilement ces 
impiétés aux ignorants. C'est un in-12 assei gros,*qui 
marque que c'est la 4® édition. Ce vieil athée, chassé 
de son pays pour ces Noôls, ne peut se détacher de 
ce mauvais ouvrage, qui pourroient bien un jour le faire 
brûler. L'Académiefrançoise a choisi là un mauvais mem- 
bre, et son Menagiana y plein d'impiétéset d'obscénités, a 
annoncé de quoi il étoit capable. Il travaille à quelques 
remarques sur les Jugements des Savants de Baillet, 
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Mais Dieu sait quelles remarques, d'une date, d'un point, 
d'une virgule et autres minuties dont il est grand sec- 
tateur; ce qu'on lui pardonneroit bien volontiers, s'il ne 
se piquoit pas de ne pa's croire en Dieu, de savoir toutes 
les ordures anciennes et nouvelles, et d'en farcir tous ses 
livres. J'ai vu depuis ce livre à mon aise, j'en ai traduit 
quelques Noels pour être plus au fait, et je ne change 
point d'avis. Le Glossaire a beaucoup d'érudition , et en- 
core plus de sottises et d'impiétés. 

Premier ministre. Contes. — Il n'y a lions contes 
qu'on ne fasse des brutalités du premier ministre. Il 
trouve un officier dans une antichambre où il ne devoit 
entrer personne. Il crie, il jure contre ses gens; il vient à 
l'homme et lui demande qui il est. ce Hélas! Monseigneur, 
dit-il, je suis un capitaine de grenadiers, mais je viens 
vous remettre ma commission, car je vois que vous êtes 
plus propre à Têtre que moi. » Le cardinal lui arrache un 
papier qu'il avoit à sa main, rentre dans son cabinet, 
l'expédie et, tout en écrivant, disoit : «Cet homme-là qui 
vient encore se moquer de moi! » et le renvoie en jurant 
Dieu. Autre conte. Les gardes du corps lui avoient 
donné des plaçets pour leur paye. Il n'y songeoit pas. 
Un jour, ils l'entourèrent dans Tantichambre du Roi, si 
bien qu'il se crut arrêté. Puis, s'étant séparés, il leurpro- 
mit de les faire payer incessamment, et dit qu'il falloit 
respecter leur corps. 

Réappelant. — Il a fait avoir un bénéfice à un réap- 
pelant qui lui étoit recommandé par son frère, chanoine 
de Saint-Honoré. Le réappelant s'étant présenté à Tévè- 
que de Poitiers pour son visa, l'évêque Ta refusé , et l'a 
regardé comme un hérétique. Le bénéficier s'en est plaint 
au cardinal, qui a écrit à l'évêque une lettre à cheval, et 
le pauvre évèque a été trop heureux de bien recevoir le 
prêtre, de l'embrasser et lui donner à dîner, comme il 
auroit fait au plus grand molinisle de France. Et voilà 
comme l'autorité gagne sur la foi desévèques. 
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tenu à la lettre des déclarations de 1610 et de 1694, qui ne 
donnent le rang qu'aux princes légitimés et à leurs en- 
fants en légitime mariage, sans parler des petits-enfants, 
qui n'ont point été censés compris dans celte disposition, 
parce que c'est un privilège qui est de droit écrit et qui 
ne s'étend point. Après tout, c'est une mauvaise condition 
en France d'être bâtard. Gabrielle d'Estrées, d'où viennent 
MM. de Vendôme, demanda un jour à M. de Sancy si, le 
Roi l'épousant, ses enfants deviendroientlégitimes. «Non, 
Madame, dit-il, car en France les bâtards des Rois sont 

toujours fils de p (1). » Il en coûta bonne à M. de 

Sancy pour ce bon mot, car on lui ôta sa charge de co- 
lonel des Suisses. Mais aussi, la belle dame ne vécut pas 
longtemps depuis. Toute la famille du duc du Maine est 
allée à Sceaux se consoler. Ils espéroient une exception, à 
cause des alliances redoublées avec la maison royale, l'une 
ayant épousé fe duc d'Orléans, l'autre feu M. leDuc, le duc 
du Maine ayant épousé une Bourbon. Mais tout cela n'a 
rien fait. M. le Duc s'est bien souvenu de toutes les rail- 
leries amères qu'on a faites contre lui, pendant le procès 
des princes, et M. le duc d'Orléans, quoique mari d'une 
légitimée, n'a pas oublié la conjuration de la duchesse 
du Maine et les manifestes. satiriques que l'on faisoit ver- 
nir d'Espagne contre lui. 

La princesse d'Auvergne. — La princesse d'Auvergne 
(M""^ de Trente) a eu une querelle avec le cardinal. Ils se 
sont dit leurs vérités et leurs vies l'un à l'autre. A la fin le 

cardinal l'a envoyée faire Elle est allée se plaindre 

au duc d'Orléans , qui lui a dit : ce // est vrai quHl est un 
peu viff mais il est quelquefois de bon conseil » . Voilà tout 
ce qu'elle a pu tirer du prince et du ministre, et elle ne 
le mérite pas mal, car c'est une aventurière angloise, que 
le chevalier de Bouillon a épousée pour son papier, qui 
est disparu à l'épreuve du visa. 

(l) Mémoires de Caslehiaiif i. H, p. 893. . 
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H. DE Beringhëm^ premier ECU yer^ mort. — M. de Be- 
ringhem, premier écuyer, est mort à huit heures du soir. 
Il se portoit beaucoup mieux. Il avoit vu, ce même jour, 
trois plans de maisons de campagne où il vouloit aller 
prendre l'air et en acheter une ; Helvétius, médecin, cau- 
sant avec lui, lui avoit promis d'y aller passer le mois 
de mai. Dans le moment, il lui prend envie d'aller à la 
garde-robe, il y va; il lui prend une seconde envie, et il 
meurt sur la chaise. 

Prince Charles. — Le lendemain, le prince Charles a 
été mis en possession de tous les droits de la charge de 
grand écuyer, dans la petite écurie, suivant un arrêt du 
6 mai 1721, et il a donné les ordres aux écuyers et au gou- 
verneur des pages de la petite écurie, au grand étonne- 
ment du survivancier, fils du défunt. Le marquis de Pe- 
zay, gendre, veut tracasser, mais il trouvera à qui parler. 

3 mai. — Beringhem. Prince Charles. — La famille 
du premier écuyer fait grand bruit, et prétend que le 
prince Charles n'a pas le droit à la petite écurie. Le prince 
m'a dit aujourd'hui qu'il avoit pris ce matin l'ordre du 
Roi pour les deux écuries, mais que M. d'Huxelles, M. d'Hu- 
mières et le nouveau duc d'Aumont se plaignoient, et de- 
mandoient des commissaires. Le prince n'en veut point, 
et dit que son droit est clair par les provisions de sa 
charge. La famille oppose l'arrêt de 1715 après la mort 
du Roi. Le prince oppose celui de 1718 et un autre de 1721 
(j'en ai parlé au mois de mai de cette année 1721). Celte 
grande contestation vient de ce que Louis Xlïl et Louis XIV 
ont eu pour favoris leurs premiers écuyers, et leur ont ac- 
cordé bien des passe-droits, qu'il est difficile de rétablir, 
quand on veut rentrer dans la règle. MM. de Beringhem, 
au reste, sont de basse origine; ils viennent d'un village ' 
de Hollande dont ils portent le nom. Le grand-père étoit 

T. 11. 20 
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tailleur et habile à faire des canons et des aiguillettes; il 
vint à la cour et fut valet-de chambre d'Henri IV ; son fils 
fut valet de chambre de Louis XIII. Disgracié par le car- 
dinal de Richelieu, il retourna en Hollande, et servit sous 
le prince d'Orange. Après la mort de Louis XIII, il revint 
à la cour, et la reine mère> dont il étoit valet de chambre, 
le fit premier écuyer, parce qu'il étoit bien avec le car-^ 
dinal Mazarin. On fut bien surpris de cette faveur. Son fils, 
qui vient de mourir, lui a succédé dans cette charge et 
dans la faveur auprès de Louis XIV. Il avoit épousé la 
sœur du duc d'Aumorit : par son crédit auprès du feu Roi, 
il a fort relevé sa famille. Ce sont ces gens-là qui tien- 
nent aujourd'hui tète aux princes. Le fils survivancier n'a 
pas le mérite nécessaire pour soutenir cette place ; le mar- 
quis de Pezé, qui a épousé depuis peu la sœur, est bien 
auprès du Roi : cependant il n'a pu conserver la direction 
des ponts et chaussées, qui a été donnée à M. Dubois, se- 
crétaire du cabinet privé du premier ministre. 

Mardi 4. — Grand écuyer. — La querelle du grand 
écuyer recommence tous les jours. La petite écurie ne 
veut point obéir. Le prince Charles a parlé haut à M. de 
Lépinay, qui est le premier écuyer de la petite écurie en 
commission. On reproche à M. le duc d'Orléans l'arrêt 
de 1721, mais on ne sait pas qu'il n'a été donné que pour 
empêcher le prince Charles d'agir en ce temps-là; ainsi 
on blâme sans savoir. 

Le cardinal malade. — Le cardinal est tombé malade 
et a été saigné deux fois; il n'a point donné audience aux 
ambassadeurs aujourd'hui, qui est leur jour. Son mal est 
une rétention d'urine qui le tourmente beaucoup. On est 
attentif sur sa santé.. S'il venoit à manquer, la Cour pren- 
droit toute une autre face. 

Princes légitimés. Déclaration enregistrée. — Au- 
jourd'hui, a été enregistrée la déclaration du Roi sur les 

(1) Mém. de M"» de Motteville. 
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rangs et honneurs des princes légitimés dans les cours de 
Parlement. Elle ordonne que le duc du Maine et le comte 
de Toulouse^ et après le décès du duc du Maine et après 
la démission de ses pairies^ le prince de Dombes et le 
comte d^Eu^ ses enfants^ jouiront, leur vie durant seulement y 
au Parlement, de leur séance et voix délibérative , après 
les i^inces du sang et avant tous les ducs et pairs, de 
quelque dignité et qualité qu'ils puissent être, et ce, en 
vertu de' leurs pairies, quand elles seroient moins an- 
ciennes que les autres ; que les enfants du duc du Maine 
en ce cas seront reçus au Parlement après le sefment ac- 
coutumé, qu'ils prendront entre eux leur rang du joiir 
de leur réception : ils ne pourront les uns ni les autres 
traverser le parquet, ils ne seront précédés que d'un gref- 
fier, le président prendra leurs voix en les nommant par 
leurs pairies et leur ôtera le bonnet. Le Roi révoque tous 
autres édits, déclarations, ainsi que le brevet (il est parlé 
dans cette déclaration des brevets que le Roi leur a donnés 
le même jour pour les honneurs de la Cour). 

Teimes de la dëclahation. — Pour consoler le comte 
de Toulouse, on dit, danscetle déclaration, que le Roi vou- 
droit bien lui conserver ses honneurs, mais qu'il ne peut 
voir qu'avec peine la différence de l'état du duc du Maine 
et qu41 ne peut plus longtemps lui refuser de régler^défi- 
. nitivement pour lui et ses enfants, un état convenable à 
l'honneur qu'ils ont d'être alliésaussi près à tous les prin- 
• ces du sang : ce tte raison est très-sensée, mais ne console 
pas. J'ai remarqué qu'en parlant de la déclaration du 5 
mars 1714, il est dit dans celk-ci qu'elle avoit été accor- 
dée au duc du Maine et comte de Toulouse et leurs des- 
cendants en légitime mariage, ce qui estune erreur; car il 
n'yestparléque des enfants et non des descendants, et 
celle-ci ne passe pas les enfants non plus. 

Addition a l'édit des duels. — Le même jour, le Par- 
lement a enregistré une autre déclaration sur les peines 
et réparations d'honneur à l'occasion des injures et me- 

29. 
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naces entre les gentilshommes et gens de guerre. C'est une 
confirmation des & articles réglés par les maréchaux de 
France. Pour les injures : « sot, lâche^ etc., six mois de pri- 
sonet demanderpardon avant d'y entrer; si on y arépondu, 
trois mois de prison à Toffensé et toujours les six mois à 
l'agresseur. Pour démenti et menaces, de main ou de 
bâton, deux ans de prison. S'ils ont été repoussés par des 
coups, Tagresseur sera puni suivant l'édit de février. 

Grains. — Déclaration qui fait défense à toutes per- 
sonnes de vendre, acheter et mesurer des grains ailleurs 
que dans les halles et marchés. Rég. le même jour. 

JoRRY. — Le valet de chambre, meurtrier deJorry, pro- 
cureur, a été arrêté près Beaugé en Anjou. Il a écrit une 
lettre à Paris à un ami : la lettre s'est trouvée marquée 
à la poste du nom de Beaugé, parce que c'est l'usage (bon 
ou mauvais) de marquer sur les lettres le lieu d'où elles 
partent. On a suivi la piste, il a été trouvé dans une forge, 
où il a été pris très-facilement, et amené à Paris, où il 
avoue son crime et qu'il Ta fait tout seul. Sur le chemin, 
il ne vouloit pas manger, mais on l'a fait manger par 
force, et il passera bientôt par les mains de M"^ Jean 
Roseau. Il a été roué vif, le 7 mai 1723, par sentence du 
Chàtelet. 

Belle-Humeur cartouchien. — 11 a été pris un soldat 
aux Gardes, dans Paris, nommé Belle-Humeur, qui avoit 
sept chambres meublées en quartiers différents, et qui 
étoit de la compagnie de Cartouche. 

Pillage et vol des actions. Talhouët, maItre des re- 
quêtes. Commis. — A la Compagnie des Indes, on a dé- 
couvert une friponnerie qui s'est faite sur les actions pen- 
dant le visa. Les gens qui se plaignoient d'être retran- 
chés donnoient des Mémoires pour obtenir des supplé- 
ments; ils les obtenoient, mais les commis disoient qu'on 
avoit été refusé, et ils s'appliquoient à eux-mêmes ces ac- 
tions suppléées, qu'ils vendoient sur la place. Us faisoient 
aussi de fausses feuilles pour gens qui n'avoient rien de- 
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mandé. Cela a été découvert, parce qu'un officier se plai- 
gnant au duc d'Orléansjqu'on ne lui faisoit point justice, 
le prince trouva dans un rôle le nom de cet officier 
comme augmenté, et lui fit reproche de ce qu'il se plai- 
gnoit encore. L'officier ayant protesté qu'il n'avoit jamais 
rien vu, l'affaire a été approfondie, les commis arrêtés, 
qui sontGally,Fourier et Samson,et eux se défendent en 
disant que ce sont les maîtres des requêtes qui leur ont 
donné des ordres. On nomme, entre les maîtres des re- 
quêtes soupçonnés, M. de Talhouët, Fontanieu, Pinon 
d'Avaur etRegnault. Le premier est un Breton fort riche, 
marié depuis peu à M"*^ Bosc, fille du procureur général 
de la cour des aides (il n'est pas des.bons Talhouôt) ; le 
deuxième, Fontanieu, est neveu du. contrôleur-général ; le 
troisième, fils du premier médecin du Roi, etc. S'ils sont 
coupables, c'est une grande prévarication; et quand il 
n'y auroit de peine que le déshonneur d'être nommé 
dans Paris comme complices de celte friponnerie, c'est 
une punition bien forte pour un magistrat et pour sa 
famille. 

Comte de Toulouse. — Mémoire du comte de Toulouse. 
c< Sire, c'est avec un profond respect que j'ose repré- 
senter à V. M. la juste inquiétude que me donne un bruit 
fort répandu d'une déclaration qu'on dit qui va paroltre, 
et par laquelle on dit que je dois être privé d'une partie 
des honneurs que je tiens de V. M. Il ne s'agit point ni de 
titres ni de prétentions, il ne s'agit uniquement que de 
la volontéde V. M., si solennellement expliquée dans son 
édit de 1717, et dans sa déclaration du mois d'août 1718. 
Permettez-moi, Sire, d'en rapporter les termes à V. M. 
quoique je ne puisse le faire qu'en rougissant, parce qu'ils 
mefont plusd'honneurqueje ne mérite. « Cependant, con- 
noissant, etc. (1)» Voilà, Sire, des titres trop glorieux pour 
moi à la vérité, mais auxquels j'ai lieu d'espérer que V. M. 

(1) Voyez la déclaration du 26 août 1718. 
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voudra bien ne point déroger, tant que je n'y donnerai 
point lieu par ma conduite. Ces titres> Sire, sont répandus 
depuis cinq ans dans toute TEurope, ils ont pei^uadé à tout 
le monde que V. M. avoit quelques bontés pour moi, et 
qu'en 1718, elle ne me jugeoit pas indigne de la grâce 
qu'elle vouloit bien m'accorder alors. Que dira-t-on si 
l'on m'en voit privé un instant par V. M., qui n'a jamais 
fait que des actions de bonté et de justice, et pourrois-je 
persuader aux bommes que je ne m'en àuis pas rendu 
indigne? » 

7 mai, — Prince de Pons, Matignon. — Arrêt du Parle- 
ment qui a ordonné que le prince de Pons, fils du comte de 
Marsan, rentreroit dans Fhôtel de Matignon, que le comte 
de Matignon, 1'ut> de ses tuteurs, avoit acheté. pendant sa 
tutelle. C'étoit autrefois ^bôteld^. Marsan. Il a été jugé 
par cet arrêt que l'avis des parents et Ijestimatioa ne suf- 
fisoient pas pour l'aliénation du bien des mineurs et que, 
suivant un règlement de 1630, jilfeut encore des^publi- 
cations, affiches et autorisation en justice. Le prince de 
Pons auroit d'ailleurs de grandes obligations au comte 
de Matignon, qui lui a. conservé; tout^on bien, mais la jus- 
tice. n'entre point dans cette reconnoissance et elle a jugé 
le procès, et* non le procédé. . ;, 

8 mai. — Lb Grand-Duc. Madame d'Épinoy,-^ Autre 
arrêt célèbre, dans la cause du Grand-duc et d\i grand 
prince de Toscane contre M"*® d'Épinoy, rendu en la 
Grand'Chambre , tout d'une voix, au rapport de l'abbé 
Mainguy. Cet arrêt casse Iç testament de M"® la grande- 
duchesse par lequel elle s^uroit disposé de se^. biens de 
France au profit de M'"*' d'Épinoy et d'autres persounes : 
au préjudice de la clause de son contrat de mariage, fait 
suivant le droit romain et le statut de Florence, par lequel 
elle se constitue en dot jtous le^ biens et les successions 
qui lui pourroient arriver qui demeur^roient , à ses en- 
fants, comme biens propres maternels. Il y auroit eu aussi 
un traité de séparation , ^^ti^e M. .)e.grand-4|ic et la^ç^i^de- 



MAI f795. 465 

duchesse, fait à Castello auprès de Florence, le 25 dé- 
cembre 1674, contenant un article précis, par lequel elle 
s'obligeoit de laisser à ses enfants tout ce qu'elle aura, 
ce qui lui pourra appartenir dans les temps de sa mort ; 
et depuis les successions de M"*** la duchesse d'Orléans sa 
mère, de M*'^ de Montpensier sa sœur et de M"™* de Guise 
lui étant avenues, le grand-duc leur avoit envoyé une 
procuration pour administrer ces successions, « dont la 
propriété doit appartenir à nos enfants, » procuration ac- 
ceptée par la grande-duchesse. On a imprimé les actes et 
pièces de ce procès, avec des observations courtes et pré- 
cises de M. Leroy le jeune, avocat. Le statut de Florence 
porte : « Si filiusvelfilia veldescendentes exstarent ex eis, • 
tune succédant ipsi filius vel filia titulo universali raatri 
suœ velaliidescendentes suisascendentibus in dotem. » Et 
Paul de Castres, grand jurisconsulte a ajouté, de l'ordre et 
autorité de laRépublique, en expliquant ce mot SMCcédani ; 
«EtnuUa mulier in dote vel de dote vel ejus parte possit 
condere aliquam ultimam voluntatem nec aliquid etiam 
inter vivos quo quomodo disponeant, de dicta dote vel ejus 
parte in praejudicium viri vel filiorum, etc. » Le traité 
de séparation, fait par l'entremise du Roi, qui y avoit en- 
voyé M™* du Deffand, étoit encore un acte public d'une 
grande autorité, la grande-duchesse ayant toujours resté 
en France depuis ce temps-là. Cette cause ayant été 
plaidée en l'audience, M. de Lamoignon, avocat général, 
avoit conclu pour le testament; elle fut appointée, et a de- 
puis été jugée, tout d'une voix, pour le grand-duc qui 
doit être bien content de la justice du Parlement de Paris. 
L'arrêt a été supprimé. 

Dimanche 9 mai. — Talhouët jugé le 28 août. — M. de 
Talhouet, maître des requêtes, a été arrêté, mené à la Bas- 
tille, et scellés apposés chez lui par M. d'Argenson, pour 
l'affaire du visa et pour les actions qu'il est accusé d'a- 
voir prises sur le public. Cet homme faisoit une dépense 
prodigieuse et grande chère, étoit beau joueur, beau 
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parleur et imposant à tout le monde. Il s appelle Lapierre 
et est fils du sénéchal de Pontivy en Bretagne. Talhouët 
est un nom de terre. M. Bosc a mal placé là sa fille, et a 
élé ébloui par ce Breton, qui ne de voit pas prétendre à 
une telle alliance; on ne parle plus des autres maîtres 
des requêtes qui ont été soupçonnés, etc. Le secrétaire 
de M. Dodart s'en est enfui. Cette affaire aura de grandes 
suites; tous les commis principaux de la Banque y ont 
part, et on en arrête tous les jours. Une dame de la maison 
de Talhouët a dit au duc d'Orléans : « Si vous le faites 
pendre, que ce soit sous le nom de Lapierre. dU y a une 
commission particulière pour juger en dernier ressort. 

Commission pour les abus du visa — M. de Chàteauneuf, 
président ; MM. de Harlay, de Fortia et d'Herbigny, con- 
seillers d'État; et douze maîtres des requêtes, M. de Vattan, 
procureur général. M. d'Argenson fait les instructions, 
commission pour les abus de visa. La fortune de la 
France étoit en de bonnes mains à ce visa, et voilà ce que 
le papier et le maudit Système dévoient produire. On a 
trouvé chez Firmié, commis, trente-deux douzaines d'as- 
siettes d'argent et cent plats, et ainsi du reste, pendant 
que toutes les honnêtes familles périssent. 

ÏALHOuiîT. — M. de Talhouët n'a pas voulu répondre à 
M. d'Argenson qui l'a interrogé, et adit qu'il devoit être 
jugé au Parlement, les Chambres assemblées ; mais on pas- 
sera outre, et le Parlement même, qui n'a jamais ap- 
prouvé les actions, n'en voudroit pas connoltre. J'en ai 
l'exemple dans une affaire de la comtesse de Moras, où la 
Tournelle n'a pas voulu juger un vol d'actions, parce qile 
ce n'étoit pas matière à larcin. 

Mercredi, 12 mai, — La fièvre tierce. — La Qèvre 
m'a pris que je n'avois jamais eue : elle a tourné en 
tierce. J'en ai eu trois grands accès et elle a été arrêtée 
au quatrième par le quinquina, que je ne connoissois 
point. J'ai dit qu'il m'affoiblissoitla poitrine, et les mé- 
decins m'ont répondu qu'un accès de fièvre étoit plus 
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dangereux pour la poitrine qu'un mois de quinquina ; 
il faut croire les médecins. Les songes, les chimères, 
l'appétit de parler sont terribles dans la fièvre. J'avois 
dans la tète un placet pour le prince Charles, qui ne me 
quittoit point; je l'ai dicté, il en est sorti. La môme chose 
est arrivée à Boileau, qui lit, dans une fièvre, des chan- 
sons sur un air du Savoyard; on lésa mises dans ses Œu- 
vres, J'ai relu le poème du Quinquina de La Fontaine, et 
il m'a paru excellent. C'est là où il dit : 

D'autres temps sont venus, Louis régne, et la Parque 
Sera lente à trancher nos jours sous ce monarque ; 
Son mérite a gagné les arbitres du sort. 

Compagnie des Indes. — On a publié un arrêt du 
3 mai qui nomme des commissaires pour juger les af- 
faires contentieuses de la Compagnie des Indes; elle épar- 
gnera bien des frais de la juridiction ordinaire. Ce sont 
MM. Fagon , Fortia, Daussan, Angran, Rouillé, d'Ar- 
genson, Fontanié, Moras, Méliand. 

* Bureaux des finances. — Autre arrêt, du 27 avril, qui 
aexcepté les officiers des bureaux de finance du prêt pour 
leurs charges, mais avec beaucoup de peine. Il y a un 
plaidoyer dans l'arrêt contre eux. 

Eaux et forêts. — Autre arrêt, du 4 avril, qui exempte 
les officiers des eaux et forêts du logement des gens de 
guerre. Cet arrêt paroltavoir été donné avec colère, con- 
tre les commandants de guerre et autres, qui demandent 
ces logements, en haine de la chasse que ces officiers ne 
leur souffrent pas. 

17 mai, — Rentes viagères. Prévarication. — De ce 
jour il ya un arrêt qui ordonne que ceux qui ont fait des 
soumissions pour les rentes viagères, les rempliront dans 
la huitaine, sinon qu'elles seront délivrées à bureau ou- 
vert à ceux qui se présenteront. Cet arrêt prouve le bri- 
gandage affreux qui s'est fait sur ces rentes. On a tout à 
coup dit qu^elles étoient remplies, et les portetirs de bil- 
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lets de liquidation ont fondu leurs billets à partir des 
quatre cinquièmes. Mais cette opération s'est trouvée 
fausse. Des gens apostés les avoient pris, et les revendirent 
dans le public, en cédant la première année d'arrérages. La 
poursuite faite sur les commis de la Banque a fait peur à 
ces fripons. La revente a cessé, les soumissions n'ont 
point été remplies, et il a fallu donner cet arrêt, qui ne 
remédie pas à toutes ces pauvres familles qui ont fondu 
leurs billets , faute d'avoir pu obtenir de ces rentes via- 
gères. On soupçonne jusqu'au contrôleur-général d'avoir 
eu part à cette manœuvre et d'en avoir profité. Ainsi tout 
pille : le ministre, les juges, les commis, et tous par la 
digne vertu du papier anglais. 

24. mai. — La Jonchère arrêté. — On ne parloit plus 
de l'affaire des Trésoriers; mais tout d'un coup, elle s'est 
réveillée. LaJonchère, trésorier de l'extraordinaire delà 
guerre, a été arrêté en revenant de Versailles, à onze 
heures du soir. Il a été mis à la Bastille, et scellé chez lui 
à la requête du procureur général de la comn^ission. Il 
paroissoit tranquille, et ce coup a bien étonné safaojille. 
On a dit aussitôt que plusieurs personnes avoient part à 
cette affaire : le chevalier de Rohan, le maréchal de 
Berwick, le prince de Tingry, M. de Belle-Isle, le mar- 
quis de laFare. Le trésorier prenoit leurs billets de ban- 
que, et leur donnoit ou promettoitde l'argent à la place, 
quand ses fonds rentreroient, ce sur quoi il demandoit 
&<3 millions au Roi, comme on voit dans le Mémoire des 
Paris. Cependant, il donnoit ce billet à l'officier, comme 
sic'étoit le fonds de la guerre, ce qui n'étoit pourtant pas. 
Ces Messieurs, qui dévoient savoir les règles de la guerre, 
ont bien manqué, et le trésorier aussi. Le public s'ei^erce 
sur ces noms illustres; leur réputation n'en sera pas 
meilleure, et la Jonchère n'en sera pas plus justifiié, On 
doit le transférer, au premier jour, dans son bureau pour 
vérifier ses registres, et c'est une triste comparution dans 
sa maisons • 



MAI 1725. 459 

31 mat. — La Chapelle mort. — Le S' de la Chapelle, 
de rAcadéraie françoise, est mort. Il y avoit été reçu le 12 
juillet 1688, ety fit une belle harangue. Il étoit secrétaire 
des commandements du prince deConti, et ne lui donnoit 
pas de bons conseils. On a de lui les Amours de Tibulle 
et de Catulle, en prose et en vers françois; mais son prin- 
cipal ouvrage sont les Lettres de Suisse y qu'il faisoit pendant 
la dernière guerre par les ordres du marquis de Torcy, 
où il y a bien des haines contre 1^ maison d'Autriche. 
Le style en est un peu trop déclamatoire pour des /lettres, 
et la matière bien exécutée. Du reste, cet homme ne 
valoit pas grand'chose du côté des mœurs. Il dogmatisoit 
Tathéisme et le professoit aux femmes^ Il a été receveur- 
général des finances, et y a mal fait ses affaires. Il devint 
amoureux d'une veuve de Bourges qui ne vouloit point 
de lui; il fit semblant de se pendre; on le détacha d'une 
solive, et il épousa la veuve» 

Baron revenant sur le théâtre. — Tout Paris retourne 
à Inès de Castro. Baron, que l'on croyoitr mort, ou qu'on 
croyoit avoir renoncé à la comédie, est remonté sur le 
théâtre tout de plus belle. Il n'a jamais si bien joué. 
C'est un prodige que cet homme en qui l'action ne finit 
point. Les uns sont scandalisés de son retour; d'autres 
charmés. Il dit qu'il n'a d'autre métier pour vivre, et 
qu'il ne fait point de mal en jouant la comédie qui le 
nourrit. Lamotte est bien content de celte résurrection, 
qui remet sa pièce en honneur. 

23 mai. — Grand et premier écuyers. — Voici l'arrêt 
qui a été rendu dans l'affaire du grand écuyer et du pre- 
mier: 

« Le Roi étant informé que les arrêtés rendus en son con- 
seil les 22 octobre 1715,- 17 février 1718 et fin mai 1721 , 
donnent lieu à des contestations entre le grand écuyer de 
Trance et le premier écuyer d^ S. M., auxquelles le bon 
'^rdre de son service demande qu'il soit pourvu, S. M. 
étant en son conseil, a ordonna et ordonne qu'en tout ce 



460 MÉMOIRES DE MATHIKU MARAIS. 

qui sera de son service dans les grandes et petites écu- 
ries, le grand écuyer de France et le premier éçuyer de 
S. M. suivront et observeront les mêmes usages dans leurs 
fonctionsetadministrations qu'ils suivoient et observoient 
au jour du décès du feu Roi et avant lesdits arrêts, sans 
aucun changement ni invocation de part et d'autre^ jus- 
qu'à ce que S. M., en connoissance de cause, en ait autre- 
ment ordonné. Fait au conseil d'État du Roi, S. M. y étant. 
Tenu à Versailles, le 23 mai i723. — Signé : Phélipeaux. 

Par cet arrêt, on n'a point d'égard aux arrêts rendus 
pendant là Régence, non pas même à l'arrêt du 26 octo- 
bre 1715, qui a jugé la dépouille de la grande écurie : 
le Roi se réserve à juger le fonds en connoissance de cause ; 
ainsi on est en état de l'instruire et de donner le mé- 
moire qui a été fait. 

Le cardinal a dit au prince Charles qu'il en auroit eu 
pour six ans à faire casser ces arrêts et qu'il y avoit donné 
ordre en un moment. M"® de Beringhem avoit demandé 
qu'il lui fût permis de porter la livrée du Roi et les ar- 
mes du Roi à son carrosse, comme veuve du premier 
écuyer, ce qui lui a été refusé. Le prince Charles a dit 
en riant : « Je lui donnerai, quand elle voudra, la per- 
ce mission de la livrée ; cela se donne bien auxcomédien- 
« nés, de peur qu'on ne les insulte. » 

Campistron. — Campistron , de l'Académie françoise, 
est mort. Il étoit attaché à MM. de Vendôme. Il a fait plu- 
sieurs pièces de théâtre assez bonnes. C'est celui qui a 
le plus approché de Racine. Voilà deux places vacantes, 
celle de la Chapelle et la sienne. 

28 mai, — Layer, anglais. — L'avocat Layer, enfin, 
après bien des répits, a été pendu à Londres, puisécar- 
telé, ses entrailles brûlées et sa tête mise sur le temple de 
Bar; le tout pour une conjuration que la moitié de la 
nation désavoue. Il a dit en mourant qu'il n'y auroit ja- 
mais de paix en Angleterre, tant qu'ils n'auroient pas 
leur véritable roi. 
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On a appris que le 23 octobre, Ispahan s'étoit rendu, 
avec tous ses habitants et le sophi, au rebelle Nirevex. 
C'est uiie étrange révolution. 



aUIM 1923. 

Clergé. — Le clergé s'est assemblé aux Auguslins 
pour ses affaires particulières. Le cardinal de Noailles a 
eu la douleur de voir tenir cette assemblée dans Paris et 
de n'y point présider. L'archevêque d'Aix est deuxième 
président, le cardinal Dubois est le premier président ; 
il y est venu, et a remercié le clergé de l'avoir associé, 
comme archevêque de Cambray, au clergé de France : le 
discours qu'il a fait est du nouveau style. Il a mis en piè- 
ces le sacerdoce et l'empire, et on n'a pas trop compris 
cette harangue, que les beaux esprits du temps louent 
comme un chef-d'œuvre. 

Lettre des sept évéques, in-i", 48 pages (cette lettre 
a été supprimée par arrêt du Conseil du 19 dé- 
cembre 1723). — On a distribué, au commencement 
de ce mois, une lettre au Roi, des mêmes sept évêques 
qui avoient écrit au Pape en 1721 une autre lettre, que 
le Conseil a fait supprimer par un arrêt du 19 avril 
1722. Ils répondent, dans cette dernière lettre, à tous les 
motifs de cet arrêt, font voir qu'ils n'ont rien fait contre 
le Roi et l'autorité royale, qu'ils ont pu s'adresser au 
Pape, sans permission du Roi, dans une matière spiri- 
tuelle, et lui exposer les maux de l'Église : que la Cons- 
titution n'étant point acceptée unanimement, et n'étant 
enregistrée qu'avec restriction, ils ne sont point en faute, 
en demandant le jugement de l'Église universelle et en 
appelant; qu'ils violeroient les libertés de l'Église galli- 
cane en faisant autrement, et qu'on n'a pu dire qu'il se- 
roit procédé extraordinairement contre eux, à moins qu'il 
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n'y ait un corps de délit. Cette lettre est très-éloquente, 
et ne fera pas plus d'effet que les autres. 

L'archevêque de Reims a écrit une lettre à l'évéque de 
Boulogne, son suffragant, pour lui dire qu'il ne pouvoit 
s'empêcher de convoquer un concile provincial contre 
lui, à cause du mauvais gouvernement de son Église. 
L'évéque de Boulogne, qui est un ancien évèque, a fait 
au métropolitain une réponse où il lui a montré son 
ignorance dans lés- matières canoniques, et a appris à ce 
jeune prélat ses véritables devoirs et la distinction des 
matières contenlieuses et des volontaires dans la juridic- 
tion épiscopale. Le nouvel archevêque doit être bien hon- 
teux de cette levée de boucliers que les Jésuites lui ont 
fait faire. 

Mémoires deM"*^ de Motteville. — Il a paru des Jlfé- 
moires pour servir à Ihisioire d'Anne (T Autriche, femme 
de Louis Xllly par M"^ de Motteville, sa favorite, en 5 vo- 
lumes in-12; Amsterdam. Il n'y a jamais eu ensemble 
tant de faits secrets, tant de caractères bien marqués, 
tant de portraits ressemblants et une connoissance si 
grande de la Cour et des familles. Il falloit une histo- 
rienne, pour bien dire tous les détails Je la vie d'une Ré- 
gente, et il n'y a qu'une femme qui puisse bien savoir 
certains secrets des femmes. Tous les historiens de la mi- 
norité de Louis XIV n'approchent pas de ces Mémoires. 
J'ai lu les cinq tomes, qui m'ont été prêtés par M. l'am- 
bassadeur de Hollande, homme fort aimable et de beau- 
coup d'esprit. Il y a bien des traits singuliers sur Chris- 
tine, reine de Suède, et sur ses deux voyages en France. 
Le dernier tome contient la mort du cardinal Mazarin et 
celle de la Reine, avec des circonstances très-particu- 
lières. Enfin, hors quelques réflexions un peu trop dé- 
votes et quelquefois déplacées, on peut dire ces Mémoires 
excellents, et faisant grand honneur à celle qui les a com- 
posés avec une vérité qui brille partout et qui n'est point 
ordinaire. Ce qui est rare, c'est que M™* de Motteville 
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n'est de rien dans tout ce qu'elle raconte, et qu'elle n'a 
fait qu'écrire cç qu'elle a vu et entendu^ au lieu que 
tous les faiseurs de Mémoires sont toujours de quelque 
parti. 

La Jomghère. — La Jonchère est mal dans ses affaires. 
Il a été décrété de prise de corps par la commission, à 
qui ou a donné pour nouveau pouvoir de juger crimi- 
nellement, ce qui fait que les officiers militaires qui en 
étoient s'en sont départis, ne jugeant criminellement 
qu'au conseil de guerre. On crie fort contre ceux qui ont 
tiré l'argent de la caisse; et on renouvelle l'enlèvement 
du caissier assassiné. 

H juin. — Aventure du For-l'Évêque, — Il est ar- 
rivé aujourd'hui, au For-1'Évêque, un cas bien nouveau. 
On a voulu transférer un prisonnier, par lettre de cachet, 
d'une chambre dans une autre. Il a résisté : on a fait 
venir des archers. Il a trouvé moyen de se saisir d'un 
couteau et d'une fourche et il s'est défendu contre eux. 
Le lieutenant criminel et le procureur du Roi sont ar- 
rivés, et n'ont point trouvé d'autre expédient, pour arrêter 
la rébellion de cet homme, que de le faire tuer. Ensuite, 
ils ont fait le procès au cadavre, l'ont condamné à être 
traîné sur la claie et pendu par les pieds, ont fait, dans 
l'instant, confirmer le jugement par un arrêt de la Tour- 
nelle, et le même jour, ont fait exécuter le jugement à la 
Grève, au grand étonnement de tout Paris, qui plaint ce 
pauvre malheureux, qu'on pouvoit désarmer de cent 
manières différentes sans le tuer. Il s'appelle Chevet. Il 
étoit arrêté par ordre du Roi, comme ayant connoissance 
de certains agioteurs qui prêtoient sur les actions, et qui 
ont fait banqueroute. Dans cette affaire étoit intéressé 
un maître des requêtes, nommé Saint-Aubin, à qui on a 
filouté une liquidation de 180 actions qu'il avoit données 
à ces agioteurs en nantissement avec une mention au 
dos, qu'ils ont couverte d'encre^ et ensuite ils ont fait 
couper la liquidation et s'en sont emparés. Chevet, qui 
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étoit de rintrigue, ne peut plus parler : on soupçonne 
qu'on Ta tué, pour lui ôter la parole, et pour lui mieux 
faire garder le secret. M. de Saint-Aubin crie : le ministre 
a envoyé Rouillé, maître des requêtes, informer dans 
Ja prison, pour savoir le fait. Le lieutenant criminel et 
le procureur du Roi sont très-blâmes. On les veut prendre 
à partie aux Requêtes de l'Hôtel, où l'affaire du prison- 
nier et des banqueroutiers se traitoit. On nomme, entre 
ces fripons, le chevalier de Novion, propre frère du pré- 
sident à mortier, qui a toujours été un mauvais garne- 
ment, enfermé à Saint-Lazare, puis au château de Sau- 
mur, et enfin, passant sa vie avec les filous, les archers 
et les gens de mauvais aloi. On dit qu'il avoit bu avec 
eux, le matin, dans des cabarets proche le For-rÉvêque. 
Il a été décrété d'ajournement personnel. Il y a aussi un 
M. de Miromesnil, colonel, qui a été cassé, et qui est en 
fuite. Le jugement de Chevet, qui a été crié par les rues, 
porte : « Dûment atteint et convaincu de la rébellion par 
lui faite à justice dans sa prison du For-FÉvèque, tenant 
un couteau d'une main et une fourche de Tautre. » On 
pouvoit lui faire son procès comme rebelle, mais il ne 
falloit pas le tuer, et personne n'a le droit de vie et de 
mort sur les sujets du Roi. Mais les officiers et archers, 
accoutumés au sang, ont méprisé la vie d'un homme 
qu'on devroit leur faire payer bien cher. Xe premier 
ministre, qui n'entend pas raillerie et qui est ferme, veut 
qu'on fasse justice sur cette affaire. 

M"^ HouEL. — Il y avoit trop longtemps que le duc 
d'Orléans étoit sans maltresse, au moins publiquement 
( car secrète Aent on lui donnoit M*"* de Sépur, qui n'est 
que sa fille bâtarde). On lui en a fait venir une de Pro- 
vence, M"® Houel, nièce de M"* de Sabran, très-jolie, qui 
n'a point fait la difficile, et qui est maltresse déclarée : il 
commence par lui donner 20,000 écus de meubles ; il y 
fait le mieux qu'il peut, et ce mieux-lù est très-peu de 
chose, mais la pucelles'en contente. 
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En même temps^ ce prince a satisfait un autre goût. 
11 avoit vu au sacre^ à Reims^ de beaux tableaux origi- 
naux dans l'église cathédrale. Il n'a pas eu de cesse qu'il 
ne les ait eus et qu*il en ait dépouillé cette église, comme 
il a fait de celle de Narbonne. Le chapitre lui a accordé 
un Titien de quatorze pieds de long, un Corrége^ et des ta- 
bleaux d'autres grands maîtres, dont il leur donnera de 
belles copies, qui seront encore trop bonnes pour des 
Champenois, et il donnera au chapitre sa protection pour 
le surplus. Il a quitté sa nouvelle maltresse à Saint-Cloud 
pour venir voir ces tableaux à Paris, et on ne sait pas 
quelle est la plus forte des deux passions. Les connois- 
seurs sont étonnés de ce qu'avec ce goût pour la peinture, 
il n'en ait aucun pour l'arrangement, mettant un tableau 
de dévotion auprès d'une nudité, un tableau de grande 
architecture auprès d'un paysage, et ainsi du reste. Il ne 
se plait qu'à en amasser beaucoup. On m'a dit qu'étant 
en Espagne, il eut la permission de faire copier un ori- 
ginal excellent qui étoit à l'Escurial, et qu'il eut dessein 
de faire mettre la copie à la place de l'original, mais que 
les religieux s'en étant aperçus, ils firent arrêter le peintre 
et le mirent à l'Inquisition. 

15 juin. — Dictionnaire db commerce; Paris, 1723, 
chez Etienne.— H. l'abbé Sa vary, chanoine de Saint-Maur, 
m'a fait présent du Dictionnaire de commerce, en 2 vo- 
lumes in-folio, commencé parH. son frère et fini par lui. 
C'est un ouvrage merveilleux et sans exemple en France. 
Il met à la tète une préface historique sur le commerce, 
où il y a une belle description du commerce des Hollan- 
dois et de celui que le czar fait aujourd'hui, et qui mé- 
rite d'être au nombre de ces cinq ou six préfaces qu'on 
regarde comme des chefs-d'œuvre. On trouve dans ce 
livre la fabrique des cent vingt-quatre métiers qui sont à 
Paris, les outils, les statuts, etc. Ainsi, on peut apprendre 
le métier que l'on veut : il y a une recherche curieuse du 
commerce de chaque province et villede France, et une en- 

T. II. ' 30 
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core plus curieuse de tout le commerce, étranger qui se 
fait par chaque nation dans les quatre parties du monde. 
On y a fait entrer les prescriptions de Colbert sur les 
haras et les chevaux ; enfin, il y a une abondance de 
choses nouvelles et presque inconnues. Le style en est 
pur, facile, agréable, intelligible et déchargé de mille 
crédulités populaires et des faussetés des voyageurs. La 
France est bien ornée d'un pareil livre, 11 a été imprimé 
par souscription. 

Mirliton. — Il s'est répandu un nouveau vaudeville 
qu'on appelle le Mirliton. On y fait des couplets de toutes 
les sortes, et il y en a sur toute la Cour, qui y est fort mal- 
traitée, sans épargner les princesses. Un'poëte en a fait 
sur le JugementdePâris. Eu voici quelques couplets, que 
faisoit entendre la fin de ce Mirliton , qui est fort imper- 
tinent et licencieux : 

Le berger aux trois déesses 
Fit ôter les. cotillons ; 

Il vit trois paires de f 

Et trois paires de t...., 

Et trois mirlitons, mirlitèae, 

Et trois mirlitons, ton ton. 

D'une pareille corvée , 
Paris ne s'épouvanta, 
Mais il fut tête levée 

Et tour à tour feuilleta 

Chaque mirliton, etc. 

Juuon promet la richesse 
Au jeune berger Paris, 
Pallas vante la sagesse. 

Mais qu'offrit dânàe Cypris? 

Uii beau mirliton, etc.... 

— A cette douce parole 
On vit le combat cesser, 
Car Paris étôit un drâie 
Qui se faisoit 6u\ fesser 
Pour un mirliton ) etc. 
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Un homme de la Cour, qui a voulu venger outes les 
(lames, a fait un couplet contre l'auteur inconnu, qu'on 
soupçonne pourtant être M. de Meuse : 

Les sottises que tu craches, 
Auteur anonyme et plat. 
Sentent de loinle bardache 
Qui voudroit qu'on laissât là 
Tous les mirlitons, etc. 

On fit contre Bussy un pareil couplet : 

On ne fait pas sur Monglat 

Des chansons de débauche ; 

Savezvous pourquoi Cela ? 

C'est que Bussy Tauteur la chevauche, 

Chevauche, chevauche. 

Il y a un couplet sur la nouvelle maltresse du duc d'Or- 
léans : 

La Sabran, pourquoi produire 
Houel au défunt Régent ? 
Ne devais-tu pas l'instruire 
Qu'il rate depuis longtemps 
Tous les mirlitons ? etc. 

HouEL. — On sait qu'il lui a donné 12,000 francs de 
rentes sur la ville, qu'il est content de dormir auprès d'elle, 
et qu'elle en est aussi très-contente. A peine avoit-elle une 
chemise, et à présent elle a les plus belles garnitures du 
monde. Elle est grande, bien faite, possède de belles dents, 
mais elle est brune et n'est pas belle de visage. Elle n'a 
que seize ans. 

Le cardinal Dubois. -^ Le cardinal a toujours son 
même mal; il jette du pus par les urines. Les uns disent 
qu'il ne peut pas vivre; d'autres disent qu'il vivra, et ce- 
pendant, il vit et jouit de toute son autorité. Les cardi- 
naux de Richelieu et Mazarin n'en étoient pas moins mi- 
nistres, quoique malades. On lui vient dejdonner l'abbaye 
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de Saint- Bertin de Saint-Omer, qui étoiten règle, et qui 
est de 100,000 francs de rente. 

Cardinales os apertum haJbent ad omnia bénéficia, 

22 juin. — On a publié une déclaration du Roi qui 
permet à ceux qui ont des quittances de finance produi- 
sant intérêts , de prendre des lettres de ratification au 
grand sceau, et que les créanciers pourront s'y opposer 
comme pour les rentes de la ville et augmentations de 
gages, et qu'il en sera Usé comme pour les offices dans la 
distribution, suivant l'édit de 1683. Ainsi, voilà un im- 
meuble nouveau en France. 

Arrêt du 7 juin, qui met toutes les dettes dues aux com- 
munautés, supprimées, sur les rentes des tailles. Et notez 
qu'on ne paye pas ces rentes. 

Foins. — Ordonnance du 29 mai, qui permet de fau- 
cher les foins avant la Saint-Jean, sans en demander per- 
mission aux seigneurs ni aux capitaines des chasses et 
aux officiers, à cause de la sécheresse de l'année et l'es- 
pérance du regain. Ordonnance remarquable à cause des 
pontes de perdrix et des chasses. 

Cardinal Bissy. — Le Parlement, ayant voulu prendre 
connoissance de Vlnslruction pastorale du cardinal de 
Bissy, dénoncée par les écrits anonymes de Tabbé Main- 
guy, le conseil a nommé des commissaires, qui ont exa- 
miné rinstruclion et les écrits, et sur cet examen il a été 
rendu un arrêt du' conseil, le 23 mai, qui condamne les 
deux écrits comme libelles diffamatoires , calomnieux, 
remplis de déclamations fausses et scandaleuses, inju- 
rieuses à la personne du cardinal de Bissy et même au 
Saint-Siège et à Tordre épiscopal, séditieux, tendant à 
révolteet contraires aux bonnes, mœurs : en conséquence, 
les supprime. L'arrêt ordonne encore qu'il sera procédé 
extraordinairement, tant contre ceux qui ont composé 
que contre ceux qui ont imprimé. Dans le Vu de l'arrêt, 
le Roi déclare que, bien loin que Vlnslruction pastorale 
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contienne rien qui puisse donner le moindre fondement 
aux accusations formées par les deux écrits , elle s'expli- 
que, au contraire, en plusieurs endroits, très-clairement 
pour les maximes les plus conformes au droit de la cou- 
ronne et aux libertés de FÉglise de France, et S. M. vou- 
lant réprimer l'abus de semblables libelles, et rendre en 
même temps à V Instruction du cardinal de Bissy le té- 
moignage qu'elle mérite : ouïle rapporteur, etc. » Ainsi, 
on a VU' le conseil juger la matière des libertés gallicanes, 
et décider sur l'instruction d'un évèque que Ton déclare 
bonne, pendant que le Parlement la soutenoit absolu- 
ment contraire aux libertés. Exemple bien nouveau et 
bien périlleux en France : Rome nous domine plus que 
jamais. Nos libertés s'en vont, et nous allons tomber dans 
l'infaillibilité. Toutes ces qualifications doivent bien fâ- 
cher l'abbé Mainguy, qui est le vrai auteur de la dénon- 
ciation, et contre lequel il est dit, en général, qu'il sera 
procédé extraordinairement. 

Il a paru, quelque temps après, une dénonciation de 
VInstmction pastorale de M. le cardinal de Bissy et de 
plusieurs autres écrits, pernicieux à TÉglise et à l'État, 
contenant 94 pages in-4.*. Elle est bien écrite, sans doute 
de la main d'un jurisconsulte, hors la conclusion, qui 
recommence l'ouvrage et marque une aigreur qui ne 
peut finir. Les endroits de l'Instruction sont cités au 
long, et on estbien surpris de l'arrêt qui Ta trouvée bien 
gallicane, car tout y est romain, italien; le pape y est 
infaillible et nos plus grands usages et les plus communs 
au Parlement, sont violemment attaqués. Cette nouvelle 
dénonciation est enveloppée dans la condamnation qui 
condamne les ouvrages semblables. 

En parlant de la f dénonciation, elle dit : « L'illustre 
auteur de cet ouvrage », et démasque ainsi l'abbé qui a 
voulu se cacher. 

Les gages des offices municipaux se prenant sur les oc- 
trois des villes, arrêt du 7 juin, qui ordonne qu'ils y se- 
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rontpris, nonobstant tous autres mandements des maires 
et échevins ; on n'en excepte pas une seule des dettes qui 
se prélèvent sur ces octrois. 

Arrêt du Parlement, du 22 juin, qui a condamné un 
laquais à être mis au carcan avec cet écriteau : Laquais 
inso lent et séditieux, pour avoir fait rébellion , lors du trans- 
port de deux prisonniers voleurs. — C'est une terrible 
race que celle des laquais à Paris. 

SÉGUiER. — Le chancelier Séguier avoit eu autrefois 
Taliénation des aides de Romorantin ; le Roi les a réunis, 
et on donne aux ducs de Sully et de Coislin, ses héritiers, 
12,000 livres de rentes liquidées par arrêt du 8 sep- 
tembre 1722, qu'on a rendu public ces jours-ci. On s'at- 
tache fort à remettre le Roi dans tous ses droits : on n'y 
souffre pas la moindre contravention, et comme les élus 
favorisent quelquefois le peuple contre les commis, le 
conseil évoque tout, sans passer par la cour des aides, ^et 
prononce avec rigueur la confiscation et les amendes, 
suivant l'ordonnance. Il y en a vingt arrêts dans ce mois 
de juin et celui de mai. 

Arrêt du 22 juin, qui renouvelle les défenses d'impri- 
mer dans le royaume aucuns livres ni livrets, sans per- 
mission. (Défenses inutiles.) 

Ordonnance du Roi, du ^k juin, qui augmente le prix 
des postes à 30 sols par cheval, pour un an, à cause de 
la rareté des foins. 

Grâces du sacre. — Le Roi a accordé plusieurs grâces 
au sacre, La règle est de les faire enregistrer dans les 
trois mois, ce que plusieurs n'ayant pu faire, il y a eu une 
déclaration du 15 mai , régularisée le 26, qui donne en- 
coretrois mois du jour de l'enregistrement de cette dé- 
claration, pour présenter les lettres aux cours et juges à 
qui elles sont adressées. Cela apprend l'usage de ces grâ- 
ces du sacre que Ton ne savoit point. J'en ai parlé dans 
le temps. 

Droits du Roi. — Lettres patentes du 4 mai, régis- 
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irées en la cour des Âides^ le 12 juin, qui défendent de 
mettre en liberté les rebelles pour les droits du Roi avant 
le jugement définitif. Ces lettres sont données sur 
deux arrêts, dont l'un, du 26 mars 1720, rendu au rap- 
port du S' Law, contrôleur général des finances. On a 
donc vu encore le nom de ce misérable, dans les registres 
delà cour des Aides et dans le public, au lieu qu'il en 
devroit être effacé pour toujours. 

Avignon. — L'Université d'Avignon ayant entrepris 
de donner des licences en droit, contre les règles, et 
sans observer les temps, arrêt du 12 juin, qui ordonne 
qu*elle se conformera à la déclaration de 1679, et que les 
^cences contraires seront punies dans les tribunaux de 
France. Entreprise du Conseil sur le Parlement. L'arrêt 
cache les lettres patentes de juillet 1650 et avril 1698, 
qui confirment les privilèges de. cette Université, et dit 
que tous ses suppôts jouiront des privilèges de celle de 
France, pourvu qu'ils soient naturels françois ou natifs 
de la ville d'Avignon et Comtat Venaissin. 

Sainte-Maure. — Le prince Charles, grand-écuyer, 
étant obligé de faire quelques remèdes à Paris, le jeune 
comte de Sainte-Maure, reçu en survivance de la charge 
de premier écuyer de la grande écurie, l'a représenté à la 
Cour. Un de ces jours derniers, ne s'étant point trouvé 
dans le moment que le Roi montoit à cheval, le S' de 
Goyon, commandant de la grande écurie, a monté le Roi, 
et dans le lemps qu'il étoit près de l'asseoir sur son che- 
val, est arrivé le jeune comte, quia déplacé Goyon, quoi- 
que le service commencé ne s'interrompe jamais : le 
Roi en a pensé tomber ; Goyon a dit au comte : « Vous 
êtes bien vif.» Le Roi, qui ne cherche qu'à s'amuser, dit à 
M. de Brissac, lieutenant des gardes du corps, de se mettre 
à côté de lui, et qu'il» joueroient au 30 et 40, tout en al- 
lant à la chasse. Le comte, à qui il appartient d'être au- 
près du Roi potlr sa charge, a voulu faire retirer Brissac, 
qui a eu une bonne excuse dans l'ordre du Roi : ensuite 
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le comte a passé aux officiers des gardes du corps, à qui il 
a disputé leurs places : il n'y a pas plus gagné : à la fin 
delà chasse, ila dit à Goyon de venir prendre son ordre ; 
il s'en est moqué; enfin, cinq ou six jours après, le jeune 
comte s'est avisé d'appeler Goyon en duel, par une lettre 
bien écrite : il l'altendoit dans l'avenue de Versailles à 
Saint-Cloud. L'autre, ayant répondu qu'il n'acceptoit 
point de rendez-vous, mais qu'il sortoit tous les jours tout 
seul et qu'on pou voit lui parler, le comte a envoyé un la- 
quais à Goyon, lui dire qu'il l'attendoit : même réponse, 
hors qu'il dit au laquais qu'il jouoit à se faire envoyer 
aux galères, et qu'il l'eût fait arrêter s'il n'avoit la livrée 
du Roi. Le comte s'étoit vanté le matin, à Versailles, .qu'il 
se battroit dans le jour, Fécuyer étant venuaMeudon, 
d'où le Roi envoya un exempt, M. de Menou, arrêter M. de 
Goyon chez lui. Le lendemain, Goyon remit entre les 
mains du prince Charles la lettre d'appel, et le prince la 
remit entre les mains du comte de Sainte-Maure, oncle, en 
présence du neveu. Ainsi s'est terminée cette affaire, étour- 
(Jerie d'un jeune homme qui a pensé se perdre. Son oncle 
dit au prince : a C'est que mon neveu est brave, » mais 
on p'a pas trouvé de bravoure dans tout cet éclat.^ 11 étoit 
même, lui, sixième, dans l'avenue, à ce qu'on a su. Cela a 
ramené une histoire de l'oncle qui, ayant voulu se battre 
contre M. de Chamarante, ne s'y trouva point. 11 envoya 
un autre homme à sa place, que Chamarante tua. 

Après tout ,, cette affaire n'a pas fait non plus d'honneur 
à Goyon, qui a montré la lettre. Un des premiers officiers 
des gardes du corps m'a dit à l'oreille : «c Ce sont com- 
bats d'écuyers cavalcadoiirs. » 
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Le Blanc. Bretëuil. — Le 2 juillet, M. Le Blanc, mi- 
nistre de la guerre, a été exilé, et l'on a mis à sa place 
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M. de Breteuil, intendant de Limoges. Tous les officiers 
Sont affligés, mais il y a longtemps qu'on songeoit à ce 
déplacement, et que le successeur étoit désigné, pour les 
services secrets qu'il a rendus au premier ministre. On ne 
. doute pas que l'affaire de la Jonchère n'ait grande part 
à cette disgrâce. M. de la^ Vrillière a porté la lettre de 
cachet à M. Le Blanc chez l'archevêque de Vienne, chez 
qui il dlnoit. Son exil est dans la terre de Doux, proche 
Coulommiers, qui est une terre du marquis de Tresnel, 
son gendre. 11 a trouvé proche Meaux, à six heures du 
matin, le 3, le comte d'Évreux, qui venoitde Mousseaux 
à Paris, et qui ne savoit point la nouvelle. Le comte 
d'Évreux, qui n'étoit pas son ami, n'a pas laissé de lui 
faire bien des honnêtetés et de lui offrir bonne compa- 
gnie qui éloit restée à Mousseaux. L'ex-ministre a cru 
qu'on se moquoit de lui ; mais cela étoit tout naturel, et 
voilà un des premiers niâux de son exil. 

Breteuil. — Tout le monde est surpris du successeur, 
qui ne sait rien de la guerre, mais il a de l'esprit et de 
la politesse, et on croit qu'il réussira. Sa femme est 
Charpenlier, fille du boucher des Invalides, que sa mère 
lui a fait épouser malgré lui : et on a déjà dit en riant 
que, sous son ministère, l'es Invalides auroient de bonne 
viande. Les railleurs ne dévoient pas manquer ce mot. 

Belle-Isle. — Le fameux M. de Belle-Isle, qui gouver- 
neroit tout, tombe aussi dans la disgrâce. Il étoit de 
part avec M. Le Blanc et la Jonchère. On dit qu'il y avoit 
un écrit entre eux, portant que la Jonchère auroit une 
indemnité, au cas que les événements fussent malheu- 
reux. Adieu la belle maison qu'il élevoit, comme rivale 
du Louvre, sur le quai de Saint-Gratien, et qui lui a tant 
coûté d'argent, adieu tous ces échanges et ces domaines, 
et apanages de Brie qu'on lui a donnés pour Belle-Isle. 
On dit que le Roi a dit qu'il falloit le loger à la Bastille, 
en attendant que sa maison fût achevée, et on fait déjà 
son décompte sur Belle-Isle. Il a joui de grands révenus 
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des domaines, il a tiré plus de deux millions de la caisse 
de l'extraordinaire des guerres. Le voilà payé, et il faut 
qu'il rende tous les domaines qui lui ont été aliénés, et 
Belle-Isle restera au Roi. 11 y a soixante-dix ans que son 
grand-père pensa périr pour ce même Belle-lsle. Le bruit 
se répand qu'il est arrêté et assigné pour être jugé par la 
commission de la Jonchère : cela n'honore pas le mestre 
de camp général des dragons ; personne ne le plaint, et' 
tout le monde plaint M. Le Blanc, qui a rendu service à 
tous les officiers. Ce dernier sort peu riche en apparence; 
il n'a qu'une fille, mariée au marquis de Tresnel, homme 
de condition et fort riche. Cette fille étoit arrogante, et 
les femmes ne sont pas fâchées de la voir déchue. 

On a ôté l'intendance de Bordeaux au président Bou- 
cher, de la cour des Aides, beau-frère de M. Le Blanc, qui 
Tavoit eue contre la règle de n'en donner qu'aux maî- 
tres des requêtes. On parle de je ne sais quel abus sur 
la Monnoie, qui est affaire bien délicate. Les deux autres 
frères de M, Le Blanc sont évêques, l'un d'Avranches, 
l'autre de Sarlat, mais on n'ôte point des évêchés, et ils 
restent évêques. 

BissY. -— A propos de l'arrêt du 23 mai qui justifie 
VJnstruclion du cardinal de Bissy, un père de l'Oratoire, 
vieux prédicateur et diseur de contes, a dit : c< C'est 
comme si le Roi nous ordonnoit de croire que M. le Duc 
a deux bons yeux, que le prince de Conti n'est point 
bossu, et que le duc du Maine a de bonnes jambes. » 

Inès en mirliton. — M"*" du Deffand, qui a de l'esprit 
et du badinage, s'estavisée de mettre la tragédie d'Inès en 
mirlitons (l). L'idée en est plaisante, et tourne doucement 
en ridicule cette pièce tant vantée, qui est plutôt un roman 
qu'une tragédie. La Mothe se console, et dit qu'on a bien 
mis V Enéide en vers burlesques, et il ressemble du moins 



(1) Cette pièce se trouve au Recueil Maurepas, et est imprimée dans les 
Pièces intéressantes peu connues, {De\à Place») 



JUILLET 1725. 475 

à Virgile par cet endroit-là. On continue toujours de 
pleurer à cette pièce , sans s'apercevoir du faux qui y 
règne partout, et que c'est Baron qui fait pleurer et non les 
vers, qui ne sont point des vers, mais une prose cadencée 
de roman où on a mis des rimes, que Baron fait sonner 
comme les meilleurs vers du monde. 

MIRLITON SUR LB CARDINAL. 

L'autre jour La Pyronie, 
Eq sondant le cardinal. 
Dit : Monseigneur, la vessie 
Est atteinte d'un grand mal, 
Et le mirliton, etc. 

Mercredi^ 1 juillet. — Talhouet. — Les commissaires 
de M. de Talhouet se sont assemblés : Talhouet a été dé- 
crété de prise de corps, et en même temps on a aussi 
décrété l'abbé Clément, conseiller honoraire du Grand- 
Conseil, qui a travaillé aussi au Visa, et il a été arrêté sur- 
le-champ et mené à la Bastille. Cet abbéestfils de Clément, 
fameux accoucheur, qui ne le délivrera pas de cette prison : 
•elle n'est pas facilipara : on a découvert qu'il étoit marié 
et avoit quatre enfants. Il a donné démission de ses béné- 
fices, dont l'un a été confié à l'abbé Venido, bénédictin 
défroqué, et créature du cardinal. L'abbé avoit l'esprit si 
libre, quand on Tarrèta, qu'il amusa M. d'Argenson, pour 
lui montrer un poulet qu'il faisait éclore. Il aime la phy- 
sique, la chimie et a quelque part un fourneau où il a 
mis les actions en charbon. 

S juillet. — HaItres des requêtes. — Les maîtres des 
requêtes se sont assemblés le 8, pour demander que leur 
confrère fût jugé parle Parlement, avec qui ils font corps. 
Le Grand-Conseil en a fait autant pour juger l'abbé, qui 
est de leur compagnie, mais ils n'obtiendront rien et le 
Roi évoquera tout, et renverra aux commissaires qu'il a 
nommés. Il y a un beau prétexte sur ce qu'on ne juge- 
roit pas les d§ux crj[mii)e|s en ^§ux juridictions diffé- 
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rentes; c'est que le Parlement n'a pas voulu connoltre 
des actions. 

Talhouet. — Talhouet n'a pas voulu répondre aux 
commissaires, a décliné leur juridiction, et demandé 
d'être renvoyé au Parlement. Cette procédure lui donnera 
quelque temps pour méditer sa défense. 

Clément. — L'abbé Clément a répondu, mais il a dit 
que c'étoit sans préjudicier à son privilège. Il est con- 
vaincu du fait et des actions qu'il a prises, et des billets de 
liquidation qu'il s'est appliqués. J'ai vu dans les Opusr 
cules de Loysel (p. 710), les conclusions de M. Dumesnil, 
avocat général, contre un président AUaman, de la Grande 
Chambre des comptes, qui étoit accusé de crimes à peu 
près semblables, concussion, péculat, etc.; elles sont très- 
singulièrement travaillées; il conclut à la mort; mais 
l'arrêt n'ordonna que l'incapacité de posséder des char- 
ges, avec une amende de 60,000 livres et une réparation 
publique àM. Dumesnil en l'audience de la Grande-Cham- 
bre (en 1569). 

Belle-Isle. Billet. — On dit que M. de Belle-Isle a 
donné à la Jonchère un billet en ces termes, qui a été- 
trouvé sous les pelles : « J'ai reçu de M. de la Jonchère la 
somme de 1,800,000 livres en espèces, pour laquelle 
somme je lui ai donné des billets de banque dont je lui 
Tarai tenir compte par ses supérieurs. » Voilà un mauvais 
billet pour le trésorier et pour la partie prenante. On 
conte de la fameuse Ninon qu'elle avoit donné un billet 
au marquis de la Châtre, où elle lui promettoit de n'a- 
voir jamais d'amants; elle manqua bientôt de parole, et 
f 'ocrioit au milieu de ses plaisirs : « Ah ! le bon billet 
a./a la Châtre. » On en pourroit dire autant du billet de 
Belle-Isle ; il ne se montre plus à la cour, et le duc d'Or- 
Kaiis a dit qu'il ne lui eh vouloit pas, parce qu'il n'avoit 
rien de bon à lui dire. 

HouEL. — La nouvelle maltresse du duc d'Orléans est 
si neuve que, se promenant avec lui, et ayant rencontré 
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Hitton , TinteDdant de Toulon, qu'elle salua , elle dit au 
prince : « Saluez-le donc, c'est notre intendant. » 

Inès. — J'ai vu la tragédie d'/nè5, qui fait pleurer tout 
Paris : je n'y ai point pleuré : les situations sont assez 
touchantes, mais les vers lâches, plats, allongés. Il n'y 
a ni force, ni élégance, ni précision, et c'est à l'action de 
Baron et de la Duclos qu'est dû tout ce succès. 

Petite vérole. — U y a plusieurs malades de la pe- 
tite vérole. Beaucoup en meurent. L'abbé de Saint-Ger- 
vais, le comte de Bissy en sont morts, et M"' de Lunati ; 
mais on dit qu'elle a péri dans le combat des deux sœurs 
qui l'ont emportée en même temps : la grande et la pe- 
tite. 

Le duc de Chartres a dit qu'il ne vouloit point travailler 
avec le nouveau ministre de la guerre, parce qu'il faudroit 
un tiers entre eux deux pour les instruire ; à la fin, il a 
cédé. 

Indiennes. — Toutes les femmes ayant recommencé à 
porter aux Tuileries et aux spectacles des robes d'in- 
dienne, quoique cent fois défendues, il a fallu renouveler 
les défenses par un arrêt du 5 juillet , dont on se mo- 
quera dans trois mois. 

Or. — Il y a un désordre extraordinaire sur les espè- 
ces ; on ne voit que de For et point d'argent blanc , et 
sur les ports et dans les marchés, on ne veut point d'or. 
C'est que les billonneurs ont démarqué les anciens louis, 
les étrangers les ont altérés, et pour cinq sols par livre, 
ils ont trouvé moyen de faire d'un louis de 36 livres un 
louis de 45. Voilà où le rehaussement des monnoies nous 
a mis. 

Dijon. — On m'adonne l'arrêt du 27 septembre 1722, 
qui a jugé le grand procès de l'Université qu'on vouloit 
établir à Dijon, et que les jésuites ont perdu. Voici ce qu'il 
porte : Le Roi étant en son conseil, de l'avis M. le duc d'Or- 
léans, régent, n'ayant aucunement égard aux représen- 
tations des Universités de Paris, Besançon et autres, a or- 
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donné et ordonne que l'établissement d'une Université en 
la ville de Dijon n'aura lieu que pour la Faculté de droit 
seulement, et seront à cet effet toutes les lettres néces- 
saires expédiées. 

Maîtres des requêtes. — Il se répand un bruit sur ce 
que Ton pourra encore décréter d'autres maîtres des re- 
quêtes pour l'affaire du Visa, qui sont ceux dont on a 
parlé d'abord. Cependant ils font bonne mine dans le 
public, et je me suis trouvé avec un d'eux à un souper 
où il ne me parla que de cette affaire et des friponneries 
de Talhouet et de Clément. Je le nommerai si on le dé- 
crète. 

Moisson. — Les ouvriers soiit si rares pour la moisson, 
qu'il a fallu donner un arrêt le 28 juin, pour faire cesser 
plusieurs manufactures en Normandie, depuis le 1" juil- 
let jusqu'au 13 septembre prochain : il est très- remar- 
quable qu'on travaille aux habits qui couvrent le corps 
et on néglige de le nourrir. 

Dimanche 11. — J'ai encore fait une petite pierre qui 
m'a fait assez mal au passage. 

Mercredi^ 14 juillet. — Bklle-Isle. — Les commissaires 
pour l'affaire de la Jonchère s' étant assemblés, on a dé- 
crété M. de Belle-Isle d'ajournement personnel, et son 
autre frère, appelé le chevalier de Belle-Isle,qui se mêloit 
de ses affaires. M. Le Blanc a pensé l'être aussi d'assigné 
pour être ouï : il y avoit huit voix pour le décret contre 
lui, mais un des huit étant revenu, a passé aux six, ce qui 
a fait partage, et il n'y a point eu matière criminelle. On 
est venu à choisir le plus doux et il n'a point été décrété. 
Mais il n'en est pas quitte. On dit que le cardinal n'est pas 
content de ce partage, ni de celui qui l'a causé. On l'at- 
tribue à M. de Rouillé, maître des requêtes, qui a beau- 
coup d'esprit et de capacité. C'est celui qui est dans les 
postes. 

Talhouet. — M. de Talhouet continue à ne point ré- 
pondre et à persister dans son privilège. Il a été ordonné 
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que son procès lui sera fait comme à un muet : on lui a 
fait les trois sommations de Tordonnance, et Tinstruction 
se fait en cetétat. M. Fouquet fit de même, et on ne laissa 
pas de lui donner un conseil et de juger les récusations. 
Dans son interrogatoire sur la sellette, il ne voulut pas 
prêter serment , ni dire son nom ; il n'en fut pas moins 
jugé. 

L'abbé Flecry. Layigne, avocat. — M. l'abbé Fleury, 
ci-devant confesseur du Roi, auteur de Y Histoire de VÉ- 
glise, dont il y adéjà vingt volumes in-4* et dont le vingt 
et unième est prêt à paraître, et de plusieurs autres ex- 
cellents ouvrages, est mort. Il étoit de l'Académie fran- 
çoise. C'est une grande perte. Il a écrit avec fidélité, 
sincérité, et dans une sublime simplicité. Les dissertations 
qu'il a insérées dans son Histoire de V Église sont admi- 
rables. Son Institution du droit ecclésiastique est un 
chef-d'œuvre. Il a parlé dans son testament d'un traité 
sur les libertés de l'Église gallicane, commencé par M. de 
Meaux (Bossuet), et qu'il a achevé. Il y a eu une] lettre 
de cachet expédiée pour tirer ce manuscrit des mains de 
H. de Lavlgne, avocat, un de nos plus illustres confrères, 
exécuteur testamentaire. M. de Lavigne a répondu à 
M. d'Argenson qu'il ne l'avoit pas. Ce dernier lui a de- 
mandé ce qu'il en avoit fait. M. de Lavigne a dit que la 
lettre de cachet ne portoit pas qu'il seroit interrogé. On a 
fouillé chez lui et on n'a rien trouvé. On ne veut plus en- 
tendre parler de nos libertés, qui sontsacrifiées auPape (1). 

AuBRY, AVOCAT. ( 3^ Chambre des Enquêtes). — Aubry, 
avocat, qui plaide très- bien, ayant plaidé une cause 
contre l'abbé d'Armaillé et dit quelques traits qui n'ont 
pas plu à l'abbé, quelques jours après, l'abbé l'a ren- 
contré dans la salle du Palais et dit, passant près de lui, 
et parlant à un de ses amis : ati.Hn tels, bien étrillé un 



(1) Voir sur ce fait Barbier, t. l^^, p. 289, 290. 
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a avocat, qui a mal parlé de lui, et lui a donné bien des 
« coups de bâton, en voilà un à qui il en faudrait faire 
« autant; » ce qu'ilôt, en montrant Aubr y. . 

Sur-le-champ , Aubry alla se plaindre au Parquet de 
cette insulte. Messieurs les gens du Roi sont entrés à la 
Grand-Chambre, et ont demandé qu'il en fût informé, et 
l'information a été faite dans le moment. M. d'Armaillé, 
conseiller de la Grande-Chambre, frère de Tabbé, a été 
faire satisfaction à M. Aubry, chez lui, et l'affaire s'est 
accommodée par son désistement, moyennant que Pabbé 
ira aussi chez le bâtonnier lui faire une satisfaction pour 
tout le corps. 

ViLLARS. — M. le maréchal de Villars a été fait grand 
d'Espagne. Il est environné de toutes sortes de dignités 
et d'honneurs, sans compter ses batailles qui l'accompa- 
gnent toujours. 

Vendredi 16. — Duc d'Estrées. — Le duc d'Estrées est 
mort presque subitement chez un de ses amis. C'étoit un 
mauvais sujet. 11 n'a point d'enfants. Il s'étoit épuisé avec 
une femme, le jour de sa mort. Il se trouva mal : on le 
saigna, ne sachant point son état, et sa duché-pairie 
passe au maréchal d'Estrées, qui l'aura en la payant aux 
sœurs et aux créanciers. 

Lundi 19. — Talhocet. — Un de Messieurs les com- 
missaires de la chambre de l'Arsenal qui doit juger H. de 
Talhouet et les commis, m'est venu demander mon avis 
sur cette affaire. Je l'ai examinée : j'ai trouvé que la fonc- 
tion du commissaire étoit cessée au 15 septembre 1722, 
qu il n'y a point eu de renouvellement pour M. de Tal- 
houet, que c'est par une pure confiance du contrôleur 
général, et sans ordre, ni commission par écrit, qu'il a 
travaillé au supplément des actions et billets de liquida- 
tion; qu'ainsi il n'a point prévariqué dans une fonction 
publique, et qu'il n'y a ni péculat ni concussion, mais un 
vol ou larcin qui a ses peines à part; que môme le pé- 
culat n'emporte point peine de mort naturelle, mais seu- 
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lement de mort civile^ suivant an Mémoire que j^ai fait 
autrefois^ où toutes les autorités du droit et des ordon- 
nances sont rapportées. J'ai voulu aller plus loin, et voir 
s'il n'y avoit point de fausseté, car il y a un édit de mars 
1680 contre les officiers faussaires, qui porte peine de 
mort, et une déclaration du 9 mars 1720, qui porte aussi 
peine de mort contre les faussaires des papiers royaux ou 
publics. Ce magistrat m'a dit qu'il y avoit fausseté, en 
ce que M. de Talhouet a retiré toutes les anciennes feuilles 
de liquidation et en a mis de nouvelles, qu'il a antidatées 
du temps qu'il étoit commissaire. Ainsi, voilà une faus- 
seté effective qui le rendroit coupable de mort, et il s'est 
fait commissaire ne Tétant point. Mais l'accusation n'est 
pas instruite sur ce fondement : c'est un faux principal 
qu'il faut instruire par vérification d'experts, et il n'y en 
a point eu. Les pièces ont été représentées à l'accusé qui, 
'persistant dans son privilège, ne les a voulu reconnoltre. 
Il a été arrêté dans la Chambre que cette représentation , 
à lui faite comme à un muet, vaudroit reconnaissance, 
parce que l'ordonnance veut que tout subsiste comme si 
l'accusé avoit parlé, ce qui est bien extraordinaire, si le 
corps du délit est le faux, et ce ne peut être là l'esprit de 
l'ordonnance, parce qu'on pourroit faire passer pour 
vraie une pièce fausse. Cependant, cela a passé à la plu- 
ralité des voix. Ce magistrat m'a montré sa commission, 
qui est de mai 1723, imprimée au Louvre. On la leur a 
distribuéechacun ià part. Le Roi dit qu'il nomme des com- 
missaires, a attendu qu'il n'appartient qu'à nous de con- 
« noltre de pareil crime, qui est un divertissement des 
a finances et un crime d'État. » Us peuvent juger en 
dernier ressort, au nombre de dix, et il est dit : « Déro- 
c< géant pour cette fois à ses privilèges généraux et 
« particuliers et sans tirer à conséquence. » Quand on a 
lu cette dérogation à M. de Talhouet, il a dit qu'il falloit 
une dérogation spéciale pour lui, tout au moins pour le 
corps des maîtres des requêtes, et il a toujours per- 

T. II. 31 
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sisté. Ensuite de oette commission^ est itnprimé Farrèt 
d'enregistrement, puis Farrèt qui permet au procu- 
reur général d'informer, et qtii ordonne qufe les six 
commis déjà prisonniers, Daudt, contrôleur des> caisses. 
Février, Sanson, Nisple, Gally et Mbrin ^ feeroiit ^arrêtés 
et recommandés à la Bastille. La plainte du procureur 
général m'a paru mal rédigée. Le cardinal^ qui est fort 
malade, presse le jugement, et voudroit, avant de mourir^ 
voir l'effet de son autorité. l 

Dimanche, 18. — M. le premier président a ét^ faire 
les représentations au Roi, sur le privilège ^s mattres 
des requêtes. Le Roi, qui étoit seul avec M. de Frëjus, a 
répondu qu'en autre chose il conserveroit les privilèges 
du Parlement, mais que c'étoit une affaire d'État et qu'il 
falloit que la commission eût lieu* Ce qui va éfere porté 
ce matin 19 au Parlement. Il n'y a donc plus qu'à juger. 
Mais hors du jugement, il faudra voir si la procédure est* 
bonne, ou la refaire, et s'il y a fausseté bien prouvée^ 
gare à la tète du maître des requêtes qui s'est exposé fol- 
lement à cette prison qu'il pouvoit éviter^ et au crime 
d'un gueux, lui qui estxiche. 

Mardi 20. — Belle>-Isle. — M. de Belle4sle s'est pré- 
senté au gr^e de la commission, et a pri^ acte de compa- 
rution sur l'ajoumemeni personnel : ilfaudra ^u'il se 
fasse interroger. On dit qu'il est aussi décrété d'ajourne- 
ment persoundl au parlement de Rouen)' sur des violences 
qu'il a faites dans ses terres. Il faisoit le petit tyran parce 
qu'il avoit la faveur des ministres ;' mais la justice* le 
tient, et il est question d'en échapper. (C'est son -frère 
qui est décrété à Rouen. )* - 

La Jonchère. — La Jonchère a été mené chez lui pour 
travailler sur ses registres et papiers. Sa femme lui avoit 
fait préparer un potage, mais on ne Ta pas voulu isouf- 
frir, de crainte qu'il n'y eût du poison, et il n'a eu que 
le dîner qui a été apporté de la Bastille. Il ne /ait que 
pleurer du matin au soir. Il fait pitié à ses commissaires. 
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Clergé. Rentes. Quarante ans perdus. •— On a publié 
la déclaration concernant les anciennes rentes du Clergé. 
Elle est du SI mai 1723, enregistrée seulement le 17 
juillet. Le Clergé, qui a gagné le ministre, a obtenu tout 
ce qu'il a voulu. Le procès des quarante années qui 
étoient en arrière et qui intérèssoit tant de familles est 
enfin jugé. Le Clergé s^en est déchargé tout à fait^ et au 
lieu de rentes au denier 20 qu^il paypit en vingt mois, il 
payera en douze mois au denier 40, à commencer en 1724. 
Ceux qui avoient consenti réduction au denier 50 ont 
crié grâce. Ils retournent au denier 40. Le Parlement a 
fait des remontrances inutiles. La déclaration est enre- 
gistrée « du tr ès-expr es commandement àvL Roi, sans tirer 
à conséquence, sans approbation des choses énoncées 
qui n'Àuroient été enregistrées en la Cour, et sera le sei- 
gneur Roi très-humblement supplié, en tout temps et en 
toute occasion, de vouloir bien avoir égard aux droits des 
rentiers et au préjudice qu'ils peuvent souffrir de l'exé- 
cution de ladite déclaration, i^ Cependant, elle s'exécu- 
tera, et le Clergé n'a pas conscience de ruiner «es ren- 
tiers. Voilà le fruit de l'association de l'archevêque de 
Cambray au Clergé. Il l'a bien prouvé dans sa harangue 
en disant : « Tout ce que peut l'autorité d'un ministre, 
« elle le doit à vos intérêts. » 

21 juillet. — Arrêt qui réduit le louis d'or de 45 li- 
vres à 44, et qui ne diminue rien sur l'argent. Permis de 
porter à la Monnoie un huitième en certificats de liqui- 
dations, et les sept huitièmes en anciennes espèces de louis 
à 86 livres et d'écus à 6 livres, et l'on payera le tout en 
argent de la nouvelle réforme. Mais qui portera ces sept 
huitièmes en argent ancien , pour faire passer un huitième 
de liquidation? On n'a point d'argent, et voilà la liquida- 
tion perdue. Cet arrêt donne ordre aux intendants et 
subdélégués de clore sur-le-champ tous les registres des 
payeurs et receveurs des deniers du royaume, et défaire 
des procès- verbaux de leurs caisses^ afin qu'il n'y ait plus 

31. 
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à La Mothe de ne pas faire imprimer sa tragédie. Il dit 
qu'il a de l'invention, et qu'il écrit en prose avec préci- 
sion et justesse (chose dont je ne conviens pas), mais 
qu'il n'a jamais connu cette harmonie touchante, ce 
choix heureux de mots, cette élégance, en un mot, la 
beauté poétique, et qu'il a travaillé dans un art avec 
un instrument qui ne lui étoit pas propre. Il dit que 
La Mothe a cherché à écrire beaucoup, plutôt qu'à bien, 
écrire. Voilà les raisons du mauvais succès de tant d'ou- 
vrages qu'il a donnés au public. Son style déshonore son 
esprit, et je suis fâché de voir le même homme penser 
quelquefois si bien, et écrire presque toujours si mal. Je 
conclus donc que les vers d'Inès sont durs et mal cons- 
truits ; que les expressions sont vicieuses et louches, que 
la conduite est pleine de défauts essentiels ; que cepen- 
dant la pièce est intéressante et qu'elle ne doit pas 
absolument son succès à l'action des comédiens qui la re- 
présentent. La Mothe, académicien françois, ne doit pas 
être content de ce spectateur qui lui dit si bien ses vérités. 
Le duc de Savoie. Code. — Le duc de Savoie a fait pu- 
blier un Code nouveau, tant civil que criminel : c'est un 
volume de 644 feuilles, en deux colonnes, italien etfran- 
çois, qui renferme une collection de toutes les lois, édits 
et constitutions des prédécesseurs, touchant le civil et le 
criminel, avec divers changements et additions qui ten- 
dent à la promptitude et à l'abréviation de la justice» Il 
doit commencer au 16 novembre. Il est divisé en cinq 
parties. Il y en aura une sixième pour les douaires , 
fiefs, etc., dont on réserve la publication. 

DiSGOUBS DU GABDINAL DUBOIS AU ClEBGé ASSIMBLÉ 
AUX AUGUSTINS. 

« Messieurs, j'ai attendu avec ImpatieTiee le jour où je pour- 
rois marquer à cette auguste assemblée la vive reconûoissance 
de la grâce que vous m'avez faite. Vous m'avez bien voulu asso- 
cier au clergé de France, et je sais à combien de mérites et à 
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quelle gloire vous m*as80cî6z. Mais j'ose dire que ce qui est glo- 
rieux pour moi, l'est aussi pour vous-même. Vous auriez pu 
craindre un ministre qui, quoique honoré du sacerdoce, eût pu 
être disposé, en quelques occasions, à le sacrifier à l'Empire. Ce 
penchant n'est que trop grand, à croire les intérêts de l'un plu^ 
pressants que ceux de l'autre. Mais votre zèle pour l'État ne vous 
a pas permis une crainte qui pou voit paroitre légitime , et en 
m'admettant daAs l'intérieur de vos délibérations, vous prouvez, 
de la manière la plus authentique, la droiture et la sincérité de 
vos Intentions pour le service du Roi. Je sais, de mon côté, à 
quoi m'engage cette confiance. Il faut qu'un ministre à qui le 
clergé fait l'honneur de ne le redouter pas, s'en rendre digne en 
redoublant ses soins pour les avantages du Clergé. Tout ce que 
peut l'autorité d'un ministre, je le dois à vos intérêts. Ainsi, loin 
que les devoirs dont j'étois chargé, et ceux que vous m'imposez 
de nouveau, viennent jamais à se combattre, la place que j'oc- 
cupe dans l'État me fournira des moyens de satisfaire à celle que 
vous me donnez dans l'Église. Je suis sûr, Messieurs (et je vous ou- 
tragerois par le moindre doute), que vous ne me donnerez à porter 
au Roi, dans le cours de l'assemblée, que d'anciennes ou plutôt 
d'éternelles preuves de l'attachement des églises du royaume 
pour leur protecteur; que des gages nouveaux et certains du dé- 
vouement du Clergé à la couronne, et de sa tendresse respectueuse 
pour la personne de S. M. Tandis que je ne vous porterai que de 
précieuses assurances de l'attachement du Roi à la religion, que 
des maximes dont il est instruit et pénétré sur le respect dû au 
sanctuaire, que ses sentiments en faveur des prérogatives et des 
privilèges (1) de la plus illustre portion de l'Église universelle, 
que des témoignages de la préférence qu'elle lui donne au-dessus 
de tous les autres objets de son affection. 

« Je n'aurai rien de part ni d'autre à dissimuler, ni à affoiblir 
ni à exagérer : je ne dois m'étudier qu'à être précis et à trans- 
mettre si fidèlement les sentiments du Roi et de son Clergé, qu'il 
ne reste aucun doute de ce que le Souverain doit attendre du zèle 
et de la fidélité de ses sujets, et sur ce que le Clergé peut espérer 
de la religion, de la prudence et de l'affection du Roi. » 



(1) On a depuis été ces mots. {Note de Vauteur.) 
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En juin 1723, le journal de l'assemblée du Clergé se 
trouve dans le Mercure avec toutes les harangues. Celle 
ci-dessus s'y trouve. 

Lettbb DBMgr l'Abchbvéque db Toubs a M"^ db Chelles (1). 

Madame, 

J'ai différé à répondre à celle que Votre Altesse Royale 
ni*a fait l'honneur de m' écrire au sujet du chapitre général 
des Bénédictins de la Congrégation de Saint-Maur. Le R. P. de 
Sainte-Marthe, qui a été continué général , vous en rendra un 
fidèle compte. Je me suis renfermé, pour tout ce qui a regardé 
ma commission, dans les termes que S. M. et S.' A. R. Msr le 
duc d'Orléans m'ont prescrit, et j'ai eu une grande attention à 
ce que Y. A. R. avoit eu la bonté de me marquer. Je lui avouerai 
cependant, naturellement, que j'aurois fort souhaité que le cha- 
pitre général eût donné à Notre Saint-Père le Pape, aux évéques 
de France et à S. M. même, la satisfaction qu'ils en attendoient, 
en se soumettant à la Constitution, étant bien persuadé que le 
bien spirituel et temporel de la Congrégation en dépend. Je les y 
ai exhortés de mon mieux par le tendre attachement que j^ai 
pour un corps aussi savant, et aussi exact dans la discipline. Cet 
ouvrage est réservé à V. A. R. qui leur rendra par là un signalé 
service, ainsi qu'a l'Église même. J'ai l'honneur d'être avec un 
très^profond respect, Madame, 

de Votre Altesse Royale, 

Le très-humble et très-obéissant serviteur, 

Fbançois, archevêque de Tours. 
RÉPONSE UB M"°^ l'Abbbsse de Chelles. 

J'ai reçu votre lettre, Monsieur, qui m'a doublement surprise. 
Vous avez été si longtemps à me faire réponse que Je n'en atten- 
dois plus. Mais je l'ai été bien davantage de la manière dont vous 
m'écrivez. Croyez-vous me tromper? J'ai su les intentions du 



(I) Voir notre livre Les Confessons de Vabbesse de Chelles, fille du 
Hégent. Paris, Dentii, 1863. 



JUILLET 1785. 489 

Boi et celles de M. le due d'Orléans, et c'est parce que je les al 
sues, que j'ai été surprise que vous les ayez si peu suivies. Mais 
ce que je ne puis souffrir, c'est que vous vous vantiez d'avoir fait 
attention à la lettre que je vous ai écrite. Vous l'auriez dû faire, 
puisque je vous y mandais les propres termes de M. le duc d'Or- 
léans et même ceux de M. de Fréjus. Vous avez agi si différem- 
ment, que j'en serois surprise, si je ne savois vos vues et votre 
ambition. Il n'a pas -tenu à vous que notre congrégation n'ait 
été perdue. Le sacrifice auroit peut-être plu à quelques personnes 
et vous auroit avancé. Vous en auriez rougi avec plaisir. Mais 
Dieu, qui garde les siens, les a soutenus contre les brigues. C'est 
lui, sans doute, qui les a engagés souvent à refuser constamment 
l'acceptation de la Constitution. Je suis leurs sentiments, n'ayant, 
comme eux, rien à désirer que le ciel. Mous tournons le dos à la 
porte qui mène aux grandeurs ecclésiastiques , et si, des évêques 
de France acceptant la bulle, on retranchoit ceux qui ont eu des 
vues comme les vôtres et humaines, tant ceux qui ont été récom- 
pensés^ que ceux qui ont espéré de l'être, le nombre en seroit 
bien petit. Mais nous ne voyons que ce qui s'est toujours vu 
dans tous les siècles de l'Église. N'attendez donc pas, Monsieur, 
que je presse nos pères d'accepter la bulle. Je ne les reconnoîtrois 
plus pour mes frères s'ils la recevoient. Si je pensois en moli- 
niste, je vous injurierois; au moins, vous rendrois-je de mauvais 
services. Mais tout ce que je désire pour prouver la pureté de ma 
foi, c'est de trouver l'occasion de vous rendre service et de vous 
faire plaisir. Je la rechercherai même pour vous marquer caque 
je dois à votre caractère, et les sentiments que le christianisme 
m'inspire pour vous, Monsieur. 

( Cet archevêque est mort en octobre 1723, et son archevêché 
donné à Tévêque de Tulle. ) 

23 juillet. — La Heillebâyë. — Le duc de la Meille- 
raye a été transféré de la Bastille à Vincennes, afin qu'il 
soit plus éloigné des seigneurs, qui seroient venus boire 
avec lui dans la'prison. Personne ne le plaint, et il est à 
s'ennuyer et à pleurer tout le long du jour à Vincennes. 

27 juillet. — Mort de Tenance et de Dufay. — J'ai 
perdu deux amis en même temps, M. le baron de Te- 
nance, gendre de M"* Rolland mon amie, qui est mort 
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d'apoplexie à quarante ans, dans son salon de Sévigny, 
en Bourgogne, proche Tonnerre', le 23 de ce mois. Il 
laisse une jeune veuve très-aimable et trois enfants. 
L'autre est M. du Fay, ancien capitaine aux gardes, qui 
est mort à Saverne, le 23 juillet, chez M. le cardinal de Ro- 
han, où il étoit allé en sortant des eaux de Bourbonne, 
après une apoplexie de cet hiver. Il avoit un grand goût 
pour les livres, et laisse une bibliothèque des plus cu- 
rieuses, qui vaut bien 100,000 livres. Son esprit étoit un 
peu caustique, et on l'appeloit \e Diable boiteux, parce 
qu'il avoit une jambe de moins qu'il avoit perdue au 
bombardement de Bruxelles. Il avoit été à Rome, il y 
a deux ans, et en avoit rapporté de bons livres. V Histoire 
naturelle de Pline lui servoit d'évangile. 

Talhocet. — Un de MM. les commissaires de la com- 
mission de M. de Talhouet est revenu une seconde fois 
me consulter. J'ai vu tout le secret du procès, c'est-à- 
dire toutes sortes de friponneries, de faussetés, de sup- 
positiçns de personnes et de noms, et tous les partages 
faits entre M. de Talhouet, l'abbé Clément, Février, Gally 
et Daudé, chefs des caisses. M. de Talhouet a eu 267 ac- 
tions pour son partage; l'abbé Clément 103, et ainsi des 
autres. Il y en a eu au nombre de 908, ainsi faussement 
fabriquées, et Gally a volé à lui seul 176,866 livres, en 
une feuille de liquidation, qui étoit acquittée et qu'il a 
renouvelée. On fait deux mémoires, l'un sur le péculat 
et la qualification du crime, et Tautre sur le faiix. Si 
l'affaire est instruite sur le faux, ils méritent tous la 
mort sans rémission. Mais la procédure n'est pas tournée 
de ce côté-là. Les commissaires ont jugé que les pièces 
représentées à M. de Talhouet, qui ne parle pas, demeu- 
reroient pour reconnues, ce qui ne vaut rien, puisqu'il 
s'agit de faux, et il falloit en ordonner la vérification. Le 
procureur général a voulu être opposant à cet arrêt et la 
requête n'a pas passé ; il en veut donner une autre pour 
servir de plainte du faux, et employer la procédure qui 
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a été faite. Autre requête mauvaise. Tous ces Messieurs 
ne sont pas bons criminalistes, et ce n'est pas tant pis pour 
les accusés. 

M"" de Talhouet a débité un Mémoire sous son nom , 
où elle dit qu'après avoir bien pleuré, son devoir est de 
parler pour son mari qui ne se défend point; elle pré- 
tend qu'il n'y a ni concussion ni péculat dans ce que 
son mari a fait, et que la Compagnie des Indes n'est pas 
une compagnie publique. Il y a plusieurs citations de 
lois, mais tout cet ouvrage ne sert de rien, ni pour le 
mari ni pour la femme. Il est imprimé, signé de Re- 
gnard, avocat au Conseil, et fait par Boucherat, notre 
confrère, qui a fort mal employé son temps a un mé- 
moire mauvais et inutile. 
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